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2  LA    LANGUE    BRETONNE 

a  ses  régions  et  diocèses  :  veu  qu'il  y  en  a  troys  qui  parlent  bre- 
ton bretonnant,  qu'on  pense  estre  lancien  langage  des  premiers 
habitants  du  pays,  et  leurs  diocèses  sont  Cornouaille,  les  habi- 
tants de  laquelle  sont  dits  Comubiens,  Sainct  Paul  et  Treguiers. 
Après  y  sont  les  Bretons  Galots,  a  sçavoir  qui  parlent  françois,  et 
ce  sont  ceux  de  Dol,  de  Rhenes  et  de  Sainct  Malo  qui  furent 
jadis  nommés  Alethéens  :  et  les  autres  parlent  un  langage  meslé 
tantôt  françoys,  et  quand  il  leur  plaist  la  langue  bretonne  et 
ceux-cy  ont  encore  trois  diocèses,  à  sçavoir  Nantes,  Vannes  et 
Saint-Brieu.  » 

Si  l'on  prenait  à  la  lettre  les  expressions  de  Belleforest,  dans 
les  diocèses  de  Nantes,  de  Vannes  et  de  Saint-Brieuc  tout  le 
monde  aurait  »u  le  breton  et  le  français,  ce  qui  est  manifestement 
iïjiixact;  une  petite  partie  de  Saint-Brieuc  conservait  encore 
l'usage  du  breton,  de  même  qu'une  partie  de  Nantes,  tandis  que 
vraisemblablement  le  français  n'était  usité,  comme  langue  cou- 
rante de  la  campagne,  que  dans  un  petit  nombre  de  paroisses  du 
diocèse  de  Vannes. 

La  limite  semble  plus  exactement  tracée  sur  une  carte  du 
xvii°  siècle,  probablement  du  commencement,  que  j'ai  acquise 
il  y  a  quelques  années  ,  et  qui  est  extraite  d'un  livre  sur  la 
Bretagne,  peut-être  de  d'Argentré;  elle  est  intitulée:  Descrip- 
tiondu  pays  Armorique  àprêsBretaigne ;  elle  porte  dans  un  coin 
la  mention  :  (s.  d.)  Caesaroduni  Turonum  in  œdihus  Mauricij  Bo- 
guerealdi- 

Elle  donne  la  division  en  Basse  Bretaigne  et  Havlte  Bretaigne. 
La  ligne  pointîllée  part  de  Benil  (Binic)  laissant  Lanvolon  en 
Basse  Bretagne,  passe  par  Chatelaudren ,  puis  à  quelque  dis- 
lance à.  l'ouest  de  Quintin,  Loudeac,  Roban,  Jocelin  ;  elle  court 
alors  parallèlement  à  la  rivière  d'Aoust  (Oust)  qu'elle  laisse  en 
pays  français,  et  dont  elle  s'éloigne  de  20  à  25  kilomètres,  puis 
elle  aboutit  au  confluent  de  l'Oust  et  de  la  Vilaine.  Elle  suit  le 
cours  de  la  Loire  jusqu'un  peu  au-dessus  d'Erbinat  (Herbignac), 
qui  est  de  Haulte -Bretaigne  et  se  dirige  par  Guérande  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire  pour  aboutir  au  rivage  entre  Poulguen 
(le  Pouliguen)  et  Comblac. 
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Je  possède  une  autre  carte  qui  porte  la  date  de  1711,  elle  est 
intitulée  :  Gouvernement  général  du  duché  de  Bretagne^  divisée 
en  Haute  et  Basse,  dressée  sur  divers  mémoires  par  N.  de  Fer, 
géographe  de  sa  Majesté  Catolique  {sic)  et  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  gravée  par  P.  Starckman.  La  ligne  pointillée,  qui 
sépare  la  Haute-Bretagne  de  la  Basse,  part  de  la  Manche  un  peu 
à  Touest  de  Saint-Quay,  atteint  Lanvollon  qui  est  en  Haute- 
Bretagne,  laisse  dans  la  Basse,  Goudellin,  Chastelaudren,  Ploua- 
gat,  et  descend  presque  en  ligne  droite,  à  travers  la  forêt  de 
Lorges  jusqu'à  TOust,  qu'elle  atteint  à  Saint-Eloy,  laissant  Uzel 
en  Basse-Bretagne.  A  partir  de  là,  sauf  des  lignes  d'un  kilomètre 
à  peine  sur  la  gauche  ou  la  droite,  c'est  la  rivière  qui  sert  de 
limite  jusqu'auprès  de  Rohan.  Il  y  a  là  une  pointe  de  la  Haute- 
Bretagne  dans  la  Basse,  qui  met  dans  la  première  Rohan,  Saint- 
Gonery,  Carcado,  Crédin,  Redenac,  Serent,  Tredion,  Molac, 
Questamber,  Peaule  et  aboutit  à  la  Vilaine  en  face  de  Saint- 
Dolé. 

Cette  limite  d'une  manière  générale  peut  être  considérée 
comme  faisant  alors  celle  des  deux  langues  ;  cependant  elle  place 
en  pays  français,  Lanvollon  et  Pléguien,  qui  aujourd'hui  encore 
sont  de  langue  bretonne;  ici,  comme  sur  plusieurs  autres  points, 
la  division  a  suivi,  non  la  langue,  mais  la  limite  des  évêchés  de 
Saint-Brieuc  et  de  Tréguier,  en  englobant  Lanvollon,  enclave  de 
Dol,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc.  En  descendant  vers  le  sud,  la 
limite  de  la  Basse-Bretagne  n'est  pas  exactement  celle  des  évê- 
chés, puisque  Uzel,  indiqué  comme  étant  de  Basse-Bretagne, 
faisait  partie  de  Févêché  de  Saint-Brieuc. 

La  nouvelle  édition  d'Ogée  [Dictionnaire  de  Bretagne,  Rennes 
2  V.  in  8")  mentionne  à  la  fin  de  l'article  consacré  à  chaque 
commune,  si  la  langue  française  est  seule  usitée,  si  c'est  la  langue 
bretonne,  si  on  se  sert  des  deux  langues;  mais  elle  n'indique 
point  les  limites,  et  ces  renseignements,  au  dire  de  mes  correspon- 
dants, sont  erronés  sur  plusieurs  points.  Gauthier  du  Mottay,  dans 
sa  Géographie  des  Côtes-du-Nord,  fut  généralement  plus  exact, 
sans  toutefois  bien  délimiter  l'aire  des  deux  langues.  La  Petite 
Géographie  du  Morbihan   de  Guyot-Jomard  est  encore  moins 
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précise,  et  souvent  ne  fait  que  reproduire  la  limite  assignée  en 
182S  aux  deux  langues  par  Mahé  {Antiquités  du  Morbihan)^ 
limite  très  approximative.  C'est  d'après  ces  documents,  et  d'après 
quelques  renseignements  particuliers,  que  je  traçai  en  1878  pour 
r^xposition  de  la  section  d'anthropologie^  une  carte  linguis- 
tique de  la  Bretagne  qui  fut  accompagnée  d'une  brochure  sur 
les  limites  du  breton  et  du  français.  {BulL  de  la  Société  d'An- 
thropologiey  séance  du  6  juin  1878.) 

Voici  les  limites  que  j'avais  alors  tracées. 
«  Dans  les  Côtes-du-Nord,  sur  quarante-huit  cantons,  vingt- 
quatre  parlent  exclusivement  français  ;  dans  les  vingt-quatre 
autres,  la  langue  bretonne  est  d'un  usage  général  dans  la  cam- 
pagne. 

«  La  limite  des  deux  langues  est  marquée  par  une  ligne  allant 
du  nord  au  sud.  Elle  part  de  la  commune  de  Plouha,  située  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  passe  par  Pléguien,  Tréguidel,  Bringolo, 
Plouagat,  Lanrodec,  Senven-Lehart,  Saint-Connan ,  Saint  Gille.s- 
Pligeaux,  Canihuel,  le  Haut-Corlay,  Saint-Mayeux,  Caurel,  Mûr 
et  Saint-Connec.  Dans  toutes  ces  communes,  la  langue  française 
est  généralement  parlée  concurremment  avec  la  langue  bretonne  ; 
cependant  les  habitants  entre  eux  se  servent  plus  volontiers  du 
breton  que  du  français  et  les  vieillards  ne  comprennent  que  celte 
dernière  langue. 

«  Dans  le  Morbihan,  voici  la  limite  du  breton  et  du  français  en 
allant  du  Nord  au  Sud-Est,  Croixanvec,  Noyal-Pontivy,  Gueltas, 
Kerfourn,  Naizin,  Moréac,  Saint- AUouestre,  Saint-Jean-Brevelay, 
Monterblanc,  Elven,  Sulniac,  Berric,  Lauzach,  Muzillac,  Billiers. 
(Mahé,  Essai  sur  les  antiquités  du  Morbihan,)  D'après  M.  Guyot- 
Jomard  (1861),  cette  limite,  tracée  en  1823,  n'a  pas  cessé  d'être 
exacte  ;  cependant  le  français  gagne  du  terrain  à  Billiers, 
Muzillac,  Berric,  Elven,  Gueltas,  où  le  breton  tend  à  dispa- 
raître. 

«  La  Loire-Inférieure  parle  français,  sauf  quelques  villages  du 
canton  de  Guérande,  tous  situés  dans  la  commune  de  Batz,  qui 
forment  un  îlot  breton  d'environ  douze  cents  habitants.  Dans  ces 
villages,  au  nombre  de  sept,  les  habitants  comprennent  d'ail- 
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leurs  les  deux  langues,  mais  dans  leurs  relations  quotidiennes, 
ils  se  servent  plus  volontiers  du  breton  que  du  français.  » 

§  2.  —  Limites  des  deux  langues  en  188S. 

La  délimitation  que  j'avais  tracée  en  1878,  presque  toujours 
diaprés  des  documents  de  seconde  main,  ne  pouvait  être  qu'ap- 
proximative, et  je  terminais  ma  brochure  en  exprimant  le 
désir  que  la  limite  fût  relevée,  village  par  village,  de  manière  à 
fixer  définitivement  Taire  respective  des  deux  langues  dans  le 
dernier  quart  duxix*  siècle. 

Ce  vœu  ne  fut  pas  entendu;  il  n'y  eut  aucune  nouvelle  publi- 
cation précisant  la  limite,  et  la  question  restait  à  peu  près  àTétat 
où  je  l'avais  laissée,  lorsque  mon  collègue,  le  D' Hamy,  conserva- 
teur du  Musée  d'Ethnographie,  me  demanda  l'autorisation  de 
graver  ma  carte,  et  de  reproduire  mon  travail,  avec  les  modifi- 
cations qu'auraient  pu  me  suggérer  mes  nouvelles  études. 
Je  le  priai  de  m'accorder  quelque  délai,  afin  de  voir  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'obtenir  une  précision  plus  grande.  Je  me 
mis  en  rapport  avec  plusieurs  savants  bretons ,  entre  autres 
avec  M.  Mauricet,  de  Vannes,  qui  m'envoya  gracieusement 
une  carte  sur  laquelle  la  limite  du  breton  et  du  français  dans 
le  Morbihan  était  tracée  village  par  village,  d'après  ses  ren- 
seignements personnels  et  ceux  puisés  à  l'évêché.  Je  pensai 
qu'il  ne  serait  pas  impossible  d'obtenir  une  délimitation  analogue 
pour  les  C6tes-du-Nord,  et  j'eus  la  bonne  fortune,  après  m'être 
adressé  à  bien  des  personnes,  de  trouver  plusieurs  correspondants 
zélés  qui  m'ont  donné  une  limite  précise  et  que  j'ai  tout  lieu  de 
croire  exacte. 

C'est  à  eux  que  je  dois  de  pouvoir  présenter  un  travail  meilleur 
que  celui  que  j'avais  fait,  à  la  hâte,  en  1878.  Mon  rôle  s'est  borné 
à  coordonner  ces  divers  renseignements  et  à  les  ramener  à  une 
certaine  unité. 

Dans  tout  Plouha,  on  parle  breton  et  souvent  aussi  le  français. 

Voici  du  côté  de  Plouha,  les  derniers  villages  de  celte  com- 
mune où  l'on  parle  breton;  tous  les  habitants  se  servent  à  peu 
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près  indifféremment  et  suivant  les  circonstances,  du  breton  et  du 
français  :  Kerégal,  la  Lande-Mergat,  Kervizel,  Kergrpmot, 
Kenidouartz,  Boigougen,  qui  se  trouve  à  cheval  sur  le  chemin 
de  Paimpol  à  Saint-Brieuc,  comme  Kerégal  Test  sur  le  chemin 
de  Plouha  au  Portrieux.  La  limite  de  Trévéneuc  passe  très  près 
des  six  villages  et  celle  de  Plourhan  très  près  de  Boîsgougen. 
Dans  les  villages  de  Trévéneuc  et  de  Plourhan,  qui  avoisinent  la 
limite  de  Plouha,  presque  personne  ne  sait  ou  ne  parle  le  breton. 
(Communication  de  M.  le  docteur  Pignard,  de  Plouha.) 
.  Dans  la  commune  de  Plourhan,  la  limite  passe  par  les  villages 
de  la  Ville-Hélio,  du  Rohat  et  de  Bois-Buhain,  où  Ton  parle  le 
breton,  mais  où  presque  tout  lé^monde  sait  le  français  ;  à  Test 
de  ces  villages,  et  dans  la  très  grande  majorité  de  la  commune, 
on  ne  se  sert  que  du  français.  (Communications  de  MM.  Pignard 
et  Chardin.) 

Dans  la  commune  de  Pléguien,  bretonnante  pour  les  neuf 
dixièmes,  les  villages  touchant  à  Pludual,  Lanvollon  et  Tressi- 
gnaux  parlent  exclusivement  le  breton,  ceux  confinant  Plourhan  ' 
parlent  le  français  et  n'ignorent  pas  le  breton  ;  les  derniers  villages 
bretons  sont  le  Rohat  (dont  la  chapelle  est  bien  de  Plourhan;  mais 
la  plus  grande  partie  du  village  est  de  Pléguien)  et  le  Bois  de  la 
Salle,  sur  la  limite  de  Plourhan;  Kerstang  et  Keriou,  limitrophes 
de  Tréguidel,  (Keriou  se  trouve  à  environ  200  mètres  de  la  limite 
entre  Pléguien  et  Tréguidel,  et  à  égale  distance  de  la  limite 
entre  Pléguien  et  Tressignaux,  dans  Tangle  où  ces  trois  com- 
munes font  leur  jonction). 

La  commune  de  Tréguidel,  française  pour  les  neuf  dixièmes, 
ne  renferme  aucun  village  exclusivement  breton,  mais  seulement 
des  familles  bretonnes  isolées  le  long  des  limites  de  Pléguien  et 
Tressignaux  totalement  bretonnantes  (on  n'y  trouverait  pas 
quatre  familles  purement  françaises)  la  limite  passe  à  Test  des 
villages  bretons  de  Keroc'h  et  de  Saint-Antoine  ;  (village  situé 
sur  la  route  allant  du  village  de  la  Croix-de-Pierre  au  bourg  de 
Tréguidel  à  environ  un  kilomètre  de  la  Croix-de-Pierre  et  à 
300  mètres  des  limites  de  Tréguidel,  sur  cette  même  route.  Il  est 
difficile  de  s'expliquer  l'omission  de  cet  important  village  sur  la 
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carte  d'état-major;  il  doit  y  être  inscrit  sous  un  autre  nom' 
Sand-Anton,  peut-être)  limitrophes  de  Tréguidel,  puis  par  ceux 
de  Kerarziou  et  de  la  Trinité,  limitrophes  de  Plélo,  commune 
entièrement  française,  et  possédant  néanmoins  beaucoup  de 
familles  bretonnantes,  surtout  dans  les  villages  de  Saint-Quay, 
de  la  Ville-Garre  et  de  Beauchamp. 

En  Bringolo,  commune  bretonnante,  où  le  tiers  de  la  popu- 
lation parle  le  français  aussi  bien  que  le  ^breton,  et  où  les 
deux  langues  sont  presque  également  usitées  dans  les  villages 
bordant  Plélo  et  Plouagat,  les  derniers  villages  bretons  sont 
Kerimec'h,  ou  Kerimerc'h  (les  deux  orthographes  sont  usitées) 
Kerstéun,  Mélar  (véritable  orthographe),  Kerouzeren  ou  Kerou- 
zern  (orthographe  des  archives  communales),  sur  la  lisière  de 
Plelo  ;  ensuite  le  Pébel  (Plouagat  n'a  jamais  eu  que  deux  feux  sur 
sept  que  compte  ce  village),  Kerdaniel-TaïUardet  Kerivoa  (situé 
au  milieu  d'une  ligne  droite,  allant  de  Kerdaniel-Taillard  à 
Mezôuado)  limitrophes  de  Plouagat,  commune  où  il  n'existe  pas 
un  seul  village  exclusivement  breton,  et  où  le  breton  est  actuel- 
lement beaucoup  plus  parlé  qu'il  y  a  quarante  ans,  surtout  dans  les 
villages  de  Kerharscouët,  Christ,  le  Leshouarn,  etc. 

En  Saint- Jean-Kerdaniel,  commune  où  la  langue  française, 
quoique  généralement  connue  dans  les  villages  qui  vont  être 
désignés,  n'est  usitée  nulle  part,  la  limite  est  établie  par  les 
villages  bretons  de  Mezôuado,  le  Grand  et  Petit-Keranroué, 
Kerphilippe,  Kergrec'h  (à  400  mètres  au  sud-est  de  Kerphilippe) 
et  Kergourio,  limitrophes  de  Plouagat.  (Les  anciens  registres 
portent  Meszouadou  et  Kergouriou,  qui  se  prononcent  en  breton 
Mezouadou  et  Kerouriou-:  l'orthographe  aujourd'hui  usitée  dans 
les  actes  de  l'état  civil  est  celle  ci-dessus). 

En  Lanrodec,  commune  qui  ne  compte  aucun  village  exclu- 
sivement français,  bien  que  cette  langue  y  soit  presque  aussi 
usitée  que  le  breton,  la  limite  passe  par  les  villages  de 
Coatandoc'h,  ou  Coatando  (les  deux  orthographes  ont  cours), 
Kerstéun,  Kergouarin  (Rerouarin,  orthographe  bretonne),  Pont- 
Léon,  village  nouveau  de  neuf  à  dix  feux,  sur  la  route  de 
Lanrodec  à  Plouagat,  à  250  mètres  du  bourg  de  Lanrodec). 
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Trégueric  (Trégric,  orthographe  vicieuse),  Goudemail  et  Keri- 
voallay,  tous  limitrophes  de  Plouagat  (Kerivoallay  est  situé 
presque  dans  Tangle  de  jonction  des  trois  communes  de 
Plouagat,  Lanrodec  et  Boqueho)  et  par  Crec'h-ar-Brun,  Ker- 
goUic  (environ  à  mi-chemin,  entre  le  village  de  Sant-Jean  et 
la  limite  de  Boqueho)  le  Guerglas  et  Lambarquet  (Lambarguet 
est  l'orthographe  bretonne),  limitrophes  de  Boqueho,  commune 
entièrement  française,  à  part  le  village  de  Saint-Laurent  où  se 
trouvent  deux  ou  trois  familles  bretonnantes. 

Dans  Saint-Fiacre,  commune  purement  bretonne,  la  limite  est 
le  village  breton  de  Krec'hmétern,  limitrophe  de  Lanrodec, 
de  Boqueho  et  de  Saint-Gildas.  (Communication  de  M.  l'abbé 
Fœillet,  recteur  de  Bringolo.) 

En  Saint-Gildas,  commune  bretonnante  pour  les  deux  tiers, 
la  limite  passe  près  des  villages  bretons  de  Kerderrien,  le  Quel- 
lenec,  Kercaradec,  Koldaouareé  (Coldegroeg  de  la  carte  d'état- 
major),  Kerfourdan,  puis,  laissant  le  bourg  en  pays  français, 
par  Bodeléac  et  le  Crechguen.  (Communications  de  MM.  Fœillet 
et  Edouard  Guépin.) 

Dans  la  commune  de  Vieux-Bourg,  bretonnante  pour  un  peu 
moins  de  moitié,  la  limite,  laissant  le  bourg  en  pays  breton, 
passe  auprès  des  villages  bretons  de  Botfer,  la  Ville  Juhel,  Ker- 
folben  ;  elle  entre  dans  la  commune  de  Haut-Corlay,  passe  par 
les  villages  bretons  de  Kerchouan  près  du  point  culminant  de 
Fenbusquet,  point  de  partage  des  eaux,  par  la  Ville  Jouan,  Per- 
tuga  (Persuca,  État-Major),  La  Salle,  la  Croix  de  Corlay,  Bot- 
cozel  :  dans  la  commune  presque  entièrement  bretonnante  de 
Corlay,  elle  passe  par  Kernion.  (Communication  de  M.  Edouard 
Guépin.) 

D'après  une  note  de  M.  Guitterel,  recteur  de  Saint-Mayeux, 
le  breton  et  le  français  se  partageraient  les  villages  de 
Kermonain,  Botcozel,  Le  Boissy,  le  Squint,  Saint-Amand, 
(Saint-Damand  de  l'État-Major  ;  c'est  au  reste  la  prononciation 
usitée). 

En  Saint-Mayeux,  les  villages  extrêmes  où  Ton  parle  le  bre- 
ton sont  ceux  de  Kerfaven,  Kerléau,  Ker-brun,  Ker-Houarn,  Ker- 
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loué,  Kergadon,  Ker-Rouault.  (Communication  de  M.  Guitterel, 
recteur  de  Saint-Mayeux.) 

Dans  le  canton  de  Mûr,  la  limite  passe  aux  villages  de  Kerca- 
dou,  Kerouault,  Kergoué,  Kerniault,  situés  dans  la  commune  de 
Saint-Gilles- Vieux-Marché  et  dans  ces  villages ,  la  langue 
bretonne  domine,  le  bourg,  ainsi  que  toute  la  partie  de  la  com- 
mune à  Test  de  cette  limite,  étant  considéré  comme  français, 
(cette  langue  y  est  parlée  par  la  majorité). 

Elle  atteint  le  village  de  Larlay,  qui  est  français,  puis,  suivant 
la  limite  de  la  commune  de  Mùr,  elle  passe  à  Touest  du  Pan- 
Dom-Jan,  village  français  de  la  commune  de  Saint-Gilles-Vieux- 
Marché,  passe  à  Kerbotin  et  au  Botrain,  derniers  villages  bre- 
tons de  Mûr,  à  Guergadic,  breton  également,  sur  la  limite  et 
partie  en  la  commune  française  de  Saint-Guen. 

Dans  la  commune  de  Saint-Connec,  Brenné  et  Tréhouët,  vil- 
lages français,  sont  les  derniers  à  Touest  de  cette  commune 
bretonnante  pour  les  8/6.  A  partir  de  Tréhouët  (comme  la  com- 
mune de  Saint-Caradec  s'avance  entre  les  communes  de  Saint- 
Guen  et  Sâint-Connec),  la  limite  pénètre  dans  la  commune  de 
Saint-Caradec,  englobe  Tréviel,  breton  comme  Saint-Connec, 
laisse  Saint-Quidic  en  pays  français  à  l'est,  passe  à  Réguly,  en 
la  commune  de  Hémonstoir,  pour  arriver  au  village  de  Crano, 
en  Croixanvec,  fejoindre  la  limite  du  Morbihan.  (Communica- 
tion de  M.  Emile  Enaud,  notaire  à  Saint-Guen.) 

Dans  les  communes  des  Côtes-du-Nord  coupées  par  la  limite, 
voici  les  langues  usitées  pour  la  prédication  :  Trévéneuc  (français), 
Plourhan  (fr.),  Pléguien  (breton),  Tréguidel  (fr.), Bringolo  (Bret., 
fr.)  Plouagat  (trois  prêtres  français)  Saint-Jean-Kerdaniel  (br.), 
Lanrodec,  (br.)  Boqueho  (fr.),  Saint-Fiacre  (br.),  Saint-Gildas 
(fr.),  Vieux-Bourg  (fr.),  Haut-Corlay  (br.),  Corlay  (br.),  Saint- 
Mayeux,  (br.  fr.),  Saint-Gilles  (br.,  fr.),Mûr  (br.,  fr.),  Saint-Guen 
(fr.),  Saint-Connec  (br.,  fr.),  Hémonstoir  (fr.).  (Comm.  de  M.  le 
chanoine  Limon.) 

Pour  le  Morbihan  voici  la  limite  que  le  D'  Mauricet,  de 
Vannes,  a  bien  voulu  tracer  sur  la  carte  du  Morbihan  dressée  en 
1880  par  M.  Edmond  Bassac. 
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La^limite  entre  dans  le  Morbihan  vers  le  village  de  Crano  en 
Croix anvec,  presque  à  la  limite  de  cette  commune  bretonnante, 
et  de  celle  de  Saînt-Gonnery  qui,  sauf  une  petite  pointe  à 
l'ouest,  est  de  langue  française;  elle  laisse  ensuite  en  pays  fran- 
çais la  commune  entière  de  Gueltas,  passe  par  Kerjean,  com- 
mune de  Noyal-Pontivy,  qui  parle  breton,  sauf  deux  villages  à 
Test  de  cette  limite.  Laissant  le  bourg  de  Kerfourn  en  pays  bre- 
tonnant,  elle  passe  par  Gahvern  et  Lesoanic,  hameaux  de  cette 
commune,  et  atteint  la  limite  des  arrondissements  de  Pontivy  et 
de  Ploërmel. 

A  partir  de  là,  la  limite  passe  au  Theil  et  à  Couedrien,  ha- 
meaux de  Reguiny,  dont  le  bourg  se  trouve  en  langue  française, 
mais  à  une  petite  distance  delà  langue  bretonne,  puis  par  Saint- 
Fiacre,  Kervenelanay,  Cassac,  hameaux  de  Radenac  ;  toute  cette 
commune,  sauf  une  petite  pointe  autour  du  village  de  Nespy 
parle  français.  La  limite  passe  ensuite  par  Kerbère,  hameau  de 
Saint-AUouestre,  dont  le  bourg  ainsi  que  les  deux  tiers  du  terri- 
toire se  trouvent  en  pays  bre tonnant  ;  par  Kercado,  hameau  de 
Bignan,  commune  presque  entièrement  bretonne,  à  Test  par  Ker- 
mel,  hameau  de  Guehenno,  commune  dont  la  plus  grande  partie 
parle  français,  suit  la  limite  de  la  commune  française  de  Billio, 
laissant  en  pays  français  Kermorin,  hameau  de  Saint-Jean  Bréve- 
lay,  commune  toute  bretonne.  Le  bourg  de  Plumelec  se  trouve 
en  pays  français  ;  dans  cette  eommune,  la  séparation  des  deux 
idiomes  se  fait  entre  Cadoudal  et  Lestiernau,  puis,  laissant  à 
Test  Cuernulen,  aboutit  à  la  lisière  de  Tarrondissement  de 
Vannes. 

A  son  entrée  dans  cet  arrondissement,  la  limite  suit  sensible- 
ment celle  de  la  commune  bretonnante  de  Plaudren  et  de  la 
commune  française  de  Tredion  (sauf  une  petite  pointe  à  Kerdos- 
san);  dans  la  commune  d'Elven  elle  passe  par  les  villages  de 
Kerleger,  Le  Grasso,  le  château  d'Elven,  Lescastel.  Le  bourg 
d'Elven  est  en  pays  français  et  la  commune  coupée  à  peu  près 
par  moitié  par  la  limite.  Celle-ci  passe  ensuite  entre  Treffléan  et 
la  Vraie-Croix,  mais  plus  près  de  cette  commune,  dont  le  bourg 
est  français,  —  puis  par  Kerbournis  et  le  Château,  hameaux  de 


14  LA  LANGUE   BRETONNE 

la  commune  bretonne  de  Sulniac, — laisse  Berric  un  peu  à  Touest, 
passe  par  Le  Drenegy,  hameau  de  cette  commune,  puis  laisse 
à  l'ouest  Bourgeul  et  Muren,  hameaux  de  Noyal-Muzillac,  dont 
le  bourg  est  en  pays  français. 

•  La  limite  suit  alors  un  étang  de  la  commune  de  Muzillac,  puis 
la  rivière' qui  sépare  cette  commune  et  celle  de  Billiers  d'Ambon, 
commune  entièrement  bretonnante,  sauf  le  village  de  Penesclus. 
Alors  la  limite  atteint  la  mer  à  l'embouchure  de  la  Vilaine. 

Dans  les  communes  mixtes  du  Morbihan,  voici  les  langues 
usitées  pour  la  prédication  :  Croixanvec  (breton),  Saint-Gonnerv 

Prcsç[u'tle  3jt  6abz 
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Fig.  4.  Carte  de  renclave  bretonne  de  la  presqu'île  de  Batz. 

(français),  Gueltas  (fr.),  Noyal-Pontivy  (br.),  Kerfourn  (br.), 
Reguiny  (fr.),  Radenac  (fr.),  Saint- AUouestre  (br.),  Bignan  (br.), 
Guehenno  (fr.),  Saint-Jean-Brevelay  (br.),  Plumelec  (fr.), 
Trédîon  (fr.),  Elven  (sur  quatre  prêtres,  un  vicaire  seul  est  breton), 
La  Vraie-Croix  (fr.),  Sulniac  (br.),  Berric  (br.),  Noyal-Muzillac 
(fr.),  Muzillac  (fr.),  Ambon  (fr.  et  br.)  (Comm.  de  M.  Mauricet, 
d'après  des  notes  fournies  par  l'évêché.) 

L^enclave  bretonne  de  la  presqu'île  de  Batz  (Loire-Inférieure) 
séparée  des  autres  pays  bretonnants  par  une  bande  française  de 
plus  de  35  kilomètres  d'épaisseur,  a  été  l'objet  d'une  remarquable 
monographie  lue  au  Congrès  de  Nantes  de  1878  par  M.  Léon 
Bureau.  D'après  lui  [Ethnographie  de  la  presqu'île  de  Batz,  p.  1 1) 
le  breton  y  est  encore  parlé  par  une  partie  de  la  population,  mais 
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seulement  dans  sept  villages  qui  sont  :  Kervalet,  512  habitants; 
Beauregard,  34;  Kerdréan,  42;  Trégaté,  212;  Kermoisan,  217; 
Roffiat  222;  Kerbean  47;  Le  Guho  34;  soit  un  total  de  1,320  habi- 
tants. D'après  M.  Bureau,  le  français  gagne  rapidement,  et  le 
dialecte  breton  est  en  voie  d'extinction.  Alors  il  n'évaluait  pas  à 
plus  de  400  le  nombre  des  personnes  dont  le  breton  est  la  langue 
habituelle.  D'après  une  communication  que  je  reçois  de  lui,  ce 
nombre  a  diminué  depuis  dix  ans,  de  moitié,  et  il  ne  l'estime  plus 
qu à  200. 

§  3.  —  Limites  des  dialectes. 

Sur  ma  carte  de  1878,  j'avais  indiqué  par  grandes  lignes, 
d'après  le  travail  de  M.  Hamonnic  qui  figure  dans  la  préface  du 
Dictionnaire  breton  de  M.  Troude,  publié  à  Brest  en  1869,  les 
limites  des  dialectes  bretons.  La  société  archéologique  du  Finis- 
tère, à  laquelle  j'ai  soumis  la  question,  n'a  pu  me  donner  une 
solution  ;  elle  n'est  du  reste  possible  que  par  une  enquête  faite 
sur  place  par  une  personne  très  versée  dans  la  connaissance  du 
breton. 

Les  dialectes  bretons  correspondent  approximativement  à 
l'ancienne  limite  des  évêchés. 

Le  dialecte  de  Tréguier  a  pour  limite  à  l'est  le  pays  français, 
au  nord  la  Manche,  au  sud  le  massif  des  montagnes  du  Mené,  à 
l'ouest  la  rivière  de  Morlaix  et  une  ligne  droite  menée  de  Morlaix 
au  Cloître.  Il  comprend  toute  la  partie  de  l'arrondissement  de 
Saint-Brieuc  qui  parle  breton,  la  plus  grande  partie  de  l'arron- 
dissement de  Guingamp,  et  trois  cantons  du  Finistère  situés 
dans  l'arrondissement  de  Morlaix.  A  Morlaix,  d'après  une  com- 
munication de  M.  de  la  Barre  du  Parc,  deux  des  églises  de  la 
ville,  Saint-Mathieu  et  Saint-Melaine,  situées  sur  la  rive  droite, 
appartenaient  àTévêché  de  Tréguier;  Saint-Martin  sur  la  rive 
gauche  était  de  Léon .  Cependant ,  toute  la  ville  de  Morlaix  et 
plusieurs  communes  des  environs  situées  sur  la  rive  trécorroise, 
parlent  le  breton  de  Léon. 

Le  dialecte  de  Léon  est  limité  au  nord  et  à  Touest  par  la  mer; 
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Fig.  5.  Carte  d'ensemble,  par  communes,  des  limites  du  français  et  du  breton. 
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au  sud-ouest,  par  une  ligne  qui  part  de  la  rade  de  Brest,  passe 
entre  Plougastel  et  Daoulas,  ces  deux  pays  en  pleine  Comouaille, 
puis  entre  Landerneatt  et  la  Martyre  au  sud,  la  limite  correspond 
à  peu  près  à  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Brest  ;  à  Test, 
la  limite  est  la  rivière  de  Morlaix  et  une  ligne  allant  de  Morlaix 
au  Cloître.  La  rivière  de  TAber-Benoît  ou  Aber-Benniguet  sé- 
pare le  Bas-Léon  du  Haut-Léon.  La  plus  grande  partie  de  Tar- 
rondissement  de  Brest,  sauf  la  ville  elle-même,  qui  est  un  îlot  à 
peu  près  français,  et  une  grande  partie  de  Farrondissement  de 
Morlaix,  parlent  ce  dialecte. 

D'après  M.  Luzel,  les  habitants  d'Ouessant  se  servent  d'un 
dialecte  qui  a  une  plus  grande  parenté  avec  celui  de  Tréguier 
qu'avec  le  dialecte  de  Léon,  dont  ils  sont  cependant  plus  rap- 
prochés. 

Ainsi  qu'on  le  voit  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  (pi.  I),  ces 
deux  dialectes  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  la  mer;  on  peut 
supposer  qu'ils  doivent  leur  origine  à  l'émigration  des  bretons 
insulaires,  qui  a  eu  lieu  à  deux  reprises  différentes,  et  qui 
parait  presque  partout  s'être  arrêtée  aux  approches  des  mon- 
tagnes. 

Le  dialecte  de  Cornouaille,  le  plus  étendu  de  tous,  "comprend 
les  arrondissements  entiers  de  Châteaulin,  de  Quimper  et  de 
Quimperlé,  la  partie  sud  de  ceux  de  Brest  et  de  Morlaix  ;  il  est 
en  outre,  dans  les  Côtes-du-Nord,  parlé  par  quelques  cantons 
des  arrondissements  de  Guingamp  et  de  Loudéac;  dans  le 
Morbihan,  le  canton  du  Faouet  et  celui  de  Gourin  se  servent  d'un 
dialecte  qui,  s'il  est  fortement  teinté  de  vannetais,  se  rapproche 
encore  plus  du  dialecte  de  Cornouaille. 

Celui-ci  est  limité  à  l'ouest  par  la  mer,  au  sud,  par  la  mer  et 
par  une  ligne  qui  suit  à  peu  près  la  limite  du  Morbihan  et  du 
Finistère.  A  Test,  la  séparation  est  la  rivière  de  Quimperlé,  et  la 
limite  des  cantons  d'Arzano,  de  Gourin  et  du  Faouet,  puis  ensuite 
une  ligne  qui  correspond  à  la  limite  du  Morbihan  et  des  Côtes-du- 
Nord  ;  à  Test  il  s^arrête  à  la  partie  française  de  l'arrondissement 
de  Loudéac.  Au  nord,  la  limite  est  la  même  que  la  limite  sud  du 

Léon  et  du  Tréguier,  c'est-à-dire  une  ligne  correspondant,  d'une 
V  2 
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manière  générale,  aux  massifs  du  Menez  et  des  monts  d^Arrez, 
et  venant  aboutir  à  la  rade  de  Brest. 

Le  dialecte  de  Vannes  n'est  parlé  que  dans  le  Morbihan  ;  des 
quatre  grands  dialectes  bretons,  c'est  celui  où  se  sont  glissés  le 
plus  de  gallicismes.  Il  est  limité  à  Test  par  le  pays  français,  au 
sud  par  la  mer^  à  Touest  et  au  nord  par  le  dialecte  de  Cornouaille . 


§  4.  —  Colo7iies  bretonnes. 

Bien  que  les  Bretons  soient  très  attachés  au  sol  de  leur  patrie, 
au  village  où  ils  sont  nés  et  où  reposent  les  os  de  leurs  «  anciens  », 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  émigrer;  sans  doute  au  début,  ils  ont 
l'intention  de  revenir  au  pays,  mais  diverses  circonstances  les  en 
éloignent  parfois,  et  les  font  rester  à  l'endroit  où  les  hasards  de 
la  vie  les  ont  portés.  Il  est  toutefois  intéressant  de  constater  que 
partout  où  les  Bretons  sont  quelque  peu  nombreux,  on  les  voit  se 
grouper  les  uns  à  côté  des  autres,  dans  un  quartier  spécial  ou 
autour  d'une  église  où  la  prédication  se  fait  en  langue  celtique. 
On  peut  vérifier  ce  fait  dans  la  plupart  des  grandes  villes  où 
les  Bretons  sont  employés  comme  ouvriers  ou  comme  ma- 
nœuvres ;  en  certains  cas,  à  Trélazé  par  exemple,  ils  arrivent  à 
former  une  sorte  d'îlot,  qui  pendant  longtemps  est  réfractaire  à 
Tassimilation. 

A  Saint-Brieuc,  les  Bretons  qui  y  ont  leur  domicile  ne  sont 
point  groupés  dans  un  quartier  spécial  :  on  les  évalue  à  deux  mille  : 
beaucoup  sont  ouvriers,  domestiques  ou  mendiants.  Chaque  année 
il  y  a  à  la  chapelle  Saint-Guillaume  une  retraite  de  trois  jours  à 
leur  usage,  où  on  leur  fait  des  instructions  en  breton.  (Commu- 
nication de  M.  le  chanoine  Limon.) 

A  Rennes  la  colonie  bretonnante  se  compose  d'environ  deux 
taille  cinq  cents  individus  des  deux  sexes.  La  plupart  d'entr'eux 
sont  occupés  au  chemin  de  fer,  dans  les  scieries,  dans  l'industrie 
des  sabots  et  galoches;  sans  former  de  groupes  bien  distincts,  ils 
habitent  aux  environs  des  quartiers  où  leur  travail  les  appelle. 
Le  reste  de  la  colonie  se  compose  de  domestiques.  Il  n'y  a  pas 
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de  prêtre  breton;  presque  tous  les  bretonnants  qui  habitent 
Rennes  comprennent  et  parlent  le  français. 

Il  y  à  dans  llUe-et-Vilaine  une  autre  colonie  bretonne,  celle  de 
la  mine  de  plomb  argentifère  de  Pontpéan^  à  12  kilomètres  de 
Rennes.  Cette  colonie  est  ancienne,  puisqu'elle  remonte  à  1765, 
époque  à  laquelle  la  société  des  mines  de  PouUaouen  reprit  à  son 
compte,  avec  des  ouvriers  à  elle,  l'exploitation  de  Pontpéan,  qui 
avait  été  abandonnée  en  1763.  (Communie,  de  M.  L.  Decombe.) 

A  Nantes  les  Bretons,  dont  on  estime  le  nombre  à  dix  mille, 
sont  disséminés  dans  les  faubourgs  ;  toutefois  la  paroisse  Sainte- 
Anne  est  leur  quartier  de  prédilection,  et  Ton  y  entend  souvent 
le  breton  de  Quimper.  Un  des  vicaires  de  cette  paroisse  est  tou- 
jours breton. 

Dans  le  quartier  de  Barbin,  près  de  TErdre^  il  y  a  aussi  toute 
une  colonie  de  Bretons.  On  prêche  en  breton  à  la  chapelle  de  la 
Retraite. 

Jjovs  des  élections  municipales  dernières,  une  grande  affiche, 
en  breton,  invitait  les  électeurs  à  voter  pour  certains  candidats  ; 
il  en  a  été  de  même  aux  élections  du  4  octobre.  (Communication 
de  M.  P.  de  Lisle  du  Dreneuc.) 

A  Saint-Nazaire  existe  aussi  une  colonie  bretonnante  qui  s'est 
formée  pendant  les  travaux  des  bassins  ;  elle  se  composait  de 
tailleurs  de  pierre  de  Pont-Labbé  et  de  terrassiers  du  Morbihan. 
Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  restés  après  les  travaux 
terminés  et  sont  devenus,  les  uns  déchargeurs  de  charbon  sur  les 
quais  des  bassins,  les  autres  manœuvres  dans  les  divers  chantiers. 
Sans  pouvoir  fixer  le  nombre  des  bretonnants  à  Saint-Nazaire,  on 
peut  dire  qu'ils  sont  plusieurs  centaines.  Aux  élections  du 
4  octobre,  les  murs  de  Saint-Nazaire  étaient  couverts  d'affiches 
électorales  en  breton.  (Communication  de  M.  René  Kerviler.) 

Dans  ma  brochure  de  1878,  j'avais  signalé  l'existence  à  Trélazé 
d'une  colonie  bretonne  ;  tout  récemment,  je  me  suis  adressé 
pour  avoir  des  renseignements  plus  précis  à  M.  le  curé  de  Tré- 
lazé, qui  s'empressa  de  transmettre  ma  lettre  à  son  vicaire 
M.  l'abbé  Yves-Marie  Durand,  breton  de  naissance.  Voici  en 
substance  les  renseignements  que  je  dois  à  son  obligeance  : 
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«  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  au  moins,  que  Témigration 
bretonne  en  Anjou  a  commencé  ;  mais  ce  mouvement  s'est  accen- 
tué de  plus  en  plus  lorsque  plusieurs  exploitations  minières  de 
la  Bretagne,  entre  autres  celle  de  PouUaouën  (Finistère),  ont 
cessé  ou  ralenti  leurs  travaux.  Cette  émigration  a  donc  été  dé- 
terminée surtout  par  des  causes  économiques  et  industrielles. 

«  A  Trélazé,  les  Bretons  bretonnants  sont  au  nombre  de  deux 
mille  quatre  cents  environ  ;  plus  de  la  moitié  sont  originaires  du 
Finistère,  un  peu  plus  d'un  quart  des  Côtes-du-Nord,  le  reste, 
soit  un  peu  moins  d'un  quart,  vient  du  Morbihan.  Les  Bretons  de 
Trélazé  forment  une  population  à  peu  près  exclusivement  indus- 
trielle, qui  est  employée  dans  une  fabrique  d'allumettes  chi- 
miques et  dans  six  importantes  carrières  d'ardoises. 

«  Les  quatre  dialectes  bretons  sont  parlés  par  les  émigrés 
bretons,  qui  ont  conservé  leur  langue,  leurs  usages,  leurs  cos- 
tumes, continuent  à  se  marier  entre  eux,  et  se  mêlent  très  peu 
à  la  population  angevine  qui  les  entoure. 

«  Avant  l'expulsion  des  jésuites  de  la  résidence  d'Angers, 
c'étment  les  Pères  jésuites  qui  desservaient  au  spirituel  toute  la 
population  bretonnante  de  l'Anjou  ;  depuis  cinq  ans,  il  y  a  un 
vicaire  breton  à  Trélazé  ;  tous  les  dimanches,  à  la  messe  de  neuf 
heures,  une  instruction  en  breton,  accompagnée  de  prières  et  de 
cantiques  dans  la  même  langue,  est  faite  à  l'intention  des 
ouvriers  bretonnants.  Un  médecin  breton  du  Finistère  s'occupe 
aussi  des  malades  et  des  blessés  des  carrières. 

«  En  outre  delà  colonie  de  Trélazé,  il  y  a  à  Angers  même,  et 
dans  ses  environs  immédiats,  une  population  bretonne  émigrée 
qu'on  évalue  au  chiffre  de  cinq  à  six  mille.  La  paroisse  de  la 
Magdeleine  d'Angers  a  été  en  1883  pourvue  d'un  vicaire 
breton  qui  desservira  au  spirituel  les  bretonnants  qui  habitent 
Angers.  » 

Au  Havre,  d'après  M.  Léon  Brunschwigg  {Phare  de  la  Loire^ 
14  novembre  1878),  les  Bretons  bretonnants,  qui  y  sont  assez 
nombreux,  ont  une  chapelle  parliculière  où  un  prêtre  leur  fait 
des  sermons  en  breton  et  ils  habitent  un  quartier  spéciak  Les 
Bretons  bretonnants  habitent  au  Havre  le  quartier  de  l'Eure, 
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situé  à  rextrémité  de  la  ville,  du  côté  d'Harfleur,  quartier  de 
raffineries  et  d'usines,  où,  sauf  pour  affaires,  les  citadins  ne 
mettent  jamais  le  pied.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  Bretons, 
presque  tous  employés  comme  manœuvres  dans  ces  usines, 
viennent,  de  leur  côté,  fort  rarement  en  ville,  sauf  le  dimanche, 
oh  ils  se  promènent  par  bandes  de  quatre  ou  cinq  personnes 
dont  une  seule  souvent  sait  à  la  {ois  le  français  et  le  breton.  Les 
femmes  ont  conservé  le  costume  national,  la  coiffe  et  la  jupe  de 
serge  bleue  garnie  de  velours.  Ils  sont,  en  général,  originaires 
des  Côtes-du-Nord. 

Si  le  quartier  de  TEure  est  spécialement  habité  par  des 
Bretons,  on  en  trouve  pourtant  aussi  dans  le  quartier  Saint- 
François,  notamment  dans  la  rue  du  Grand-Croissant  et  dans  les 
ruelles  qui  y  aboutissent.  C'est  dans  ce  quarlier-là  que  se  trouve 
la  chapelle  qui  leur  est  réservée  et  que  dessert,  depuis  quelques 
années  seulement,  un  ecclésiastique  breton.  A  Granville,  les  tra- 
vaux du  port  avaient  amené  aussi  jadis  une  colonie  bretonne, 
aujourd'hui  à  peu  près  disparue. 

A  Paris  même  on  trouve  plusieurs  colonies  bretonnes.  M.  du 
Cleuziou  m'a  affirmé  avoir  vu  il  y  a  quelques  années  sur  le 
portail  de  l'église  Saint-Paul-Saint-Louis,  rue  Saint-Antoine, 
l'annonce  en  breton  de  prédications  et  de  confessions  à  l'usage 
des  Bretons  bretonnants  de  ce  quartier.  Cette  église  a  toujours  un 
prêtre  breton.  Il  en  est  de  même  de  l'église  de  Vaugirard. 

Dans  ce  quartier,  en  face  do  la  rue  de  la  Procession,  des  Bretons 
ont  acheté  l'ancienne  auberge  du  Soleil-d'Or,  et  quelques  cours 
adjacentes.  Ils  y  sont  installés,  boivent  du  cidre  et  ont  des  mobi- 
liers, tels  que  des  lits-clos  ou  des  lits  à  deux  étages,  qui  rap- 
pellent le  pays  natal. 

Avant  l'expulsion  des  jésuites  de  la  rue  des  Postes,  il  y  avait, 
d  après  M.  Gaidoz,  deux  prêtres  de  cet  établissement  qui  con- 
fessaient les  Bretons. 

A  Saint-Denis,  les  Bretons  sont  en  assez  grand  nombre  dans  la 
rue  (^ompoise  et  dans  quelques  rues  adjacentes.  (Communica- 
tion de  M.  Eugène  Robert.) 
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Pays  gallo. 

Côtes-du-Nord  .    Saint-Brieuc 2,000 

llle-et-Vilaine .  •     Rennes } 

Pontpéan j  2,600 

Loire-Inférieure.     Nantes 10,000 

—               SaintNazaire  ......  1,000 


15,600 


Autres  pays  de  France, 


Maine-et-Loire  ,  Angers  et  banlieue 

—  Trélazé,  •  . 
Seine-Inférieure.  Le  Havre  .  . 
Seine Paris.   .   .    . 

—  Saint-Denis. 


Soit  en  chiffres  ronds.   .  .       34,000 


2,400 
6,000 
3,000 

7,000 
18,400 


§5.  —  Les  Celtes  en  dehors  de  V Europe. 


Je  me  suis  adressé  à  plusieurs  évêchés  bretons  et  aussi  aux 
prêtres  du  Canada  pour  savoir  s'il  existait,  en  dehors  de  l'Europe , 
des  groupes  bre tonnants  :  la  réponse  a  été  négative.  On  peut 
considérer  que  les  Bretons,  en  dehors  de  France,  ne  sont  pas 
en  assez  grand  nombre  pour  former  des  colonies  et  se  g^uper 
autour  d'une  église,  comme  l'ont  fait  les  Gallois. 

Le  nombre  des  Gallois  aux  États-Unis  est  évalué  à  300,000, 
mais  plus  strictement,  et  s'en  tenant  au  nombre  des  Gallois  qui 
forment  les  congrégations  des  églises  de  différentes  confessions, 
où  le  service  divin  se  célèbre  en  gallois,  M.  Thomas  arrive  au 
chiffre  de  113,716.  La  répartition  par  états  se  trouve  dans  la 
Revue  Celtique^  t.  III,  p.  491. 

Sur  le  Rio  Chubut,  en  Patagonie,  une  colonie  galloise  qui 
y  est  établie  se  sert  encore  du  celtique.  (Communication  de 
M.  Ravenstein.)  M.  Thiessé,  député  de  la  Seine-Inférieure,  qui  a 
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habité  la  Plata,  m'a  dit  qu'on  évaluait  à  lo,000  le  nombre  des 
Gallois  de  cette  colonie. 

Jen^ai  pu  savoir  si  les  Ecossais  et  les  Gallois,  ceux-ci  au  nombre 
de  1207  en  Australie  (Bi«//.  de  la  Société  d^ Anthropologie,  1882, 
p.  327)  se  servent  encore  de  leur  langue  ou  s'ils  se  fondent, 
comme  c'estprobable,  dans  la  population  anglaise  qui  les  entoure. 

Dans  la  Puissance  du  Canada  (provinces,  de  la  Nouvelle  Ecosse 
et  de  Tîle  du  Prince-Edouard),  il  y  a  bon  nombre  de  groupes  écos- 
sais celtisants.  A  Tîle  du  Cap-Breton  qui  dépend  de  la  première 
de  ces  provinces,  il  y  a  même  des  villages  entiers  oh  Ton  ne 
parle  guère  que  le  gaélique,  qui  ont  à  leur  tête  des  prêtres  écossais 
accomplissant  en  cette  langue  tout  leur  ministère  religieux.  Les 
autres  groupes  savent  assez  l'anglais  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
prédication  faite  en  gaélique.  (Communication  de  M.  Hamel 
supérieur  du  séminaire  de  Québec.) 

Les  Irlandais  perdent  plus  rapidement  leur  langue  que  les 
Gallois,  qui  ont  l'avantage  de  posséder  des  journaux  et  des 
revues,  et  ont  un  idiome  plus  littéraire  et  plus  cultivé.  Ils  pa- 
raissent même  moins  résister  à  l'assimilation  que  les  Ecossais 
des  Hautes-Terres.  Au  Canada,  d'après  M.  Hamel,  quelques  Ir- 
landais parlent  celtique  entre  eux  ;  mais  là,  de  même  que  dans 
le  reste  de  l'Amérique,  les  enfants  cessent  de  se  servir  de  cette 
langue  dès  la  première  génération.  Les  prêtres  irlandisants  du 
Canada  ne  prêchent  pas  en  irlandais  ;  ils  entendent  tout  au 
plus  quelques  confessions  faites  en  cette  langue. 

Le  supérieur  du  collège  de  Maynooth  ne  connaît,  en  dehors 
de  l'Irlande,  aucun  groupe  ayant  conservé  le  langage  gaélique 
assez  intact  pour  nécessiter  l'emploi  de  prêtres  parlant  cette 
langue.  M.  Ravenstein  a  la  même  opinion,  quoique,  m'écrit-il,  il 
ait  lu  que  certaines  sociétés  s'étaient  fondées  aux  États-Unis 
dans  le  but  de  conserver  l'irlandais. 
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§6.  —  Statistique  de  la  langue  bretonne  dans  les  départements 
des  Côtes~du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la  Loire- 
Inférieure. 

CÔTES-DU-NORD  (627,585  EN  1881} 


Communes 

parlant  : 

le  français. 

mi-partie. 

breton  nantet. 

Sainl-Brieuc  .  , 
Dman 

Lannioa     .   ,   , 
LoudÉac.   .    .    . 

cou.         bab. 
.       68      i3i,29l 
.      9!       123,001 
.        1          2,136 

■       42        68,019 

co».    (ranç.       brel. 
5      3,737      3,067 

8      4.305      6,211 

corn.         hab. 
23        39,391 

76      125,652 
65      110,418 
10        10,359 

202      324.447      13      8,060      9,278      174      285,800 

Le  recensement  de  1872  donnait  298,000  individus  sachant 
lire  fit  écrire  sur  622,095  habitants. 

Soit  4S  0/0  lettrés  ;  en  supposant  le  nombre  des  lettrés  en 
pays  bretonnant,  égal  à  celui  du  pays  français,  il  y  aurait  en 
chiiïres  ronds  130,000  individus  en  pays  bretonnant  sacbant  le 
français,  auxquels  on  peut  ajouter  dans  les  villes  et  à  la  cam- 
pagne 20,000  illettrés  sachantle  français,  on  peut  évaluer  ainsi 
les  individus  pouvant  parler  français  : 

CommuoeB  françaises 324.447 

Lettrés  dans  les  communes  bretonnantes.  ,  130,000 

Illettrés  dans  ces  mêmes  communes.    .  .    .  20,000 

Communes  mi-parlies  (population  française).  8,060 


qui,  fités  de  627,585,  donneraient  145,078  individus  ne  sachant 
que  le  breton. 

On  peut  considérer  que  dans  le  pays  bretonnant,  environ  un 
vingtième  de  la  population  ignore  le  breton,  soit  14,000;  il  reste- 
rait 265,000  personnes  pouvant  se  servir  du  breton,  ce  qui  en 
ajoutant  les  6,000  bretonnants  isolés  ou  en  groupe  en  pays  gallo 
donnerait  un  chiffre  de  271,000  individus  pouvant  se  servir  de 
celte  langue. 
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Totaux  :  parlant  français  476,000  ;  breton...  271,000  ;  les  deux 
langues  130,000. 

MORBIHAN    (521,614   H.    EN    1881). 

Communes  parlant  : 

Communes 
le  français.  mi-partie.  bretonnantes. 

com.         hab.  com.  franc.  bret.  com.  hab. 

Vannes 42  64,099        8  7,547  6,843  31  63,491 

Lorient »             »            »  »             »  52  80,780 

Ploërmel 58  80,938        7  5,210  7,120  »  » 

Pontivy »             »           3  1,030  3,750  48  100,806 

100      145,037      18    13,787    17,713      131      362,788 

Ces  calculs  représentent  la  région  compacte  où  le  français  ou 
le  breton  sont  la  langue  maternelle  des  habitants  ;  ainsi  la  ville 
de  Lorient  figure  dans  le  pays T)re tonnant,  quoique  en  réalité  la 
partie  intra-muros,  peuplée  de  24,000  habitants  environ,  soif, 
une  enclave  presque  entièrement  française. 

Le  recensement  de  1872  donnait  pour  le  Morbihan,  sur 
490,000  habitants,  un  total  de  206,223  individus  sachant  lire  ou 
écrire  en  français.  D'après  une  note  récente  de  M.  Mauricet,  en 
pays  bretonnant  le  nombre  des  personnes  lettrées  est  au  moins 
aussi  fort  que  dans  le  reste  du  département  où  la  moyenne  était 
alors  42  0/0;  on  aurait  dans  la  partie  bretonnante  130,000  indi- 
vidus en  chiffres  ronds  parlant  le  breton,  mais  sachant  lire  ou 
écrire  en  français  ;  on  peut  y  ajouter  20,000  des  habitants  de 
Lorient  (ville  close),  et  30,000  personnes  habitant  les  bourgs  et 
les  villes  et  parlant  le  français  sans  pouvoir  récrire  *. 

\)  A  Lorient,  il  y  a  cinq  prêtres  bretons  sur  huit,  à  cause  des  ouvriers  du 
port,  la  plupart  originaires  du  Finistère. 

Dans  les  autres  villes  du  Morbihan,  voici  quelle  serait  approximativement  le 
nombre,  à  tant  pour  cent,  de  ceux  qui  se  servent  des  différentes  langues.  (Com- 
mun, de  M.  Mauricet.) 

français  français  breton 

et  breton.  seul.  seul. 

Vannes 1/2      6/15      1/15 

Lorient 1/2      6/15       1/15 

Pontivy 3/4      1/4       1/4 

Auray 1/2      1/4       1/4 

Hennebont.  ...       1/2      1/4       1/4 
Locminé  ....       1/2      1/4       1/4 


26  hk   LANGUE   BRETONNE 

On  a  : 

Communes  exclusivement  françaises  • 145,037 

Lettrés  dans  les  communes  bretonnes 430,000 

Illettrés  dans  ces  mêmes  communes,  mais  parlant  le  français/  30,000 

Communes  mi-parties  (population  française) . 13,787 

Lorient  (ville  murée) 20,000 

338,824 

qui,  ôtésde  521,000,  population  totale,  donnent  210,000  indivi- 
dus ignorant  absolument  le  français. 

De  même  que  dans  les  autres  départements  de  Bretagne,  le 
nombre  en  diminue  constamment,  4  sur  S  des  personnes  âgées  do 
20  ans  et  au-dessous  savent  le  français.  (Comm.  de  M.  Mauricet.) 

FINISTÈRE 

Il  n'y  a  dans  le  Finistère  aucune  commune  où  Ton  se  serve 
exclusivement  de  la  langue  française,  pas  même  Brest,  quoique 
dans  presque  toute  la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Penfeld,  et  qui  est  la  vraie  ville,  on  ne  parle  guère  que 
le  français  ;  à  Recouvrance ,  le  faubourg  de  la  rive  droite , 
il  y  a  beaucoup  de  familles  qui,  entre  elles,  ne  se  servent  que  du 
breton. 

Le  recensement  de  1872,  donnait  pour  le  Finistère  241.000 
individus  pouvant  lire  ou  écrire  en  français.  La  population  et 
rinstruction  ayant  beaucoup  augmenté  depuis  cette  époque,  on 
peut  hardiment  porter  à  300,000  le  nombre  des  personnes  qui 
peuvent  lire  ou  écrire  en  français^  chiffre  auquel  on  peut  ajouter 
20,000  personnes  parlant  le  français  sans  savoir  le  lire  ou  Técrire. 

On  peut  compter  que  dans  les  villes  50,000  personnes  ignorent 
le  breton  * . 

On  a  alors  pour  le  Finistère  :  1°  individus  pouvant  parler  le 
français,  320,000;  2°  352,000*  qui  l'ignorent  ;  3»  622,000  pou- 
vant parler  le  breton, 

1)  Dans  les  villes,  d'après  M.  Luzel,  on  peut  évaluer  à  huit  ou  neuf  sur  dix, 
les  personnes  qui  comprennent  le  français. 

2)  Dans  les  villes  du  Finistère,  telles  que  Morlaix,  Quimper,  Landerneau, 
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CELTISANTS   EN   FRANCE 


Individus 

Individus    . 

Total  de  ceux 

ne  comprenant 
'  que  le  nreton. 

comprenant 

qui  se  servent 

lefr.etlebr. 

du  breton. 

Côtes-du-Nord.  . 
Colonies  .   , 

145,000 
» 

150,000 
» 

'1:1 }  »'.«« 

Finistère.   .   .   , 

352,000 

302,000 

622,000 

lUe-et-Vilaine,    . 

» 

w 

» 

Colonies  . 

» 

» 

2,600 

Loire-Inférieure 

200 

1,000 

.s  !  "•"» 

Colonies  . 

» 

12,000 

Morbihan.  .    . 

182,700 

190,000 

380,000 

Totaux,*. 

679,700 

663,000 

1,322,300 

Autres  pays 

de  France. 

Maine-et-Loire  . 

\ 

8,400 

Seine-Inférieure 

.   .    .               3,000 

Seine  •    -   ■  .   . 

,   .   .               7,000 

4            •••            •••# 

Total 

.    .    .              18,400 

Total  des  celtisants  en  France.   .   .    . 


1,340,700 


La  Société  d'Emulation  des  Côtes-du-Nord  avait,  sur  ma  de- 
mande appuyée  par  M.  Ernault  en  1879,  émis  un  vœu  pour  que  le 
recensement  s'occupât  de  la  langue  parlée  ;  la  Société  d'Anthropo- 
logie avait  émis  un  vœu  analogue.  La  Commission  de  recensement 
n'en  a  pas  tenu  compte,  de  graves  motifs  politiques  s'opposaient, 
paraît- il,  à  ce  qu'on  sût  exactement  le  nombre  des  Français  aux- 
quels la  langue  officielle  est  inconnue.  Pour  la  Bretagne,  nous  de- 
mandions que  les  feuilles  de  recensement  eussent  :  !•  une  colonne 
indiquant  les  personnes  qui  ne  parlent  que  le  breton  ;  2°  une 
autre  indiquant  celles  qui  comprennent  les  deux  langues  ;  3°  une 
colonne  indiquant  celles  qui  savent  lire  ou  écrire  en  breton. 

Les  recenseurs  de  1872  comptaient,  en  effet,  comme  illettrés 
tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  ou  écrire  en  français,  Quand 
j'eus  connaissance  de  ce  fait,  j'écrivis  à  mon  ami  M.  Luzel,  qui 


Quimperlé,  etc.,  on  prêche  en  français  à  la  grand'messe  du  dimanche;  à  Quim- 
per,  deux  fois  par  semaine  on  prêche  en  breton  pendant  l'A  vent  et  le  Carême. 
(Commun,  de  M.  Luzel.) 
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ne  put  me  donner  de  renseignements  statistiques  précis  ;  mais  il 
m'indiqua  certains  faits  curieux.  La  tragédie  bretonne  des  Quatre 
FilsAymoriy  publiée  chez  Ledan  à  Morlaix,  et  dont  la  première 
édition  date  de  iSiS,  s'est  vendue  jusqu'à  présent  à  quinze  mille 
exemplaires,  et  elle  ne  contient  que  le  texte  breton.  Comme  le 
livre  coûte  quatre  francs,  et  que  les  paysans  le  paient  sans  bron- 
cher, on  peut  juger  combien  les  bretonnants  sont  avides  de 
lecture.  Certains  guerziou  ou  sontou,  imprimés  sur  des  feuilles 
volantes  de  gros  papier  roussâtre,  se  sont  vendus  à  un  nombre 
d'exemplaires  surprenant.  On  en  trouve  un  certain  nombre  dans 
les  chaumières  les  plus  pauvres,  déposés  dans  un  tiroir  ou  sur 
une  planche  à  côté  de  la  Vie  des  Saints  et  de  Talmanach  de  Tan- 
née. UAlmanach  de  Léon  et  de  Comouailles  pour  1880,  publié 
en  breton  et  en  français,  a  été  vendu  en  quinze  jours  à  cinq  mille 
exemplaires. 

Depuis  nombre  d'années  des  cultivateurs  aisés  des  environs 
de  Pontivy  envoient  leurs  enfants,  vers  Page  de  onze  i(  douze  ans, 
apprendre  le  français  dans  les  communes  de  Saint-Caradec,  de 
Trévé,  etc.  Ils  se  louent  dans  les  fermes  comme  petits  domes- 
tiques ou  pâtours  (bergers),  et  au  bout  de  deux  ou  trois  ans, 
quand  ils  savent  le  français,  ils  s'en  retournent  dans  leur  pays. 
(Communiqué  par  M.  Etienne,  instituteur  à  Saint-Glen.) 

§.7.  —  IjSs  langues  celtiques  en  France ^  en  Angleterre 

et  en  dehors  de  l'Europe^. 

FRANCE 

{Dialectes  bretons,) 

Ne  comprenant     Comprenant  le    Total  de  ceux 
que  le  breton  qui  peuvent  se 

breton.  et  le  français,   servir  du  breton 

Bretagne 679,700  663,000  1,322,200 

Autres  pays  de  France.  .   •  »  »  18,400 


679,700  663,000  1,340,600 


1)  Pour  rÉcosse  et  Tlrlande,  les  chiffres  sont  ceux  du  recensement  de  1881, 
qui  m*ont  été  communiqués  par  M .  Ravenstein  ;  pour  les  autres  groupes  cel- 
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GRANDE-BRETAGNE   ET   IRLANDE 


{Dialectes  celtiques.) 


Ne  comprenant 

que  le 

celtique. 

Irlande 64,167 

Irlandais  en  Gr-Brelagne  •   .  » 

Ile  de  Man 190 

Pays  de  Galles 304,110 

Autres  comtés  .....  » 

Ecosse 48,800 

Ecossais  d'Antrim » 

En  Grande-Bretagne.  .   .  » 


417,367 


Comprenant 

Pouvant 

le  celtique 
et  Tanglais. 

se  servir 

du  celtique. 

885,765 

949,932 

)> 

50,000 

12,345 

12,534  . 

630,000 

934,000 

» 

62,000 

» 

231,594 

» 

300 

» 

8,000 

1,528,110 


2,248,360 


AMÉRIQUE 

(Dialecles  celtiques.) 


Gallois  aux  États-Unis  •   .  . 

Gallois  en  Pat  agonie.   ... 

Ecossais  à  l'ile  du  Prince- 

E'iouard 


Totaux  pour  le  monde  entier.        1,097,067 


» 
» 

» 

D 

300,000 
15,000 

)l 

» 

3,000 

2,191,110 


3,906,960 


tiques,  de  même  que  pour  les  Écossais  ou  Irlandais  vivant  dans  le  Royaume- 
Uni,  je  me  suis  servi  ae  son  travail  publié  dans  le  Journal  of  Statistical  So- 
ciety, 1879. 


LA 

DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU-MEXIQUE 

Par  le  moine  franciscain  frère  MARGOS  de  nice 

EIV    fS39 

Par  Ad.-F.  BANDELIER 


C'est  à  AlvarNunez  Gabezade  Vaca  et  à  ses  trois  compagnons 
d'infortune,  seuls  échappés  au  désastre  qui  frappa  l'expédition 
de  Pamfilo  de  Narvaez  sur  les  côtes  de  la  Floride  et  de  l'Ala- 
bama,  que  Ton  a  attribué  jusqu'ici  la  première  découverte  du 
Nouveau  Mexique.  C'est  une  erreur;  jamais  ni  Cabeza  de  Vaca, 
ni  Alonso  del  Castillo  Maldonado,  ni  Andrés  Dorantes  n'ont 
foulé  le  sol  du  territoire  néo-mexicain  :  à  peine  s'ils  en  ont 
entendu  parler.  C'est  leur  quatrième  associé,  le  nègre  Estévanico 
qui,  le  premier,  mit  le  pied  dans  un  village  des  Indiens  séden- 
taires de  cette  partie  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
actuels,  et  c'est  un  religieux  franciscain,  le  frère  Marcos,  origi-  • 
naire  de  Nice  *  qui,  suivant  les  traces  du  nègre  lequel  le  précé- 
dait comme  éclaireur,  rapporta  à  Mexico  les  premières  nouvelles 
authentiques  sur  le  compte  de  ces  pays  lointains. 

Je  m'efforcerai  de  prouver,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  la 
vérité  de  ces  assertions,  ensuite  J^'espère  établir  quelle  a  été  la 
partie  du  Nouveau-Mexique  visitée  par  ces  premiers  explorateurs 
d'outre-mer. 

1)  Il  y  a  plusieurs  biographies,  quoique  abrégées,  du  frère  Marcos.  Je  citerai 
ici  :  Fray  Geronimo  de  Mendieta ,  Historia  eclesiastica  Indiana ,  publiée  par 
don  Joaquia  Garcia  Icazbalceta,  en  1870,  mais  écrite  à  la  fin  du  xvi®  siècle; 
lib.  IV,  cap.  XI,  p.  400;  •  Natural  de  la  misma  Ciudad  de  Niza,  en  el  ducado 
de  Savoya,  Id.,  cap.  xlii,  p.  541  ;  lib.  V,  déc.  I,  cap.  XLv,p.  674;  Fray  Agustin 
de  Vetancurt ,  Menologio  franciscano  réimpression  ae  1871 ,  25  mars , 
p.  117. 
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Il  est  presque  superflu  de  rappeler  ici  que  Cabeza  de  Vaca, 
trésorier  de  Texpédition  malheureuse  de  Narvaez,  ainsi  que 
Dorantes,  Maldonado,  et  le  nègre  Estévanico,  avaient  seuls 
survécu  aux  malheurs  sans  fin  qui  accompagnèrent  dans  sa 
marche  cette  triste  entreprise.  C'est  vers  l'an  1S29,  une  année 
après  que  les  autres  participants  eussent  péri,  soit  par  la  main  des 
Indiens,  soit  dans  les  frêles  embarcations  construites  à  la  hâte 
et  sur  lesquelles  on  s'abandonnait  à  une  mer  orageuse  qui  avait 
déjà  englouti  les  navires  eux-mêmes,  soit  enfin  par  des  priva- 
tions de  tout  genre*,  que  ces  quatre  infortunés,  captifs  chez 
différentes  tribus  indigènes,  se  rencontrèrent  par  hasard  dans 
les  terres  avoisinant  le  golfe  du  Mexique;  probablement  dans  la 
Louisiane  occidentale.  Ils  résolurent  de  ne  plus  se  séparer  doré- 
navant, mais  de  marcher  en  avant  autant  que  possible  vers 
l'ouest,  afin  de  se  rendre  aux  côtes  de  la  mer  du  Sud  (c'est  ainsi 
que  Ton  nommait  alors  l'Océan  Pacifique)  où  ils  espéraient  peut- 
être  trouver  des  compatriotes  espagnols.  Ils  étaient  exténués, 
meurtris,  couverts  de  plaies,  et  sans  aucun  vêtement;  ils  n'a- 
vaient pas  une  seule  arme.  Dans  cet  état  de  complet  dénuement, 
ils  n'en  accomplirent  pas  moins  leur  projet  dans  l'espace  de  huit 
années,  atteignant  la  petite  colonie  espagnole  de  San-Miguel 
Guliacan  (dans  l'État  mexicain  actuel  de  Sinaloa)  le  12  mai  1536  ! 

Sans  les  pièces  justificatives  contemporaines  qui  mettent  hors 
de  doute,  d'abord  que  Cabeza  de  Vaca  ainsi  que  ses  com- 
pagnons firent  partie  de  l'Armada  de  Narvaez  en  1S27  et  28  % 
ensuite  qu'ils  arrivèrent  à  Culiacan  en  1S36',  on  serait  porté  à 

1)  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo  y  Valdès,  Historia  gênerai  y  naturalde  Indias, 
vol.  III,  lib.  XXXV,  cap.  i,  p»  582  et  réimpression  de  1853;  Antonio  de  Her- 
rera,  Historia  gênerai  de  los  Hechos  de  los  Caslillanos  en  las  Islas  y  la 
Tierra  firme  del  mar  Oceano,  dec.  IV,  lib.  II,  cap.  iv,  p.  26,  édition  de  1726; 
idenij  lib.  IV,  cap.  vu,  p*  68  et  69;  Francisco  Lopez  de  Gomara,  Primera  y 
Segunda  Parte  de  la  Historia  gênerai  de  las  Indias ,  dans  la  Bibliotheca 
de  Autores  Espanoles,  1852,  par  Enrique  de  Vedia,  vol.  I,  p.  181  et  182. 

2)  Ibidem,  Il  n'y  a  pas  de  doutes  sur  ce  fait  et  il  serait  superflu  d'accumuler 
es  preuves. 

3)  Sans  citer  le  rapport  de  Cabeza  de  Vaca,  il  y  a  d'autres  preuves  contem- 
poraines .  Première  lettre  de  don  Antonio  de  Mendoza  à  l'empereur  Charles  y, 
traduite  par  M.  H.  Ternaux-Compans  et  publiée  par  lui  en  1838  dans  le  vol. 
intitulé  :  Relation  du  voyage  de  Cibola,  de  la  collection  de  Voyages^  Relations 
et  Mémoires  originaux  pour  servir  à  VHistoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
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croire  que  ce  voyage  extraordinaire  est  un  conte,  et  que  les 
quatre  aventuriers  étaient  autant  d'imposteurs.  Mais  le  gouver- 
nement espagnol,  si  prudent,  si  minutieusement  scrupuleux 
dans  tous  ses  actes,  n'aurait  pas,  dans  la  suite,  récompensé  Ca- 
beza  de  Vaca  en  le  nommant  gouverneur  et  adelantado  du  Para- 
guay*. Ensuite,  quelque  extraordinaire  que  soit  en  réalité  cette 
odyssée,  elle  ne  paraît  aucunement  impossible  à  celui  qui,  sans 
se  trouver  dans  des  conditions  aussi  exposées  que  celle  qui 
entourèrent  les  quatre  Espagnols  pendant  huit  années  consécu- 
tives, a  cependant  été,  et  à  maintes  reprises,  à  la  merci  de 
toute  espèce  de  dangers  dans  des  pays  semblables  à  ceux  qu'ils 
traversèrent  jadis.  L'indigence,  pour  ne  pas  dire  la  misère, 
excite  souvent  la'  compassion  du  plus  barbare  des  sauvages, 
comme  du  plus  dépravé  des  hommes  civilisés,  et  il  n'y  a  guère 
de  l'attrait  pour  l'outrage,  quand  on  peut  outrager  impunément. 
Donc  quoique  le  trajet  de  Cabeza  de  Vaca  et  de  ses  amis  à  tra- 
vers le  continent  américain  depuis  la  Floride  jusqu'au  golfe  de 
Californie  soit  un  fait  extraordinaire  et  digne  d'admiration,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  fait  historique  qui  n'a  rien  de  surnaturel 
ni  de  merveilleux. 

11  existe,  à  ma  connaissance,  un  seul  récit,  publié  indépendam- 
ment, des  péripéties  de  cet  épisode  dramatique  de  la  conquête  de 
l'Amérique  espagnole.  Ce  récit  est  écrit  de  la  main  de  Cabeza  de 
Vaca  lui-même  et  a  été  imprimé  à  Valladolid  en  1553.  Il  a  tou- 
tefois trois  corollaires,  un  de  la  bouche  de  l'auteur,  dans  les 
conversations  de  ce  dernier  avec  Gonzalo  Fernandez  de  Oviedo 
y  Valdés,  auxquelles  l'historien  des  Indes  consacre  un  chapitre 
de  son  grand  ouvrage  ^  puis  des  résumés,  au  moins,  de  deux 
rapports  officiels  de  la  part  des  voyageurs. 

Herrera,  Historia  gênerai,  dec,  VI,  lib.  I,  cap.  vu,  p.  11;  Oviedo,  Historia 
gênerai,  vol.  III,  lib.  XXXV,  cap.  vi,  p.  614;  cap.  vu,  p.  615.  L'auteur  lui- 
môme  parla  à  Cabeza  di  Vaca, 

1)  Oviedo,  Historia  gênerai,  vol.  II,  lib.  XXÏII,  cap.  xi,  p.  188;  Herrera, 
Historia  gênerai,  dec.  VII,  lib.  II,  cap.  vui,  p.  35.  Il  y  a  en  outre  son  propre 
rapport  sur  son  gouvernement  du  Paraguay,  intitulé  Comentarios,  collection 
Vedia  (vol.  I,  p.  549-599),  traduit  en  français  par  M.  Ternaux-Gompans  sous  le 
titre  de  Commentaires  d'Alvar  Nunez  Cabeza  de  Vaca,  Ce  fut  en  1540  que  le  roi 
d'Espagne  le  nomma  Adelantado  .du  Paraguay. 

2)  Ce  récit  fut  publié  pour  la  première  fois  à  Valladolid,  mais  je  cite'  la  réim- 
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Los  rapports  de  Cabezade  Vaca  sont  précis  quelquefois,  mais 
plus  souvent  ils  deviennent  confus  sous  l'influence  d'une  imagi- 
gination  surexcitée  par  de  longues  souffrances.  Malheureusement, 
ce  sont  quelquefois  les  points  touchant  à  la  géographie  et  à 
Tethnographie  qui  y  sont  le  plus  vaguement  traités.  L'itinéraire 
du  voyage  prête  donc  à  des  interprétations  conjecturales,  il  en  est 
résulté  des  erreurs  historiques  qui  se  sont  maintenues  plusieurs 
siècles. 

Il  est  certain  que  le  point  de  départ  de  cet  itinéraire  doit 
être  la  Floride,  ensuite  FAlabama,  enfin  la  Louisiane,  à  Touest 
de  Tembouchure  du  Mississipi.  Que  ce  fleuve  même  ne  soit 
pas  mentionné,  cela  n'a  rien  que  de  très  naturel  ;  ses  bouches  sont 
nombreuses,  comparativement  peu  larges,  et  ce  n'est  pas  en  les 
traversant  au  delta  que  Ton  pouvait  juger  de  l'importance  réelle 
au  courant.  Or  dans  ces  parages,  les  Espagnols  erraient  comme 
on  pourrait  dire   d'île  en  île  \  ils  étaient  alternativement  tra- 


pression  dans  la  collection  Vedia.  Elle  porte  le  titre  :  Naufragios  de  Alvar 
Nunez  Caheza  de  Vaca  y  Relacion  de  la  Jornada  que  hizo  d  la  Florida  con  el 
Adelantado  Panfilo  di  Narvaez.  Il  y  a  une  traduction  française  par  M.  Ternaux- 

P.nmnîina  •    Hfilnhinn  fit.  nn.iifvn.nPQ  ri* Ahtnii*  IKTiinfir  P.nhorn  rt4  Vnnn  /'IQQ7N     fa  oUnn.t! 


française  comme  Relation.   La  conversation  avec  l'auteur  est  rapportée 

Oviedo,  Historia  gênerai,  vol.  III,  lib.  XXXV,  cap.  vn,  p.  614.  D'après  le  même 
auteur  (idem,  p.  582  et  p.  614),  les  trois  Espagnols  conjointement  auraient  fait 
un  rapport  à  Taudience  royale  de  San-Domingo,  «  como  se  puede  colegir  por 
la  relacion  que  a  esta  Real  Audiencia,  que  réside  en  esta  cibdad  de  Santo 
Domingo,  viaron  très  hidalços,  llamados  Alvar  Nunez  Gabeça  de  Vaca,  é  Andrès 
Dorantes  é  Alonso  del  Gastillo,  los  cuales  fueron  con  el  mismo  Pamphilo  di 
Narvaez...  »  C'est  de  ce  rapport  que  Oviedo  tire  ce  qu'il  dit  sur  la  fameuse 
tournée.  «  Esta  relacion  saco  el  Chronista  de  la  carta.  questos  hidalgos  enviaron 
â  la  Real  Audiencia,  que  réside  en  esta  cibdad  de  Santo-Domingo  desta  Isla 
Espanola,  dende  el  puerto  de  la  Habana,  donde  tocaron  el  ano  passado  de  mille 
é  quinientos  é  treynta  y  nueve  anos...  »  On  peut  donc  dire  que  nous  possédons 
deux  documents  en  réalité,  mais  il  n'y  a  que  celui  de  Cabeza  de  Vaca  qui  ait 
été  publié  intact  et  pour  soi.  Il  paraît  du  reste  qu'il  y  en  avait  un  troisième  d'après 
Herrera,  Hist.  gênerai,  dec.  VI,  lib.  I,  cap  vn,  p.  11  :  «  i'  asi  lo  cerlifîcaron 
en  la  villa  de  San  Miguel,  adonde  de  ello ,  i  de  todo  lo  demas  aqui  referido 
hicieron  declaracion,  con  Juramento  ante  Escrivano  â  quince  de  maio  deste 
Ano.  »  Il  n'est  pas  impossible  que  Herrera  ait  copié  celte  déclaration. 

1)  Cabezade  Vaca,  JVaw/'raô'io^,  cap.  xu-xvm,  p.  526-532;  Herrera,  ffw^.  gênera/, 
dec.  IV,  lib.  IV,  cap.  vi,  vu,  p.  66-68;  Oviedo,Ifzs^  (/eneraZ,  lib.  XXXV,  cap.  iv, 
p.  599  :  «  Esta  genta  no  come  in  todo  el  ano  sino  pescado  é  poco...  é  por 
esta  causa  se  mudan  tan  a'  menado,  porque  si  assi  no  lo  hiciessen ,  no  tenian 
que  comer.  É  demas  desta  penuria  es  otra  muy  grande  la  del  agua  dulce  (de 
la  quai  es  muy  faita  aquella  tierra),  porque  como  andan  entre  anegadiços  é 
agua  salada...  » 
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qués  et  repoussés  par  de  petites  bandes  de  naturels  auxquelles 
ils  donnent  trop  souvent  le  titre  exagéré  de  tribus  *. 

Une  fois  sur  terre  ferme,  il  est  facile  do  reconnaître,  d'après 
les  indications  relatives  aux  plantes  alimentaires  qui  servaient 
de  nourriture  aux  voyageurs  comme  aux  Indiens,  que  les  pre- 
miers parviennent  au  Texas.  Le  fruit  principal  est  la  tuna,  ou 
le  figuier  indien;  soit  le  produit  de  Topuntia*.  Plus  avant  il 
mentionne  le  mezquite  [Algarrobia  glandulosa)  avec  ses  haricots, 
où  plutôt  ses  fèves  nutritives  ^  Il  serait  inutile  d'essayer  de  fixer 
des  dates,  c'est  à  peine  si  l'on  parvient  à  reconnaître  quelque 
saison  de  l'année. 

Cependant  nous  pouvons  aisément  discerner  les  points  sui- 
vants. Après  avoir  quitté  les  côtes  marécageuses,  le  pays  resta 
plat  pendant  longtemps*,  et  il  y  avait  beaucoup  de  cerfs.  Le  buffle 
ou  bison  américain  faisait  son  apparition  dans  les  vallées*. 
Enfin  ils  aperçurent  des  montagnes  qui  leur  paraissaient  venir  du 

1)  Le  nombre  des  tribus  mentionnées  est  grand.  Cependant  ils  n'avaient 
presque  rien  à  manger!  Oviedo,  Hist,  gênerai^  vol.  III,  p.  600  :  «  é  la  mayor 
parte  del  ano  passan  grand issima  hambre,  é  lodos  los  dias  de  la  vida  han  de 
Irabaxar  en  ello  é  dende  la  manana  hasta  la  noche  ;  »  Cabeza  de  Vaca  (Nau- 
fragios,  cap.  xxvi,  p.  537),  compte  les  langues  suivantes ,  indiquant  des  tribus 
selon  lui  de  l'île  qu  il  appelle  du  Mal-Hado,  jusque  là  où  ils  commencèrent  à 
cheminer  vers  l'ouest  :  t  Caoques,  Han,  (Jhorrucos,  Doguenes,  Mendica,  Gue- 
venes,  Mariâmes,  Guaycones,  Iguaces,  Atayos,  Acubadaos,  Quitoles,  Avavares, 
Malicones,  Culalchiches,  Susolas,  Comos,  Camoles,  Higos.  »  En  tout  dix-neuf, 
II  m'est  impossible,  jusqu'à  présent,  d'identifier  un  seul  nom, 

2)  Cabeza  de  Vaca,  NaufragioSy  cap.  xviii,  p.  532;  Oviedo,  HisL  gênerai^ 
lib.  XXXV,  cap.  iv,  p.  601  :  «  Esta  gente,  despues  que  viene  el  verano,  in  fin 
de  mayo  comen  algun  pescado...  é  comiençan  à  caminar  para  comer  las 
tunas,  que  es  una  fructa  que  en  aquella  tierra  hay  en  abundancia,  é  van  mas 
de  quaranta  léguas  adelante  haçia  Panuco  à  comerlas.. .  >> 

3)  Nmfragios^  cap.  xxvii,  p.  538;  Oviedo,  Hist.  gênerai,  m,  p.  617.  Il  l'ap- 
pelle Mezquizquez, 

4)  Il  n'est  nulle  part  question  de  montagnes,  avant  la  septième  année  après 
la  perte  des  embarcations,  d'après  Oviedo  :  Uist,  gênerai,  lib.  XXXV,  cap.  iv, 

p.  602. 

5)  Naufragios,  cap.  xvju,  p.  52  :  «Y  tambien  suiten  matar.  venados,  cir- 
cùndolos  con  muchos  fuegos;  »  Oviedo,  Hist.  gênerai,  lib.  XXXV,  cap.  iv, 
p.  601  :  «  é  matan  algunos  venados  alguna  vez,  é  aun  acaixe  à  poca  gente 
matar  dosçientos  o  tresçientos  venados, . .  Que  como  ellos  caminan  por  la  costa, 
corren  los  de  la  tierra  in  ala,  é  como  todo  el  ano  esta  aquello  todo  despoblado 
é  sin  gente,  fray  muchos...  »  Le  bison  est  mentionné  dans  Naufragios , 
cap.  XVIII,  p.  532  :  «  Alcanzan  aqui  vacas,  y  yo  las  he  visto  très  veces  y  comido 
de  ellas., .  De  las  que  no  son  grandes  hacem  los  indios  mantas  para  cubrirse, 
y  de  las  mayores  hacen  zapatos  y  rodelas  ;  estas  vienen  de  hacia  el  norte  por 
la  tierra  adelante  hasta  la  costa  de  la  Florida,  y  tiendense  por  toda  la  tierra  mas 
de  cuatrocientas  léguas» .  *  » 


36  LA   DÉCOUVERTE   DU   NOUVEAU-MEXIQUE 

côté  de  la  mer  du  Nord.  Ils  crurent  que  ces  ïnontagnes  étaieat 
près  de  la  côte,  mais  ils  préférèrent  se  diriger  vers  l'intérieur, 
quoique  en  suivant  les  plaines  auprès  des  chaînes  de  hauteurs. 
Cependant,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  éviter  ces  sierras  ils 
furent  obligés  de  les  traverser  en  partie*.  Ils  passèrent  plu- 
sieurs rivières  et  eurent  beaucoup  à  se  plaindre  de  Taridité  et 
de  la  désolation  des  montagnes  *.  A  une  de  ces  rivières  ils  don- 
nèrent le  nom  de  rivière  des  Vaches,  «  parce  que  la  plus 
grande  partie  d'elles  qui  meurent,  se  trouve  près  de  là;  et  parce 
que  pour  cinquante  léguas  en  haut  de  cette  rivière  on  en  tue 
beaucoup '.»  Ici  ils  rencontrèrent  les  premières  traces  de  maïs, 
des  haricots  et  des  calebasses  ou  des  courges.  Le  pays  au  nord 
leur  fut  décrit  comme  aride  et  dépourvu  d'aliments  *. 

Au  lieu  de  suivre  vers  le  nord,  Gabeza  de  Vaca  et  ses  compa- 
gnons continuèrent  leur  route  contre  le  couchant,  en  longeant 
le  fleuve  pendant  dix-sept  jours.  Traversant  cette  rivière  ils  ren- 
contrèrent enfin,  au  milieu  d'une  chaîne  de  montagnes  très  éten- 
dues, des  habitations  construites  en  terre,  comme  aussi  en 
nattes  de  jonc.  Les  indigènes  avaient  beaucoup  de  maïs,  des 
étoffes  en  coton,  du  corail  qui  provenait  de  l'océan  Pacifique, 


1)  Naufragios,  cap.  xxviir,  p.  539;  Herrera,  Hist,  gênerai^  dec,  VI,  lib.  I, 
cap.  V,  p.  8;  Oviedo,  Hist,  gênerai,  lib.  XXXV,  cap.  v,  p.  605. 

2)  Naufragios t  cap.  xxviii-xxx, 

3)  Naufragios  y  cap.  xxx,  p.  542  :  «  Y  llamamos  los  de  las  vacas,  porque  la 
m ay or  parte  que  de  ellas  mueren,  es  circa  de  alli;  y  porque  aquel  rio  arriba 
mas  de  cincuenta  léguas,  van  matando  muchas  de  ellas.  »  Herœra,  Hist,  gênerai, 
dec.  yi,  lib.  I,  cap.  vi,  p.  9  :  «  Llamaronlos  la  génie  de  las  vacas ,  porque  en 
un  rio  arriba  mataban  muchos .  » 

4)  Il  y  a  ici  trois  versions  différentes  sous  le  rapport  des  détails  :  Cabeza  de 
Vaca,  Naufragios,  cap.  xxx,  p.  542  :  «  Que  el  camino  era  por  aquel  rio  arriba 
hacia  el  norte,  y  que  en  diez  y  siete  jornadas  no  hallariamos  otra  cosa  ninguna 
aue  corner,  sino  una  fruta  que  Uaman  chacan,.»  »  Herrera,  Hist.  gênerai, 
dec.  VI,  lib.  I,  cap.  vf,  p.  9  :  «  Dixeron,  que  por  un  rio  arriba  acia  el  norte, 
hallarian  muchas  vacas  de  que  sustentarse.  d  Oviedo,  Hist.  gênerai,  lib.  XXXV, 
cap.  vr,  p.  609  :  «  Alli  les  dixeron  que  adelante  no  avia  mas  harina  ni  fésoles, 
ni  cosa  de  corner,  hasta  treynta  o  quarenta  jornadas  mas  adelante,  que  era 
yendo  de  la  parte  donde  se  pone  el  sol  hasta  el  norte, . .  é  que  todos  los  Indios 
que  hasta  alli  havia,  tenian  mucha  hambre,  é  que  avian  de  yr  por  aquel  rio 
arriba haçia  el  norte  atros  nueve  o  diez  jornadas,  sin  cosa  de  corner,,.  »  Mais 
les  trois  sources  en  question  s'accordent  sur  le  fait  que  ce  fut  là  qu'ils  rencon- 
trèrent les  premières  indications  de  maïs.  Oviedo  est  le  plus  explicite  (Hist, 
gênerai,  III,  p.  609)  :  «  Todo  lo  demas  avian  de  yr  al  Hueste  o  Poniente  hasta 
donde  avia  mahiz,  é  mucho,  é  que  tambien  la  avia  hacia  la  mano  derecha  al 
norte,  e  mas  abaxo  per  toda  aquella  lierra  debia  sera  la  costa. . .  » 


, 
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enfin  des  turquoises.  Ces  turquoises,  ils  les  obtenaient  du  nord  en 
échange  de  panaches  et  de  plumes  de  perroquets*.  Toutes  ces 
choses  se  trouvèrent  dans  un  espace  de  plus  de  cent  lieues,  tou- 
jours en  voyageant  à  Touest,  et  les  Espagnols  arrivèrent  enfin 
à  un  village  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  celui   des  Cœurs 
pour  la  grande  quantité  de  cœurs   de  cerfs  qu'on  leur  offrit 
comme  nourriture.  Là  ils  virent  les  premières  traces  des  Espa- 
gnols et  là  aussi  ils  eurent  l'assurance  d*être  aux  abords  des 
côtes  (lu  Pacifique'.  De  là  ils  descendirent  évidemment  (selon 
ce  que  je  dirai  plus  tard)  vers  le  sud,  rencontrant  leurs  pre- 
miers compatriotes  près  du  Rio  de  Petatlan,  au  nord  de  Culia- 
can  dans  le  Sinaloa^  Maltraités  par  Diego  de  Alcaraz,  qui  com- 
mandait cet  avant-poste  espagnol,  ce  ne  fut  que  le  1"  mai  1836 
qu'ils  furent  enfin  remis  au  capitaine  Melchior  Diaz,  alcade  en 
chef  de  la  province,  lequel  s'efforça,  par  une  réception  affectueuse 
et  des  soins^  empressés,  de  leur  faire  oublier  et  les  vicissitudes 
passées  et  les  mauvais  traitements  que  Alcaraz,  mais  surtout 
son  lieutenant  Cebreros,  leur  avaient  fait  souffrir  *. 

1)  Oviedo,  Hist.  gênerai,  III,  p.  609  :  «  É  tinian  estos  indios  algunas  casas 
pequenas  de  tierra,  fechas  de  tapia  con  sus  terrados.  »  NaufragioSy  cap.  xxxi, 
p.  542-543  :  «  Entre  estas  casas  nabia  algunas  de  ellas  que  erun  de  tierra,  y 
las  otros  todas  son  de  estera  de  canas  ;  y  de  aqui  grasamos  mas  de  cien  léguas 
de  tierra,  y  siempre  hallamos  casas  de  asiento.  «(Oviedo  dit  :  «  Ochenta  léguas;  » 
Herrera,  Hist.  gênerai  (ut  supra),  confirme  Cabeza  de  Vaca  ou  le  copie. 

2)  Naufragios,  cap.  xxxii,  p.  543  :  «  En  el  pueblo  donde  nos  dieron  las 
esmeralclâs,  dieron  a  Dorantes  mas  de  seiscientos  corazones  de  venado  abiertos... 
y  per  eslo  le  pusimos  nombre  el  pueblo  de  los  Corazones...  »  Tant  Oviedo 
qu  Herrera  sont  d'accord. 

3)  Naufragios,  cap.  xxxm-xxxiv,  p.  544  et  545.  Les  deux  autres  ^ont  con- 
formes. La  localité  où  ils  rencontrèrent  le  capitaine  Lazaro  Cebreros,  est  indi- 
quée comme  suit  par  Fray  Antonio  Tello  {Historia  de  la  Nueva  Galicia ,  écrite 
en  1650,  mais  dont  il  ne  reste  que  des  fragments  publiés  en  ISéb,  dans  le 
II*  volume  de  Documentos  para  la  Historia  de  Mexico,  par  mon  savant  ami 
don  Joaquin  Garcia  Icazbalceta,  cap.  xu,  p.  358)  :  «  Estos  tuvieron  noticia  que 
andaban  cerca  los  conquistadores,  y  siguiendo  sus  huellas  desde  Yaquimi,  in  los 
Ojuclos,  una  jornada  mas  acà  di  Sinaloa,  alcanzàron  al  capitun  Làzaro  Cebre- 
ros... » 

4)  La  date  est  fixée  par  Herrera,  Hist.  gênerai,  dec.  VI,  lib.  I,  cap,  vu, 
p.  Il,  et  par  Naufragios.  cap.  xxxvi,  pp.  546  et  547.  Le  premier  dit:  «  I  ha- 
viendo  eslado  alii  quince  dias  descansando  para  caminar  cien  Léguas,  que  hai 
hasta  la  ciudad  de  Compostela,  adonde  Nuno  de  Guzman  estaba,  el  quai  los 
recibio  mui  bien...  »  Le  second  :  «  Y  pasados  quince  dias  alli  habiamos  estado;» 
ensuite  :  «  En  la  villa  de  Sant  Miguel  estuvimos  basta  15.  dias  del  mes  de 
mayo,  »  C'est  donc  ancien  style  et  il  faut  mettre  le  i2  et  le  27  mai.  —  Quant? 
aux  mauvais  traitemens,  ils  sont  mentionnés  dans  Naufragios ,  cap.  xxxiv, 
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Avant  d'entrer  en  matière  sur  la  direction  et  sur  les  localités 
indiquées  par  cet  itinéraire,  je  me  permettrai  quelques  obser- 
vations sur  les  circonstances  qui  ont  permis  à  Cabeza  de  Vaca 
et  à  ses  amis  d'accomplir  le  voyage  étonnant  que  je  viens  d'es- 
quisser. 

Dans  Tétat  de  dénuement  complet  et  sans  défense  des  voya- 
geurs, ce  n'est  qiie  du  consentement  et  avec  Taide  même  des  In- 
diens qu'ils  pouvaient  subsister.  Dans  les  premiers  temps,  les  indi- 
gènes les  gardaient  pour  les  maltraiter  *.  Fuyant  auprès  de  tribus 
(ou  peut-être  de  bandes  seulement)  mieux  disposées,  ils  étaient 
obligés  de  suivre  les  déplacements  de  ces  naturels  errants.  Pour 
des  gens  qui  ne  cultivaient  pas  la  terre,  et  qui  par  conséquent 
n'avaient  pas  besoin  de  bras,  les  chrétiens  étaient  des  êtres  fort 
inutiles.  Ils  ne  savaient  ni  traquer  le  gibier,  ni  le  chasser  avec 
l'arc  et  la  flèche,  ils  étaient  souffrants  et  ne  pouvaient  supporter 
ni  le  froid  excessif,  ni  l'humidité.  Des  êtres  pareils  restaient  in- 
compréhensibles aux  Indiens,  et  il  est  bien  naturel  que  le 
mystère  qui  enveloppait  leur  condition  portât  l'indigène  à  leur 
soupçonner  des  origines  et  des  facultés  surnaturelles.  On  leur 
signifia  donc  de  guérir  des  malades^!  En  désespoir  de  cause, 

p.  545.  —  Il  n'y  a  c[ue  Cabeza  de  Vaca  qui  s'en  plaigne,  les  autres,  dans  le  rap- 
port copié  par  Oviedo  {Historia  gênerai,  lib.  XXXV,  cap.  vi,  p.  612),  n'en 
disent  rien. 

1)  Oviedo,  Hist.  gênerai,  lib,  XXXV,  cap.  iv,  p.  599  :  «  E  alli  les  tomaron 
por  esclavos,  sirviendose  dellos  mas  cruelmente  que  un  moro  lo  pudiera  haçer, 
porque  allende  de  andaren  carnes  vivas  et  de  todo  punto  desnudos  è  descalços 
por  aquellacosta  (quequemaba  en  verano  como  fuego  )  no  era  otro  su  ofiçio 
sino  tracer  cargas  de  lena  y  de  agua  y  todo  los  dimas  que  avian  menester  los 
indios  à  rayz  de  las  carnes,  é  arrastrando  las  canoas  por  aquellos  anegados  por 
aquellos  calores.  a  —  Les  Indiens  s'en  servaient  comme  s'ils  eussent  été  des 
femmes.  (Naufragios,  cap,  xvui,  p.  53i  et  532.) 

2)  Naufragios,  cap.  xxi,  p.  533  ;  Oviedo,  Hist.  général^  lib.  XXXV,  cap.  v, 
p.  603.  «  É  allifuéron  donde  primero  començaron  a  tener  é  reverençiar a  estos 
pocos  chripstianos  é  â  tenerlos  en  mucho,  é  allegâbanse  a  ellos  é  fugabanlos  y 
fregabanse  à  si  mismos,  é  deçian  por  senas  â  los  chripstianos  que  los  fregassen 
é  frotassen  é  los  curassen,  é  truxironles  algunos  dolientes  para  que  los  curas- 
sen,  é  los  chripstianos  la  haçian  assi,  aunque  cataban  mas  acostumbrados  a 
trabaxos  que  a  hacer  miraglos.  »  Déjà  auparavant  on  leur  avait  signifié  de 
guérir  les  malades,  mais  ils  refusèrent.  Ce  passage  est  très  caractéristique  pour 
les  Indiens  et  leur  genre  de  raisonnement  {Naufragios^  cap.  xv,  p.  528)  :  «  En 
aquella  isla  que  he  contado  nosquisieron  hacer  fisicos  sin  examincunos  ni  pedi- 
mos  los  titulos,  porque  ellos  curan  las  enfermedades  soplando  al  enfermo,  y 
con  aquel  soplo  y  las  manos  echan  de  el  la  enferra edad,  y  mandaramos  que  hi- 
ciesimos  lo  mismo  y  serviésemos  en  algo,  nosotros  nos  réiamos  de  ello,  diciendo 
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après  s'être  longtemps  débattu  contre  cette  demande  si  singu- 
lière, les  chrétiens  firent  le  mieux  qu'ils  purent  :  ils  imitèrent, 
en  y  ajoutant  les  prières  et  les  symboles  de  TÉglise  chrétienne, 
ce  qu'ils  avaient  vu  faire  auprès  des  malades  par  les  médecins 
indiens,  et  la  chose  réussit.  Us  devinrent  en  peu  de  temps  des 
médecins  tellement  fameux,  qu'au  lieu  d'être  tolérés  fit  soufferts, 
ils  furent  dorénavant  estimés  et  choyés.  Ils  profitèrent  de  cet 
ascendant,  non  pas  pour  dépouiller  les  indigènes,  mais  poui" 
s'assurer  leur  concours  dans  la  grande  entreprise  qu'ils  avaient 
en  vue;  celle  de  retourner  au  Mexique  en  marchant  toujours 
vers  rOccident  *.  Du  moment  que  leur  réputation  comme  guéris- 
sant les  maladies  fut  établie,  ce  fut  eux  qui  dirigèrent^les  mou- 
vements des  indigènes  ;  ils  passaient  de  tribu  en  tribu  sans  diffi- 
culté et  toujours  en  compagnie*.  L'Indien  leur  obéissait  et  les 
menait  dans  la  direction  qu'ils  indiquaient.  Nous  avons  ici  déjà 
une  indication  précieuse,  car  cette  direction  était  le  couchant^  et 
comme  l'indigène  suit  toujours  la  ligne  la  plus  droite  possible 
sans  s'inquiéter  d'obstacles  qui  nous  paraissent  invincibles,  il  s'en- 
suit que  Cabeza  de  Vaca  et  les  siens,  une  fois  dans  le  Texas  orien- 
tal, cheminèrent  presque  droit  à  F  Ouest. 

que  era  burlay  que  no  sabiamos'curar;  y  por  esta  nos  quitaban  ^la  comida  hasta 
que  hiciésemos  lo  que  nos  decian.  Y  viendo  nustra  porfîa,  un  indio  me  dijo  a 
mi  gue  yo  no  sabia  io  que  decia  indien  que  no  aprovecharianadaaquello  queél 
sabia,  ca  las  piedras  y  otras  cosas  que  se  crian  por  los  campos  tienen  virtud; 
y  que  él  con  una  piedra  caliente,  trayendola  por  el  estomago,  sanaba  y  quitaba 
el  dolor,  y  que  nosotros,  que  eramos  hombres*,  cierto  era  que  leniamos  mayor 
virtud  y  poder.  En  fin,  nos  vimos  en  canta  necesidad,  que  lo  habimos  de  hacer, 
sin  quenadie  nos  llevase  por  ello  la  pena.  »  —  Cette  manière  de  penser  et  de 
parler  est  bien  indienne;  j'ai  souvent  eu,  moi-même,  des  conversations  sem- 
blables. 

i)  NaufragioSy  cap.  "^xi,  p.  533:  «y  al  cabo  de  elles  l.^s  preguntamos  por  la 
tierra  deadelante,  y  por  la-tierra  que  en  ella  hallariamos,  y  los  mantuvimientos 
que  en  ellahabia.  Id.,  cap.  xxvn,p.  538;  cap.  xxix,  p.  540;  cap.  xxx,  p.  541. 
«  A  estes  dijimos  que  queriamos  ir  â  la  puesta  del  sol,  y  elles  respondiéron 
que  per  alli  estaba  la  gente  muy  lejos,  y  nosotros  mandâbamos  que  enviason  a 
hacerles  saber  que  nosotros  ibamos  alli,  y  de  esto  se  escusaron  lo  mas  que  elles 
podian...  mas  no  osaron  hacer  otra  cosa,  y  asi,  enviaron  dos  mujeres,una  suya, 
y  otra  que  de  elles  tenian  captiva;  y  enviaron  estas  porquelas  mugens  pueden 
contratar  aunque  baya  çuerra...  y  diciéndome  cuân  atimorizados  estaban, 
rogandonos  que  no  estuviésimos  masenojados,  y  que  aunque  elles  supiesen  mo- 
rir  en  el  camino,  nos  llev^ian  per  donde  nosotros  quisiésimos  ir. 

2)  Oviedo,  Historia  gênerai,  lib.  XXXV,  cap.  v,  pp.  606  et  607  ;Naufragios, 
cap.  XXIX,  etc.  Le  nombre  est  probablement  exagéré,  cependant  il  est  certain 
qu'ils  arrivèrent  à  Guliacan  avec  plusieurs  centaines  d'Indiens. 
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D'après  les  tendances  pieuses  de  Tépoque,  c'est  à  une  inter- 
vention miraculeuse  d'en  haut  que  Cabeza  de  Vaca  attribue  les 
nombreuses  guérisons  obtenues  par  lui  et  par  ses  amis.  Je  ii*ai 
pas  à  m'occuper  ici  de  cette  interprétation  modeste.  Quelle  que 
puisse  être  Topinion  d'un  chacun  sur  ce  point,  et  quoiqu'il  n'y 
ait  guère  de  doutes  sur  le  nombre  involontairement  exagéré  de 
ces  guérisons,  comme  probablement  aussi  de  la  gravité  des  cas  de 
maladie,  il  n'y  apour  cela  aucune  raison  d'écarter  de  même  le  fait 
de  la  position  influente  des  Espagnols  parmi  les  indigènes  comme 
médecins  supposés,  et  des  conséquences  que  cette  position 
amena  par  rapport  à  leur  itinéraire  \  On  devient  facilement  doc- 
teur et  sorcier  chez  les  Indiens.  Tout  ce  que  ce  dernier  ne  com- 
prend pas,  lui  paraît  surnaturel,  et  a  une  origine  bienfaisante  ou 
malfaisante  à  lui  occulte.  Pendant  les  cinq  années  que  j'ai  passées 
au  milieu  des  tribus  du  Sud-Ouest;  tant  parmi  les  groupes  séden- 
taires qu'avec  les  Indiens  errants,  j'ai  bien  souvent  été  interpellé 
en  faveur  des  malades,  et  le  conseil  le  plus  simple,  le  remède  le 
plus  infime  qui  réussissait,  m'attirait  de  suite  une  clientèle  dont  je 
me  défaisais  aussi  promptement  que  possible;  Car  chez  Tabori- 
gène,  du  médecin  qui  guérit  au  sorcier  qui  tue  (et  que  Ton  tue  en 
expiation)  il  n'y  a  jamais  qu'un  très  petit  pas  dans  son  raisonne- 
ment. Une  cure  malheureuse  peut  amener  un  résultat  fatal  pour 
celui  qui  Ta  entreprise. 

Si  maintenant,  tout  en  gardant  présent  à  la  mémoire  le  fait 
indiqué  ci-dessus,  qu'à  partir  d'un  certain  point  évidemment  situé 
à  l'ouest  de  la  Louisiane,  Cabeza  de  Vaca  et  les  autres  ont  été  à 
même  de  suivre  à  peu  près  directement  les  directions  qu'ils  choi- 
sissaient (grâce  à  l'ascendant  qu'ils  avaient  obtenu  sur  les  na- 
turels), et  que  cette  direction  était  régulièrement  celle  de  l'Occi- 
dent, si  donc  nous  entreprenons  l'examen  plus  détaillé  de  la 

1)  NaufragioSf  cap.  xv,  p.  528.  «  Lo  mie  el  raédico  hace  es  dalle  unas 
sajas  adonde  tiene  el  dolor,  y  chupanles  al  derredor  de  ellas.  Dan  cauterios  de 
fuego,  que  es  cosa  entre  ellos  lenida  por  muy  provechosa,  y  yo  lo.he  experi- 
mentado,  y  me  suscediô  bien  de  ello  ;  y  despues  de  esto,  soplan  aquel  lugar 
que  los  duele,  y  con  esto  crien  ellos  que  se  les  auita  el  mal.  La  manera  con 
que  nosoiros  curamos  era  santiguândolos  y  soplarlos,...  »  Il  y  avait  donc  des 
pratiques  qu'ils  avaient  apprises  des  indigènes,  mêlées  à  des  formes  de  prière 
chrétienne.  En  outre  ils  firent  des  opérations  chirurgicales.  (Cap.  xxcx,  p.  540.) 
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route  qu'ils  ont  pu  suivre,  il  est  un  fait  certain  :  c'est  que  le  poîn^t 
de  départ  se  trouve  un  peu  au  sud  du  trentième  degré  de  latitude. 
Ce  sont  les  côtes,  premièrement  de  la  Floride,  ensuite  de  TAla- 
bama,  et  enfin  de  la  Louisiane*.  Même  lorsqu'ils  s'enfoncèrent 
dans  l'intérieur,  ce  ne  fut  qu'à  peu  de  distance  du  golfe  *.  Il  est 
certain  qu'ils  n'ont  pas  traversé  le  Mississipi  à  une  hauteur  quel- 
conque au  nord  du  Delta,  et  il  est  également  certain  qu'ils  n'ont 
pas  atteint  la  Rivière  Rouge  (Red  River  des  Anglo-AméHcains). 
Dans  tout  le  pays  où  ils  se  trouvaient  alors,  la  «  tuna  »  ou  le 
fruit  du  cactus  à  feuille,  formait  l'aliment  principal  des  habi- 
tants'. C'est  donc  dans  le  quadrilatère  bordé  par  le  golfe  du 
Mexique  au  sud,  la  Rivière  Rouge  au  nord,  le  Mississipi  à  l'est, 
et  le  Ri^Sabinas  ou  peut-être  Trinity  River  à  l'ouest,  qu'ils 
errèrent  la  première  fois*.  C'est  probablement  ce  dernier  fleuve, 
el  les  bisons  qu'ils  aperçurent  auparavant  étaient  les  avant- 
gardes  des  immenses  troupeaux  qui  se  répandaient  alors  depuis 
le  Nord  jusque  dans  le  Texas.  S'ils  étaient  remontés  jusque  dans 
le  territoire  indien  d'aujourd'hui,  c'est-à-dire  au  nord  du  Texas 


i)  Le  fait  que  Narvaez  aborda  en  Floride  n'a  pas  besoin  de  preuves.  L'en- 
droit où  il  aborda  était  la  baie  de  Santa-Cruz.  Le  fait  qu'il  traversa  la  partie 
du  sud  de  l'Alabama  ressort  du  rapport  de  Cabesa  de  Vaca  {Naufragios,  cap.  v 
et  VI,  pp.  520  et  521,  cap  vu  et  vin,  p.  522  et  523).  Apalache  et  Aute  sont  des 
localités  dans  l'Alabama.  La  baie  d'Espiritu-Santo,  qui  est  mentionnée  à  plu- 
sieurs reprises  dans  Oviedo  (Historia  général,  III,  pp.  592,  593)  est  une  des 
bouches  du  Mississipi,  comme  ils  le  disent  aussi  fort  oien  (p.  593)  «  é  por  esto 
sospecharon  que  debe  ser  el  rio  del  Espiritu  Santo.  »  Le  Mississipi  était 
connu  comme  «  Rio  del  Espiritu  Santo  »  depuis  1519,  voyez  Réalcédula  dando 
facultad  à  Francisco  de  Garay  para  poblar  la  provincia  àe  Amichel  en  la  costa 
f.rme,  vol.  III  de  la  Colleccion  de  los  Viages  y  Descubrimientos  que  hiciéron 
por  mar  los  Espanoles,  par  Martin  Fernandez  de  Navarrete,  p.  147  ;  «  y  entra- 
ron  por  un  rio  que  hallaron  muy  grande  y  muy  caudalosa,...  »  Les  Espagnols 
remontèrent  cette  rivière  six  léguas,  et  l'unique  fleuve  dans  le  golfe  qui  permit 
une  navigation  semblable  était,  à  part  le  rio  Grande,  le  Mississipi  !  C'est  ainsi 
que  le  considère  une  autorité  anglaise  fort  respectable  dans  l'Introduction  au 
volume  VIII  des  publications  de  la  Hackluyt  Society  intitulé  Conquest  of  Mo- 
rida  by  Hemando  de  Soto,  by  a  gentleman  of  Elvas  (Pa^23).  Ce  n'est  qu'après 
avoir  passé  la  baie  d'Espiritu-Santo  qu'ils  prirent  terre. 

2^  Oviedo,  Hist,  général,  lib.  XXXV,  cap.  iv,  p.  601  ;  cap.  v,  p.  603. 

3)  Les  preuves  sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  citer. 

i)  Pour  arriver  à  la  Rivière  Rouge  il  aurait  fallu  qu'ils  remontassent  vers  le 
nord  au  moins  250  kil.  à  travers  un  pays  marécageux  et  boisé.  Si  les  voya- 
geurs ont  seulement  côtoyé  la  Louisiane  et  n'ont  pris  terre  définitivement 
qu'au  Texas,  il  est  probable  que  c'est  le  Trinity.  Cependant  je  ne  connais  pas 
le  Texas  moi-môme,  sinon  les  côtes  et  les  environs  de  El-Paso,  et  je  ne  me 
permets  donc  aucun  jugement  positif.  , 
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et  à  Test  du  Nouveau-Mexiqlie,  ils  y  auraient  trouvé  une  végé- 
tation plus  arborifère,  et  des  ressources  alimentaires  plus  abon- 
dantes que  celles  que  Cabeza  de  Vaca  indique.  Enfin  Tapparition 
du  mezquite  comme  plante  nutritive  indique  clairement  le  Texas  !* 
Et  puis  il  n'y  a  pas  à  oublier  que  durant  tout  ce  temps  ils  avaient 
le  sentiment  d'être  toujours  restés  près  de  la  côte,  car  lorsqu'ils 
virent  les  montagnes  pour  la  première  fois,  ils  crurent  qu'elles 
descendaient  jusqu'à  la  mer  et  qu'elles  en  étaient  à  quinze  léguas 
seulement*. 

Pour  atteindre  des  montagnes  depuis  n'importe  quelle  partie 
au  nord  du  Texas  il  faut,  allant  à  l'ouest,  traverser  les  grandes 
plaines  arides  et  inhabitables  à  l'homme.  C'est  surtout  le  cas 
depuis  le  Territoire  Indien,  entre  lequel  et  le  Nouveau-Mexique 
le  Llano  Estacado  s'interpose,  comme  une  barrière  de  plus 
de  trois  cents  kilomètres  de  large,  sans  courants  d'eau,  sans 
arbres,  presque  sans  végétation.  Et  quand  on  est  arrivé  à  la 
limite  occidentale  de  ce  désert,  au  bord  du  Rio-Pecos,  on  est 
encore  bien  loin  de  la  Sierra  Blanca,  qui  est  la  chaîne  de  mon- 
tagnes la  plus  rapprochée*.  Le  rapport  de  Cabeza  de  Vaca  in- 
dique au  contraire,  jusqu'au  pied  des  hauteurs,  un  pays  cons- 
tamment propre  à  être  habité  par  des  tribus  indiennes  plus  ou 
moins  errantes  dans  un  cercle  limité;  telles  que  Tétaient  les  tribus 
du  Texas.  C'est  au  centre  de  cet  Etat,  de  l'autre  côté  du  Brazos, 
qu'il  faut  chercher  les  «  Sierras  »  des  voyageurs  espagnols,  et  la 

1)  NaufragioSi  cap.  xxx,  p.  541  ;  Oviedo,  Hist,  général,  lib.  XXXV,  cap.  v, 
p.  605  :  «  E  Juego  aquella  noche  enviaron  à  llamar  gente  abasco  haçia  la  mar, 
y  el  dia  siguiente  vinieron  muchos  hombres  é  mugens  a  ver  estos  chripstianos  é 
sus  miraglos,.,.  é  aquellos  trabaxaron  mucho  per  los  llevar  haçia  la  mar,...  » 
Il  paraît  qu'ils  n'en  étaient  donc  pas  éloignés!  Les  montagnes  du  Texas  sont 
basses,  et  ce  sont  plutôt  des  collines  élevées  bordant  des  plateaux,  que  des 
montagnes.  Elles  sont  aussi  beaucoup  plus  éloignées  de  la  côte  que  Cabeza  de 
yaca  l'indique.  Mais,  entre  le  Mississipi  et  le  Rio-Grande  et  môme  plus  loin, 
il  n'y  a  pas  de  montagnes  en  général,  il  faut  aller  beaucoup  plus  loin,  dans  le 
Tamaulipas,  pour  en  trouver. 

.2)  Il  y  a  les  montagnes  Wichita  dans  le  territoire  indien,  mais  celles-ci  se 
trouvent  à  l'Est  du  Llano  Estacado.  Quant  à  la  sierra  Blanca,  elle  est  à  une  dis- 
tance considérable  du  Pecos.  La  sierra  Guadalupe  en  est  plus  rapprochée,  mais 
il  reste  toujours  la  dilfîculté  de  traverser  le  désert  aride,  qui  n'a  jamais  été 
habité  par  des  Indiens,  excepté  par  des  tribus  errantes  qui  se  servaient  de  chiens 
pour  porter  leurs  bardes.  De  ces  chiens  il  n'en  est  pas  fait  mention,  tandis  que 
tous  les  voyageurs  subséquents  qui  ont  touché  les  plaines  les  mentionnent,  à 
commencer  par  les  historiens  de  l'expédition  de  Goronado. 
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rivière  qui  coulaient  à  leur  pied  était  le  Colorado  méridional. 
Ici  déjà  les  Indiens  les  conduisaient  vers  le  couchant  selon  la 
coutume  indienne,  c'est-à-dire  aussi  droit  que  possible,  les 
voyageurs  suivaient  donc  à  peu  près  le  trentième  degré  de  lati- 
tude. Cependant  ils  changèrent  un  peu  de  direction,  remontant  le 
Brazospour  quelques  jours,  puis  traversèrent  jusqu'au  Colorado, 
de  l'autre  côté  duquel,  et  d'une  plaine  de  irenie  legfuas  au  moins, 
ils  rencontrèrent  enfin  le  Rio  de  Las  Vacas.  Cette  rivière  est  le 
Pecos  et  les  Espagnols  l'atteignirent  tout  près,  sinon  directement 
au  point  même,  de  son  emhouchuvG  dausleBio-Grande-del-Norte^ . 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit  le  Rio-Pecos,  car  c'est  le  der- 
nier point  où  les  bisons  sont  mentionnés.  En  effet  ce  grand 
quadrupède  n'a  pas  pénétré  (au  moins  pas  en  troupes  nombreuses) 
plus  vers»  l'Ouest  que  les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau,  où  dans 
les  saisons  chaudes  il  abondait  antérieurement  *. 

Ici  Cabeza  de  Vaca  et  les  autres  voulurent  remonter  le  Pecos 
vers  le  nord,"mais  les  Indiens  les  en  dissuadèrent.  Ils  suivirent 
cependant  un  fleuve  pendant  dix-sept  jours  au  bout  desquels  ils 
le  traversèrent  '.  Ils  avaient  choisi  cette  voie  «  parce  que  nous 
étions  toujours  persuadés  qu'en  marchant  vers  le  coucher  du  so- 
leil, nous  trouverions  ce  que  nous  désirions.  »  Il  paraît  donc  que 
le  fleuve  en  question  les  conduisait  à  l'Ouest,  et  c'est  en  effet  le 
cas  avec  le  Rio-Grande,  si  on  remonte  son  cours  depuis  l'embou- 
chure du  Pecos  jusqu'à  celle  du  Rio-Conchos  à  Presidio  del  Norte. 
Le  grand  fleuve  descend  depuis  ce  dernier  endroit  vers  le  sud- 


1)  Après  avoir  traversé  cette  rivière,  ils  n'en  mentionnent  plus  aucune,  aussi 
longtemps  qu'ils  allèrent  vers  l'Ouest.  11  faut  donc  qu'ils  aient  touché  le  Pecos 
près  de  son  embouchure,  car  sans  cela,  ils  auraient  eu  à  traverser  le  Pecos 
d'abord,  puis  le  Rio-Grande  ensuite. 

2)  Autant  en  1580,  qu'en  1583,  les  Espagnols  trouvèrent  de  grands  trou- 
peaux de  bisons  dans  les  alentours  du  Pécos.  «  Testimonio  dado  en  Mexico 
sobre  el  descubrimiento  doscienta  léguas  adelante,  -de  las  minas  de  Santa  Bârbola 
gobernacion  de  Diego  de  Ibarra.  »  Vol,  XV  de  la  Coleccion  de  Docimentos 
inédit  os  relatives  al  Descubrimiento  ^  Conquista  y  Organizacion  de  las  antiguas 
Posesiones  espanolesen  Américd  y  Océania,  sacados  de  los  Archivos^el  BeinOj  y 
muy  especialemente  del  de  Indias,  p.  149.  Antonio  de  Espejo,  Relacion  del 
viage,  vol.  XV  de  la  même  collection,  p.  123,  «  caminando  par  él,  sels 
jornadas,  como  treinta  léguas...  gran  cantidad  de  vacas  de  aquella  tierra.  » 

3)  Ceci  est  d'aigres  Naufr agios,  cap.  xxxi,  p.  542.  Oviedo,  Hist.  gênerai,  III, 
p.  609,  dit  quinze. 
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est,  puis  ensuite  remonte  vers  Test  nord-est,  de  sorte  que  sa  di- 
rection moyenne  est  de  l'occident  à  Torient.  L'endroit  où  ils  le. 
traversèrent  doit  se  trouver  plutôt  au-dessus  qu'au-dessous  du 
Presidio,  car  aucune  mention  n'est  faite  ensuite  d'aucune  rivière 
de  quelque  importance.  Ce  fleuve  est  donc  te  dernier  que  les 
Espagnols  touchèrent  avant  d'entrer  dans  les  «  montagnes  éten- 
dues »  de  l'autre  côté  desquelles  était  la  Vallée  des  Cœurs. 
Ceci  indique  indubitablement  que  le  cours  d'eau  mentionné  est 
le  Rio-Grande  ! 

Entre  le  Rio-Grande  à  l'ouest  et  le  Mississipi  à  l'est,  Cabeza 
de  Vaca  avait  donc  rencontré  au  moins  quatre  rivières  qui  toutes 
traversaient  un  pays  plus  ou  moins  habitable  pour  des  Indiens 
errants.  Dans  ce  pays,  l'aliment  principal  des  indigènes,  en 
tant  qu'il  était  tiré  du  règne  végétal,' se  composait  de  la  tuna 
et  du  mezquite.  Les  tètes  de  colonnes  du  bison  américain 
venant  du  Nord  y  débouchaient.  Ces  conditions  topographiques, 
ces  éléments  de  la  flore  comme  de  la  faune,  ne  se  trouvent  réunis 
entre  les  deux  fleuves  que  dans  le  Texas,  car  partout  ailleurs  les 
plaines  inhabitées  et  presque  inabordables,  alors  n'auraient  pas 
manqué  d^attirer  l'attention  du  rapporteur  ;  tout  en  changeant 
considérablement  l'itinéraire  et  finalement  le  résultat  du 
voyage. 

En  outre,  quelque  partie  du  cours  du  Rio-Grande  au  nord  du 
Texas  que  Cabeza  de  Vaca  eiU  touchée,  il  n'aurait  pu  manquer 
d'apprendre  des  nouvelles  des  Indiens  villageois  [Pueblos) 
du  Nouveau-Mexique.  Les  villages  de  ces  derniers  s'étendaient 
alors  depuis  Jaos  près  du  Colorado  au  nord,  jusqu'à  Sau-Marcial 
ou  fort  Craig  au  sud  *,  et  tout  le  long  du  fleuve  ainsi  qu'à  une 

1)  Les  dernières  ruines  dénotant  l*architecture  à  étages,  si  caractéristique 
des  pueblos,  se  trouvent  un  peu  au  sud  de  San  Marcial  dans  le  Nouveau-Mexique. 
C'est  là  aussi  que  Chamuscado,  Espejo  et  Onate  ont  successivement  trouvé,  en 
1580, 1583  et  en  1598,  les  premiers  pueblos  des  Indiens  Piros.  Comp.  aussi  :  Fray 
Alonzo  de  Benavides  ;  Mémorial  que  fray  Juan  de  Santander  de  la  orden  de  San 
Francisco^  comissario  gênerai  de  îndias  présenta  à  la  magestad  catolica  del  Rey 
don  Felipe  Quarto  nuestroSenor,  1630,  p.  14.  «  Llegadoaeste  riopor  esta  parle, 
comiençan  las  primeras  poblaçiones,  per  la  Provincia  y  nacion  Pira...  c'était  après 
avoir  passé  la  Jornada  ael  Muerio»  Or  celle-ci  termine  au  nord  à  San  Marcial  ou 
près  au  fort  Craig.  » 
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certaine  distance  dans  Tintérieur  de  chaque  côté.  Du  fort  Craig  à 
la  frontière  du  Chihuahua  il  y  a  à  peine  deux  cents  kilomètres,  et 
cet  intervalle  était  parcouru  par  des  Apaches,  des  Mansos  et  des 
Zumas  qui  connaissaient  fort  bien  les  Pueblos  et  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  faire  comprendre  à  leurs  visiteurs  Tarchitecture 
singulière  des  Pueblos.  Finalement  il  aurait  été  impossible  de 
remonter  le  Rio-Grande  pendant  dix-sept  journées  sans  tomber 
au  beau  milieu  des  Pueblos.  Cabeza  de  Vaca  non  seulement  n*en 
fait  pas  mention,  mais  il  affirme  que  les  habitations  étaient  de 
nattes  et  de  branches. 

J'en  conclus  donc  qu'aussi  longtemps  que  Cabeza  de  Vaca  et 
les  siens  se  trouvèrent  à  Test  du  Rio-Grande-del-Norte,  ils  n'en- 
trèrent jamais  dans  le  territoire  du  Nouveau-Mexique,  mais 
qu'ils  traversèrent  tout  TÉtat  du  Texas  dans  sa  largeur,  sans  re- 
monter à  sa  frontière  septentrionale.  Il  est  également  sur  que 
durant  ce  trajet  ils  n'entendirent  nulle  part  parler  des  Indiens 
sédentaires  du  Nord,  de  leurs  maisons  étagées,  en  pierres  et  en 
briques  cuites  au  soleil. 

Il  se  pourrait  cependant  que,  après  avoir  traversé  le  fleuve, 
et  entre  ce  dernier  et  la  vallée  des  Cœurs,  les  Espagnols  eussent 
touché  aux  populations  des  Pueblos  et  que  les  demeures  en 
terre,  mentionnées  comme  ayant  été  rencontrées  à  dix-sept  jour- 
nées du  Rio-Grande,  aient  été  de  Tun  ou  de  l'autre  de  leurs 
villages. 

Pedro  de  Castaneda,  un  des  compagnons  de  Coronado,  dans 
son  expédition  au  Nouveau-Mexique,  affirme  que  le  «  Valle  de  los 
Corazones  »  de  Cabeza  de  Vaca,  était  au  sud  de  la  vallée  de  So- 
nora*.  Coronado,  tel  que  je  crois  l'avoir  prouvé  autre  part,  entra 
dans  cette  vallée  près  de  Babiacora,  c'est-à-dire  à  deux  cents  ki- 
lomètres environ  au  sud  de  la  limite  qui  sépare  le  Mexique  du 
territoire  nord-américain  de  l'Arizona***  C'est  donc  dans  TEtat  de 
Sonora,  et  entre  le  29®  et  le  30"  degré  de  latitude  qu'il  faut  cher- 

1)  Pedro  de  Castaneda,  Relation  du  voyage  de  Cihola,  p.  I,  cap.  ix,  p.  44, 
p.  II,  cap.  II,  p.  157,  etc.);  Juan  Jaramillo,  Relation  du  voyage  fait  à  la  nouvelle 
Terrcy  même  volume,  p.  366  et  367  de  l'appendice. 

2)  Cibola,  dans  le  Souniagblalt  du  New-York  Staatszeitung,  mai  et  juin  1835, 
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cher  la  vallée  des  Cœurs  *.  Pour  s'y  rendre  depuis  les  rives  du 
Rio-Grande  dans  TEtat  de  Chihuahua,  et  pour  passer  en  même 
temps  par  les  Pueblos  du  Nouveau-Mexique,  il  fallait  faire  un 
coude  énorme.  Cabeza  de  Vaca  affirme  au  contraire  qu'ils  mar- 
chaient aussi  directement  que  possible  vers  le  couchant.  Mais  il 
y  a  une  preuve  beaucoup  plus  concluante  encore.  Les  habitants 
du  pays  où  les  Espagnols  virent  les  maisons  en  terre,  ou  jusque 
près,  des  Corazones,  possédaient  des  turquoises.  Us  obtenaient 
ces  pierres  du  Nord  en  échange  de  plumes  de  perroquets  !1\  n'y 
a  pas  de  perroquets  au  Nouveau-Mexique  ;  ni  même  dans  l'Ari- 
zona,  cependant  ils  en  estiment  les  plumages  beaucoup  dans  les 
Pueblos  et  les  obtiennent  de  Sonora  et  de  Chihuahua.  Dans  ces 
deux  États  et  dans  les  grandes  forêts  de  pins  de  la  Sierra  Madré 
que  leur  frgntière  traverse  du  nord  au  sud,  au  30®  degré  de  lati- 
tude, une  espèce  d'ara  [Guacamayos)  vert  et  jaune  est  assez 
commun.  Je  l'ai  rencontré  dans  l'intérieur  dé  cette  chaîne  in- 
connue, à  l'ouest  de  Casas  Grandes,  où,  voltigeant  de  faîte  en 
faîte  des  plus  hauts  sapins,  il  est  un  des  premiers  à  saluer  par  sa 
conversation  bruyante  le  soleil  levant.  C'est  donc  dans  cette 
Sierra  Madré  parsemée  jadis  de  petits  villages  dlndiens  Opatas, 
Jovas  et  Eudeves,  dont  les  maisons  étaient  en  terre  quelque- 
fois ^ ,  qu'il  faut  chercher  les  demeures  fixes  construites  de  ce 

1)  Les  Indiens  qui  accompagnaient  Cabeza  de  Vaca  étaienj,  des  Pimas.  Ils 
fondèrent  Bamoa  sur  le  rio  de  Petatlan .  Voy .  P.  Andres  Perez  deRibas,  Histona 
de  los  Triumphos  de  nuestra  Santa-Fee  entre  Génies  los  mas  barbaras  y  fieras  del 
nvevo  Orbe^  etc.  Madrid,  1645,  lib,  I,  cap.  vu,  p.  25.  Bamoa  est  un  village  du 
Cinaloa»  où,  d'après  Manuel  Orozco  y  Berra  (Geografid  de  las  lenguas  y  caria 
Etnogrdfica  de  Mexico^  p.  333),  vivent  des  Indiens  Pimas. 

2)  Si,  comme  je  le  crois,  c'est  au  sud  de  Casas  Grandes  (canton  de  Galéana- 
Chihuahua),  que  les  Espagnols  sont  entrés  dans  la  sierra  Madré,  ils  tombèrent 
entre  ces  tribus  D'après  le  Rudo  Ensayoy  tentativa  de  una  provincional  Descrip- 
don  geogrdfica  de  la  Frovincia  de  Sonora,  sus  Terminos  y  confinantes (il6i'i762), 
les  Jovas  occupaient,  au  siècle  dernier:  Ponida,  Jeopari.  Mochopa, ISatechi  et 
les  abords  du  Rio-Mulatos  et  de  l'Aros.  D'après  Orozco  y  Berra,  Geographia,  etc. 
p.  345,  en  1627  ils  vivaient  aussi  à  Arivechi  et  à  Zahuaripa,  tandis  que  les 
Eudeves  occupaient  au  xvii®  siècle,  entre  autres  Batuco,  Bacanora,  et  Matape 
(p.  344).  Les  deux  langues  sont  traitées  comme  dialectes  opatas.  Voyez  Francisco 
Pimentel,  Cuadro  descripiivo  y  comparativo  de  las  lenguas  indigenas  de  Mexico, 
vol.  II,  p.  153  ;  Rudo  Ensayo,  cap.  v,  p.  70,  §  1.  «  Son  las  dos  naciones  prin- 
cipales que  pueblan  la  Sonora,  es  a  saber,  la  Opata  y  la  Pima.  Dixi  princi- 
pales, porque  al  Opata  pueder  reducirse  los  Eudebes  y  Jobas,  aquellos  por 
diferenciarse  tan  poco  en  lengua  de  la  Opata,  como  la  Portugueza  de  laCastel- 
lana,  6  la  Provenza  de  la  Frances.  » 
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matériel  que  Cabeza  de  Vaca  mentionne,  et  non  au  Nouveau- 
Mexique  qu'il  a  aussi  peu  visité  à  l'ouest  qu'à  Test  du  Rio-Grande 
delNorte. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  si  les  voyageurs  ont  entendu 
parler  des  Pueblos  néo-mexicains  pendant  qu'ils  étaient  en  route 
pour  Sonora,  entre  les  rives  du  Rio-Grande  et  la  vallée  des 
Cœurs,  cela  semblerait  être  indiqué  par  le  passage  suivant:  «  Ils 
nous  donnèrent  beaucoup  de  colliers  et  quelques  coraux  que 
Ton  trouve  dans  la  mer  du  Sud,  beaucoup  de  turquoises  qu'ils 
tiennent  de  vers  le  nord  ;  et  à  moi  ils  me  donnèfent  cinq  éme- 
raudes  travaillées  en  pointes  de  flèches,  avec  lesquelles  ils  font 
des  jeux  et  des  danses,  et  ils  me  dirent  qu'ils  les  apportaient 
d'une  montagne  très  haute  qui  se  trouve  vers  le  nord,  et  qu'ils 
les  achetaient  en  échange  de  panaches  et  de  plumes  de  perro- 
quet ;  ils  disaient  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de  monde  et  des 
maisons  fort  grandes*.  » 

Les  émeraudes  pourraient  bien  avoir  été  de  l'obsidienne 
verte.  Il  y  a  beaucoup  d'obsidienne  de  couleur  verre  de  bouteille 
et  absolument  limpide,  dans  la  sierra  de  Huachinera  près  des 
bords  du  rio  Yaqui  supérieur,  dans  l'État  de  Sonora.  Ceci  se 
trouve  au  nord  de  Batuco  (près  duquel  la  vallée  des  Cœurs  était 
située)  et  à  une  distance  d'environ  cent  vingt-cinq  kilomètres. 
Quant  aux  grandes  maisons,  il  est  possible  que  ce  soit  une 
allusion  aux  bâtiments  élevés  des  pueblos,  mais  il  est  tout 
aussi  possible  que  cela  ait  été  une  réminiscence  des  villages  en 
adobe,  alors  en  ruines,  que  les  Pimas  du  Nord  habitaient 
dans  le  temps  sur  les  bords  du  Rio-Gila  en  Arizona,  et  dont  la 
fameuse  Casa  Grande  est  aujourd'hui  le  spécimen  le  mieux 
préservé'^.  Jusqu'au  xvn°  siècle  les  Pimas  du  Sud,  vivant  tout 
près  de  la  vallée  des  Cœurs,  occupaient  des  édifices  semblables^ 

1)  Naufragios,  cap.  xxxi,  p.  543  ;  Oviedo,  HisL  natural,  III,  p.  610,  varie  un 
peu  le  sens, 

2)  La  Casa  Grande  a  été  si  souvent  décrite  que  je  ne  me  permets  pas  d'en  re-* 
faire  la  description  ici.  Je  l'ai  visitée  en  i883.  Selon  M.  J.-D.  Walker,  à  la  bonté 
duquel  les  voyageurs  scientifiques  doivent  tant  de  souvenirs  précieux  et 
agréables,  ce  village  a  été  bâti  et  habité  par  les  Pimas. 

3)  Ribas,  Historia  de  los  Triumphos,  etc.,  iib.  VI,  cap.  ii,  p.  360,  «  porqueeran 
de  parades  de  grandes  adobes,  que  hazian  de  barro,  y  cubiertas  de  azotéas,  y 
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et  il  n'est  pas  invraisemblable  que  c'est  aux  demeures  de  leurs 
parents  du  Nord,  et  non  aux  lointains  villages  du  Nouveau- 
Mexique,  qu'ils  faisaient  allusion. 

Quoique  Cabeza  de  Yaca  ne  puisse  donc  en  aucune  manière 
prétendre  à  l'honneur  d'avoir  découvert  et  visité  le  premier  le 
Nouveau-Mexique  et  ses  habitants,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ses  rapports  et  ceux  de  ses  compagnons,  quelques  vagues  qu^ils 
fussent,  donnèrent  à  Mexico  le  branle  pour  des  entreprises  de 
découvertes  et  d'exploration  dans  l'extrême  Nord.  La  Nouvelle- 
Espagne  était  préparée  pour  des  tentatives  de  ce  genre,  car  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  que  la  renommée  de  sept  villes 
riches  et  populeuses  travaillait  l'imagination  des  colons  espa- 
gnols au  Mexique,  et  attirait  l'attention  des  gouvernants  dans 
cette  direction. 

ierrado^»  Algunas  délias  ediGcaren  mucho  mayores,  y  controveras  a  modo  de 
uertes...  P.  Francisco  Javier  Alegre,  Historia  de  la  Compahia  de  Jésus  en  Ntieva 
Espcmaj  vol.  I,  lib.  III,  pp.  231-235,  est  tout  aussi  explicite. 

{La  suite  au  prochain  W.) 
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DES  PAPOUAS  DES  CÔTES  SUD-EST 

DE    LA    NOUVELLE-GUINÉE 

Par  le  D'  OTTO  FINSGH 
Fréoédée  d'une  introduction  par  M.  Franz  Heger  '. 


INTRODUCTION 

Le  manuscrit  du  mémoire  suivant,  ainsi  que  les  dix-sepl 
feuilles  de  croquis  originaux  qui  lui  appartiennent,  me  furent 
remis  au  printemps  de  1884  par  le  D'  Otto  Finsch  pour  être 
publiés  dans  les  communications  de  la  Société  d'Anthropologie. 
Ce  mémoire  comprend  une  partie  des  résultats  importants  et 
intéressants  du  lointain  voyage  accompli  par  le  D^  Finsch  dans 
la  mission  de  la  fondation  Humboldt,  en  1879-1882,  dans  divers 
archipels  des  mers  du  Sud,  voyage  entrepris  surtout  dans  un 
but  anthropologique  et  ethnographique.  Le  D*^  Finsch  a  écrit  son 
mémoire  en  mars  1882  pendant  son  séjour  à  Amapata  (port  de 
Moresby,  côte  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée).  Les  précieux 
dessins  originaux  du  chapitre  tatouage  n'ont  pu  être  reproduits 
qu'à    une   échelle  réduite.   Cependant    cette    réduction   laisse 

1)  La  Société  d'Anthropologie  de  Vienne  qui  a  publié  cette  remarquable  no- 
tice dans  le  dernier  volume  de  ses  Contributions,  a  bien  voulu  nous  autoriser  à 
en  donner  une  traduction,  pour  l'illustration  de  laquelle  elle  nous  a  confié  les 
beaux  clichés  qu'elle  avait  fait  exécuter.  Nous  prions  nos  collègues  Viennois  de 
recevoir,  pour  cette  double  gracieuseté,  nos  remerciements  les  plus  empressés. 
(E.  H.) 
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voir  il'une  façon  absolument  correcte  et  précise  les  exemples 
inliri-ssants  de  tatouage  ;  les  figures  n'ont  pas  d'autre  but. 

En  outre,  pour  l'iiitelligence  plus  facile  du  texte,  on  a  repré- 
senté un  certain  nombre  d'objets  ethnographiques  dont  les 
figures  ont  été  dessinées  directement  d'après  les  pièces  origi- 
nales en  double  collectionnées  par  le  D''  Finsch  dans  ce  voyage. 

Lus  matériaux  contenus  dans  ce  mémoire  sont  précieux  ;  sous 
le  rapport  du  détail,  c'est  peut-être  ce  que  nous  connaissons  de 
plus  complet  et  de  plus  exact  sur  une  région  étroitement  limitée 
des  mers  du  Sud.  La  valeur  du  travail  est  d'autant  plus  solide, 
que  les  particularités  caractéristiques  des  objets  et  des  orne- 
ments, qui  sont  décrits  ici,  disparaîtront  très  rapidement  par 
suite  des  relations  toujours  plus  fréquentes  avec  l'bomme  blanc, 
l'Angleterre  s'étant  annexée  dernièrement  cette  portion  de  la 
Nouvelle-Guinée.  11  semble  déjà  que  beaucoup  de  dessins  de 
tatouage  portent  un  caractère  nouveau  dû  aux  influences  étran- 
gères. Malbeureusement  le  D'  Finsch  nous  renseigne  très  peu 
aiii'  la  signification  des  tatouages  et  le  peu  qu'il  en  dît  nous  paraît 
insuffisant.  Je  me  suis  expliqué  à  ce  sujet  dans  un  rapport  fait 
dans  la  séance  du  14'  avril  1885.  Mais  cela  n'enlève  rien  de  leur 
iniportatice  aux  matériaux  que  nous  rapporte  l'éminent  voya- 
geur; il  serait  même  extrêmement  désirable  que  nos  voyageurs 
dans  (;es  contrées  pussent  étudier  les  objets  de  descriptions  avec 
le  même  zèle  et  le  même  dévouement  que  l'a  fait  le  D'  Finscb, 
avant  que  les  dernières  traces  de  la  civilisation  originale  des 
babilants  des  mers  du  Sud  aient  disparu  pour  toujours.  Je  ter- 
mine ces  préliminaires  par  les  mots  que  l'auteur  de  notre  travail 
m'a  adressés  dans  une  lettre  avant  son  départ  pour  son  grand 
voyage  dans  les  mers  du  Sud  : 

"  Dans  deux  ans  j'espère  pouvoir  livrer  les  matériaux  pure  ment 
anthnipologiques,  afin  de  donner  un  tableau  complet  des  Papous 
di;  ot'lle  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  car  dans  quelques  années 
CCS  liulîilants  auront  perdu  toute  l'originalité  dont  j'étais  encore 
léniuiu  naguère.  •> 

FnA>Z  ULGLIt, 
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VÊTEMENTS 

Le  vêtement,  comme  nous  le  comprenons,  n'entre  pas  en  ligne 
de  compte,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  car  ceux-ci 
marchent  dans  un  état  presque  complet  de  nudité  ;  une  étroite 
bandelette  en  forme  de  T  entourant  le  corps  passe  entre  les 
cuisses  et  enveloppe  très  incomplètement  les  organes  génitaux. 
Ce  bandage  de  corps,  nommé  Jift/m ,  ne  se  compose  le  plus  sou- 
vent que  d'une  mince  corde,  d'une  étroite  bande  de  feuille  de 
pandanus,  d'écorce,  etc.,  plus  rarement  d'une  bande  de  tapa, 
et  si  Ton  ajoute  un  bracelet  tressé,  on  aura  le  vêtement  et 
la  parure  du  Papou  comme  on  les  rencontre  journellement  dans 
la  plupart  des  cas.  Ce  tikini  correspond  tout  à  fait  au  Mal  des 
Papouas  dans  une  autre  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  au  Toi 
des  Kuschaï  et  d'autres  peuplades  qui  dpnne  le  même  nom  à 
cette  pièce  de  vêtement  simple  et  répandue.  Le  tikini  est  placé 
de  telle  sorte,  sur  les  parties  sexuelles,  qu'il  sépare  les  deux 
testicules  et  presse  sur  le  prépuce  ;  si  bien  que  la  verge,  refoulée 
dans  le  scrotum,  est  plus  ou  moins  complètement  cachée.  Du 
reste,  aux  yeux  des  Papouas  de  ce  pays,  le  tikini  passe  pour  un 
vêtement  aussi  bon  que  nos  pantalons  et  ils  trouvent  les  adultes, 
qui  en  sont  dépourvus,  aussi  indécents  que  nous  trouvons  l'être 
les  personnes  nues.  Les  petits  garçons  de  huit  à  dix  ans  portent 
déjà  le  tikini,  mais  c'est  seulement  à  treize  ou  quatorze  ans  que 
l'usage  en  devient  général.  Ces  jeunes  gens  sont  alors  tout  à 
fait  assimilés  aux  adultes.  Jusqu'à  huit  à  dix  ans  les  garçons 
marchent  complètement  nus. 

Le  plus  beau  tikini  est  formé  d'une  bande  de  tapa  longue 
de  11  à  J  2  cent,  et  large  de  18  cent,  environ,  ornée  d'un  peinture 
jaune  et  noire.  Ces  sortes  de  tikini  sont  plutôt  considérés  comme 
des  vêtements  de  cérémonie  et  ne  sont  portés  qu'à  Toccasion 
des  fêtes  ou  par  de  jeunes  élégants.  Ces  tikini  de  couleur  jaune 
sont  surtout  à  la  mode  dans  l'est  jusqu'à  la  baie  de  Keppel. 
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I(  csl  parliculièrement  fashionahle  de  serrer  aussi  étroilumenl 
que  possible  le  tikini,  de  sorte  que  la  paroi  abdominale  fasse 
saillie  des  deux  côtés  de  rélianglement  (fig.  21,  p.  77).  Les 
hommes,  hauts  Je  1",S0,  n'ont  aiusi  que  O^tSS  de  lourde  taille  et 
même  un  géant  comme  Grapàna  n'avait  que  O'^fiS  de  circonfé- 
rence abdominale  pour  une  taille  de  1°',61- 

Dans  quelques  parties  de  l'Ouest,  notamment  dans  le  district 
de  Mai  va  et  dans  celui  de  Kabadzi,  en  deçà  de  la  baie  de  Redscar, 
les  hommes  sont  mieux  vêtus  et  d'uue  façon  plus  décente  ;  en 
effet,  !a  corde,  qui  fait  le  tour  du  corps,  est  pourvue  d'une  large 
pièce  de  tapa  qui  recouvre  complètement  les  organes  géni- 
taux. 


Fig.  6.  Gaawa,  ceinture  d'ècorce  ilécoréc,  reprâgeutée  bouclée  (1/6  gr.) 


Il  s'ajoute  également  dans  l'Ouest  une  autre  espèce  de  vête- 
ment abdominal  qu'où  doit  cependant  plutôt  regarder  comme  un 
ornement.  C'est  une  sorte  de  ceinture  fort  remarquable  appelée 
Gaawa,  large  de  3  è  6  cent,  constituée  par  une  écorce  d'arbre 
mince  mais  dure,  de  nature  ligneuse.  Celte  espèce  de  ceinture  est 
peinte  en  rouge  ou  recouverte  d'un  tissu  tressé  avec  de  minces 
bandes  taillées  dans  un  bambou  et  ce  tissu  est  rayé  de  rouge, 
ainsi  que  je  l'ai  vu  chez  les  gens  de  Maiva. 

A  Maiva  et  dans  la  baie  de  Frcshwatcr  jusqu'à  Kerrema,  ces 
ceintures  sont  ornées  d'un  dessin  finement  gravé  en  diverses 
iormes  artistiques  et  hardies.  Les  dessins  gravés  sont  remplis 
par  de  la  couleur  blanche  et  rouge,  qui  ressort  très  bien  sur  le 
fond  rouge  surélevé  (fig.    6  et  7).  Si  l'on  considère  que  ces 
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[.  7.  La  même  gaau'ii,  déroulée  (1/6  gr.) 
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ceintures  sont  confectionnées  sans  aucun  instrument  de  fer,  on 
les  regardera  nécessairement  comme  des  œuvres  qui  occupent 
la  première  place  dans  Tart  des  Papouas. 

Parmi  les  pièces  de  vêtement,  il  faut  encore  signaler  la  Tapa  * 
{Dabua),  qui  est  en  somme  peu  employée.  Par  un  temps  froid, 
à  la  fraîcheur  du  matin,  ou  quand  ils  se  sentent  malades,  les 
Papouas  ont  coutume  de  s'envelopper  avec  une  grande  pièce  de 
tapa  à  la  façon  d'une  toge.  On  voit  partout  la  tapa,  mais  tou- 
jours à  Télat  isolé  ;  elle  paraît  être  portée  plus  souvent  à  Maiva 
et  plus  loin  dans  TOuest,  dans  le  district  d'Elama.  Les  femmes 
s'enveloppent  parfois  aussi  dans  là  tapa.  La  tapa  est  d'ailleurs 
grossière,  non  blanchie,  brunâtre  et  toujours  dépourvue  de  ces 
ornements  et  de  ces  peintures  que  l'on  fait  si  bien  dans  la  Nou- 
velle Bretagne. 

La  femme  porte  un  tablier  végétal  étroitement  serré  à  la 
taille,  long  de  12  à  14  cent.,  le  Lami  {Rami),  qui  est  attaché  un 
peu  au-dessous  des  hanches  et  descend  le  plus  souvent  presque 
jusqu'aux  genoux,  absolument  comme  dans  les  îles  Gilbert  et  aux 
Carolines  ;  c'est,  en  fait,  un  vêtement  joli  et  élégant  qui  s'élève 
même  parfois  jusqu'à  la  coquetterie.  C'est  ce  que  Ton  voit,  par 
exemple,  chez  les  jeunes  filles  de  la  baie  de  Hood,  notamment 
à  Hula,  où  ce  tablier  n'est  pas  tout  à  fait  attaché  à  la  hanche 
droite,  de  sorte  qu'une  partie  du  côté  de  la  cuisse  est  nue,  ce 
qui  est  très  gracieux  dans  la  marche.  D'ailleurs  les  femmes 
savent  se  mouvoir  avec  ce  tablier  en  s'asseyant  ou  en  se  levant, 
avec  tant  d'adresse,  que  la  plus  grande  décence  est  toujours 
gardée,  et  même  dans  les  danses  où  les  lamis  flottent  rapi- 
dement d'un  côté  à  l'autre,  l'œil  des  curieux  n'est  pas  plus  excité 
que  dans  nos  ballets. 

La  matière  qui  sert  à  la  confection  des  lamis  est  surtout  le 
gmudi.  Ce  sont  des  feuilles-  de  sagoutier,  fendues  avec  une  co- 
quille à  arête  tranchante,  en  fibres  extrêmement  fines^  minces, 
à  peine  de  l'épaisseur  d'un  brin  d'herbe,  mesurant  environ 
un  millim.  et  demi  à  deux  millim.  de  large.  Comme  le  sagoutier 

1)  La  tapa  est  une^étoffe  préparée  avec  l'écorce  du  mûrier  à  papier  (^Brous- 
sonetia  papyrifera). 
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ne  croît  pas  autour  du  Port-Moresby,  les  indigènes  de  l'endroit 
le  reçoivent  de  contrées  situées  plus  à  Touest,  notamment  de 
Manumanu,  baie  Redscar.  Cette  matière  constitue  ainsi  un  ar- 
ticle d'échange. 

Les  lamis  à  larges  fibres  conservent  leur  couleur  naturelle, 
jaune  paille  ou  jaune  et  forment  le  costume  de  tous  les  jours. 
Ceux  qui  sont  à  fibres  tout  à  fait  fines  sont  coloriés,  et  consi- 
dérés comme  habits  de  cérémonie,  portés  dans  des  occasions 
particulières,  le  plus  souvent  sur  le  lami  ordinaire,  mais  sur- 
tout par  les  jeunes  filles  nubiles.  Ces  lamis  sont  coloriés  à 
larges  rayures  le  plus  souvent  oranges,  rouge  cerise  et  noires 
avec  des  couleurs  à  l'eau  ;  ils  offrent  un  très  bel  aspect.  Cepen- 
dant il  existe  aussi  des  lamis  à  rayures  transversales  noires  et 
rouges.  Le  jaune  ou  l'orange  est  peint  avec  une  racine  de  gin- 
gembre (espèce  de  curcuma),  le  rouge  jusqu'au  noir  est  fait 
avec  une  décoction  d'écorce  de  manglier  qui  se  colore  en  noir 
par  une  longue  incrustation.  Les  lamis  à  fibres  étroites  se 
portent  surtout  à  l'ouest  du  Port-Moresby  jusque  dans  le  district 
de  Elama,  au-dessus  de  ce  district  et  aussi  par  les  Kabadzi  et 
les  Koiaeri  dans  l'intérieur  des  terres. 

Plus  loin  à  Test,  notamment  dans  la  baie  de  Hula  jusqu'à  la  baie 
de  Keppel,  on  emploie  pour  les  lamis  une  autre  substance  nom- 
mée kapa;  ce  sont  des  feuilles  longues  de  deux  à  trois  décimètr. 
et  larges  de  six  centim.  d'une  haute  plante  herbacée  semblable  à 
l'aloès.  On  la  nomme  atvaiim  dans  la  Nouvelle-Bretagne.  Ces 
feuilles  sont  desséchées,  puis  fendues  en  bandes  de  dix  à  quinze 
millim.  de  largeur,  de  sorte  que  les  lami  faits  avec  ces  maté- 
riaux semblent  confectionnés  avec  de  larges  bandes  d'un  jaune 
pâle.  On  appelle  Tzilikau  cette  espèce  de  lamis  ;  c'est  égale- 
ment un  vêtement  de  tous  les  jours.  Elle  domine,  comme  on 
l'a  dit,  à  l'est,  où  Ton  trouve  à  peine  des  lamis  colorés  à  fibres 
fines.  On  fabrique  avec  ces  derniers  matériaux  et  avec  les  kapa 
à  larges  bandes  de  très  jolis  lamis  appelés  Rœwa,  qui  sont  en 
usage  à  Hula  et  l'objet  d'un  négoce  à  Port-Moresby. 

Ces  Raevva  sont  constitués  par  des  fibres  de  feuilles  de  trois 
sortes  de  plantes.  Les  bandes  de  feuilles  larges  de  trois  à  quatrç 
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cent,  (de  bananier  ou  de  pandanus),  de  couleur  naturelle,  for- 
ment le  dessous  sur  lequel  on  place  comme  revêtement  les 
fibres  étroites,  minces,  rouges  du  sagoutier  {Ramikaka)^  qui  sont 
encore  mêlées  à  des  fibres  jaunes.  On  ajoute  comme  garniture 
des  bandes  de  kapa  larges  de  dix  à  quinze  millim.  semblables  à 
des  rubans  jaune  pâle,  dont  on  garnit  le  plus  souvent  en  double 
série  le  bord  supérieur  du  lami.  Ces  lamis  de  fête,  garnis,  aux 
couleurs  variées,  sont  surtout  portés  par  la  jeunesse  nubile  et 
constituent  des  vêtements  très  élégants. 

Ils  sont  surtout  de  mode  à  Hula  ;  on  voit  là  des  petites  filles 
de  trois  ou  quatre  ans  qui  sont,  sous  ce  costume,  très  mignonnes 
et  très  gentilles. 

Le  lami  trouve  d'ailleurs  encore  un  autre  usage  :  on  le  jette 
autour  des  épaules  comme  une  sorte  de  mantille.  Par  un  temps 
froid  ou  pluvieux,  on  voit  les  femmes  sous  ce  costume  qui 
les  habille  très  bien. 

En  général,  les  femmes  des  Papouas  et  surtout  les  jeunes  filles 
savent,  sous  ce  lami,  développer  une  certaine  coquetterie.  Il  se 
produit  par  la  superposition  de  deux  à  trois  de  ces  pièces  de 
vêtement  une  sorte  de  coussinet  qui  fait  que  pendant  la  marche 
la  partie  postérieure  décrit  des  mouvements  de  va-et-vient, 
grâce  à  un  balancement  recherché  du  corps. 

Pour  la  mère,  les  lamis  ont  encore  un  but  pratique  :  le  bord 
supérieur  un  peu  proéminent  de  ce  vêtement  offre  un  appui 
suffisant  pour  les  pieds  des  petits  enfants  qui  sont  le  plus  sou- 
vent portés  debout  sur  le  lami,  les  petits  bras  enlacés  autour 
du  cou  de  la  mère. 

Les  fillettes^  nous  le  répétons,  vont  rarement  tout  à  fail  nues, 
passé  lâge  de  quatre  ans. 

ORNEMENTS   ET   TATOUAGES 

Ceux-ci  sont  beaucoup  plus  en  usage  chez  les  Papouas  que  les 
vêtements,  ils  sont  bien  plus  employés  encore  chez  l'homme  que 
chez  les  femmes. 

Les  objets  qui  s'y  rapportent  sont,  suivant  leur  importance. 
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ceux  du  front,  des  oreilles,  du  nez,  du  cou,  de  la  poitrine  et  des 
bras,  les  articulations  du  genou  et  du  pied  n'en  paraissent 
même  pas  dépourvues.  Chez  la  femme,  le  cou,  la  poitrine,  les 
oreilles  et  les  bras  seulement  sont  parés  :  la  parure  des  cheveux, 
à  part  la  naturelle,  a  moins  d'importance. 

Il  est  à  remarquer  que  la  parure  de  perles  de  verre,  qui  joue 
dans  d'autres  parties  de  la  Mélanésie  un  rôle  si  prépondérant, 
est  relativement  peu  usitée  chez  les  Papouas. 

Il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  trouver  chez  les  Papouas  l'étroit 
tour  de  cou  que  porte  tout  habitant  de  la  Nouvelle-Bretagne, 
mais  ce  dernier  emploie  peu  les  larges  bracelets  tressés,  placés 
autour  du  bras,  parce  qu'il  trouve  une  place  suffisante  dans  sa 
chevelure  pour  cacher  de  petits  objets  comme  des  morceaux  de 
tabac,  des  monnaies  de  coquillage,  etc.,  ou  pour  les  suspendre 
au  poil. 

Pour  le  Papoua,  au  contraire,  le  bracelet  gaarna  est  moins  un 
ornement  qu'une  parure  nécessaire  :  il  sert,  eu  effet,  à  garder 
divers  objets.  On  aurait  peine  à  trouver  un  Papoua  sans  un  bra- 
celet. 

Ces  gaarnas  sont  d'une  largeur  très  variable  (3  cent,  à  4  cent.) 
tissés  d'une  herbe  très  fine,  souvent  très  beaux  et  très  élégants  ; 
les  noirs  sont  souvent  garnis  d'un  simple  dessin  jaune.  Le  plus 
souvent,  ils  sont  colorés  en  noir,  parfois  en  rouge  ou  bien  ils 
gardent  leur  couleur  naturelle. 

Les  bracelets  dont  on  porte  souvent  une  paire  ou  plusieurs  à 
un  bras  ou  aux  deux  bras  et  qui  sont  si  étroits  que  la  chair  fait 
saillie  des  deux  côtés,  servent  avant  tout  à  cacher  un  bouquet 
d'herbes  odorantes  fraîches  ou  sèches. 

Au  reste,  les  ornements  de  feuilles  ou  de  fleurs  jouent  un  rôle 
bien  plus  secondaire  que  dans  la  Nouvelle-Bretagne  où  les  indi- 
gènes s'ornent  très  élégamment  la  tête,  le  cou  et  les  bras  avec 
ces  bouquets  et  cultivent  dans  ce  but  certaines  plantes  d'orne- 
ment. 

Dans  le  district  d'Aroma,  j'ai  vu  assez  souvent  des  jeunes 
filles  porter  dans  l'oreille  des  fleurs  roses  d'Hibiscus,  ce  qui 
n'arrive  que  par  exception  à  Port-Morcsby.  Ici  les  jeunes  filles, 
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pour  relever  la  beauté  du  bracelet,  ont  coutume  d'y  attacher 
d'étroites  bandes  de  feuilles  de  pandanus  qui  flottent  comme  des 
rubans. 

Outre  les  plantes,  le  bracelet  porte  surtout  du  kuku  (tabac), 
parfois  le  palvo,  une  sorte  de  ciseau  en  os,  qui  sert  surtout  à 
casser  les  noix  de  bétel. 

J'ai  trouvé  les  bracelets  ordinaires  dans  toutes  tes  parties  de 
la  Nouvelle-Guinée,  que  j'ai  visitées  depuis  Kerrama  jusqu'à 
la  baie  de  Keppel  et  les  Koïaeri  de  l'intérieur  les  portent  égale- 
ment. 

Mais  chez  ces  derniers,  ainsi  que  sur  quelques  points  de  la 
côte  par  exemple,  à  Kaire,  on  trouve  plus  souvent  une  autre 
espèce  de  bracelet  Ohro^  composé  seulement  de  deux  à  trois 
bandes  étroites  de  bambou  fendu,  tressées  entre  elles. 

Une  autre  parure  du  bras,  la  plus  précieuse  est  le  Toia^  appelé 
Uhli  à  Keppel-bai;  ce  sont  des  anneaux  larges  de  seize  à  dix- 
huit  millim.  taillés  dans  la  partie  baslaire  du  Co7ius  mille  punc- 
atus.  On  les  fabrique  surtout  dans  le  district  d'Aroma,  dans  la 
baie  de  Keppel,  et  ils  sont  un  objet  principal  d'échange  vers 
l'ouestjusqu'àlabaie  de  Freshwater  ;  on  les  considère  à  l'égal 
de  notre  argent.  Ma  collection  ne  renferme  que  de  petits  exem- 
plaires de  2  cent,  de  diamètre  à  l'usage  des  enfants,  car  je  n'ai  pas 
pu  en  obtenir  de  grands.  On  les  réserve  de  l'Ouest  pour  les  vais- 
seaux marchands  afin  de  les  vendre  pour  du  sagou.  Un  grand 
toia  vaut  un  très  grand  vase  plein  de  sagou.  Les  gens  de  Motu- 
motu,  dans  ]a  baie  de  Freshwater,  étaient  en  querelle  avec  les 
habitants  de  Keraepunos,  parce  qu'ils  avaient  été  trompés  avec 
des  toias.  Les  toias  font  nécessairement  partie  du  prix  d'achat 
d'une  femme;  aussi  sont-ils  rarement  en  usage. 

Autour  de  l'articulation  du  poignet,  on  voit  parfois  chez  les 
hommes,  et  aussi  chez  les  femmes,  une  bande  étroite  garnie 
de  cheveux,  formée  par  une  queue  de  kanguroo  coupée,  comme 
ornement.  J'ai  trouvé  surtout  ces  bracelets  dans  le  district  d'A- 
roma de  la  baie  de  Keppel  et  aussi  à  Maiva. 

On  fait  des  bagues  avec  des  matériaux  analogues  ;  peut-être 
avec  les  queues  d'autres  mammifères  (Cuscus,  etc.)  ;  cependant 
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en  général,  les  doigts  des  Papouas  sont  dénués  d'ornements.  ■ 

Ornements  de  tête.  —  Oa  trouve  en  premier  lieu  comme  objet 
indispensable  d'ornement  de  la  tète,  le  peigne  Iduarri  ((\g.  8 
et  9),  lequel  est  en  complète  harmonie  avec  ta  forël  de  cheveux 
soignés  des  Papouas.  Ce  peigne  est  formé  d'un  morceau  de  bois 


.^ 


Fig.  s  et  9.  Iduairi,  peignes  (l/S  grand. 

plat,  étroit,  long  de  quatre  à.  quinze  cent.,  dont  uoe  esLrémïté 
est  taillée  en  une  longue  fourchette  de  trois  à  six  dents,  ou  bien 
il  se  compose  de  plusieurs  petits  b&lons  minces  solidement 
réunis  entre  eux  par  un  mince  fil  et  qui  forment  ainsi  une  sorte 
àe  fourchette. 

Sauf  dans  l'Ouest,  ils  sont  rarement  ornés  d'une  gravure  de 
valeur,  et  leur  principal  ornement  consiste  en  plumes  surtout  de 
kakadu  et  de  Carpophaga  sptlorrhoa.  Deux  plumes  caudales  de  ce 
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demîer,  dressées  verticalement,  suffisent  dans  la  plupart  des  cas  ; 
souvent  on  ne  trouve  qu'une  plume  de  kakadu.  Souvent*un  orne- 
ment pendant  est  attaché  à  Textrémité  du  peigne  qui  proémine 
sur  le  front  et  flotte  à  droite  et  à  gauche  sur  le  visage,  ce  que 
le  Papoua  paraît  aimer  beaucoup.  Cet  orneme'nt  consiste  le  plus 
souvent  en  quelques  plumes  ou  de  petites  bandes  de  pandarius 
courbées  artificiellement  ;  souvent  il  suffit  d  un  chiffon  varié  ou 
d'une  étoffe  rouge. 
Les  petites  filles  portent  de  petits  peignes  dans  les  cheveux. 


Fiff.  10. 


Fig.  11. 

Fig.  10.  MôkorOf  cheville  de  nez  en  tridacne.  —  Fig.  11.  Autre  cheville  de  nez, 

courbée,  en  côte  de  porc  (1/2  grand,  nat.) 


Parure  du  nez.  —  Après  la  chevelure,  c'est  pour  son  nez  que 
le  Papoua  a  le  plus  d'égard;  dans  la  jeunesse,  à  six  ou  huit  ans, 
il  en  traverse  la  cloison  au  moyen  d'un  morceau  de  bois  tranchant 
et  pointu  pour  y  mettre  une  cheville  ou  un  coin.  D'abord  ils  ne 
portent  que  de  petits  morceaux  de  bois  de  la  grosseur  d'une 
allumette,  juste  assez  larges  pour  dilater  les  narines  ;  plus  tard  ils 
introduisent  des  objets  de  plus  grande  dimension.  On  distingue 
deux  formes  d'ornements  du  ne^  :  le  MokorOy  cheville  taillée 
dans  le  Tridacna  gigas^  longue  de  six  à  huit  cent.,  épaisse  de 
trois  à  cinq,  ronde,  rectiligne,  atténuée  doucement  en  une  fine 
pointe  à  ses  deux  extrémités  (fig.  10),  ou  bien  c'est  encore  une 
cheville  faite  avec  une  côte  de  porc,  plus  mince,  mais  aussi 
longue,  courbée  aux  deux  bouts  et  également  appointie  (fig.  11). 

Les  deux  espèces  sont  un  peu  entaillées  en  deux  ou  en  trois 
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points  avant  la  pointe  et  sont  entourées  dans  ces  rainures  d*un 
mince  anneau  de  cheveux  humains. 

Les  mokoros  sont  surtout  fabriqués  dans  la  baie  de  Hood;  de 
là  ils  sont  expédiés  vers  TEst  jusque  dans  le  district  d'Aroma  et 
à  l'Ouest  jusqu'à  la  baie  de  Redscar.  La  substance  dont  ils  sont 
faits  est  la  partie  terminale  du  Tridacna  gigas  et  s'appelle  kama, 
La  préparation  en  est  très  simple  :  les  fragments  sont  fendus  par 
un  coup  sec  avec  une  pierre  dure. 

Chez  les  Koiaeri  de  l'intérieur,  je  n'ai  pas  vu  cet  ornement,  par 
contre  j'ai  trouvé  le  Daikuku^  une  cheville  de  tridacna  gigas  ou 
de  bois  dur,  simplement  droite,  longue  de  deux  à  trois  cent,  et 
épaisse  de  trois  à  sept. 

En  dehors  des  Koiseri,  ces  formes  sont  surtout  portées  dans 
l'ouest  de  la  baie  de  Freshwater  jusqu'à  Kerrema,  où  on  en  fait 
en  quartz,  qui  sont  d'une  pesanteur  considérable.  Bio,  indigène 
de  ce  dernier  district,  portait  une  cheville  de  bois,  mais  c'est  en 
vain  qu'il  s'efforça  d'enfoncer  par  la  cloison  des  narines  une 
cartouche  du  calibre  n**  24  qui  avait  à  peine  1/2  cent,  d'épaisseur. 
Il  trouva  au  contraire  une  cartouche  pleine  d'une  carabine 
Spencer  extrêmement  namo  (bonne). 

Le  sexe  féminin  (même  les  petites  filles)  a  la  cloison  nasale 
également  percée,  mais  ne  porte  que  de  petits  morceaux  de  bois, 
dos,  etc.,  plus  courts  et  qui  ne  proéminent  pas  sur  les  côtés. 
Toutefois  les  femmes  de  Kabadzi,  un  peu  dans  l'intérieur  des 
terres  de  la  baie  de  Redscar,  portent  une  cheville  nasale  longue 
et  épaisse  qui  ressort  de  chaque  côté  presque  jusqu'à  l'extré- 
mité des  joues  absolument  comme  chez  les  hommes. 

Parure  du  front.  —  Elle  se  divise  en  deux  parties  :  bandeaux 
formés  de  dents,  de  coquillages  ou  d'ouvrages  tressés,  et  dia- 
dèmes formés  de  plumes. 

Parmi  les  bandeaux,  on  trouve  d'abord  le  Dodoma  qui  se  com- 
pose de  pointes  de  canines  de  chien  dirigées  en  haut  et  constitue 
une  pièce  si  précieuse  que  je  n'ai  pu  m'en  procurer  aucun.  11  est 
surtout  porté  par  les  Koiairi  du  CiCntre. 

Le  Tautau  est  encore  une  parure  précieuse  faite  de  petites 
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coquilles  ealîlées,  espèces  de  casBiduia(?)  auxquelles  on  brise  le 
dos  avec  une  pierre  ;  on  fait  de  cette  manière  deux  trous  pour 
pouvoir  enfiler  en  collier  les  coquilles  les  unes  après  les  autres. 
Ces  chapelets  doivent  être  regardés  comme  une  sorte  de  monnaie 
des  Papouas,  car  ils  constituent  un  de  leurs  moyens  d'échange 
les  plus  importants.  Le  lautau  est  fabriqué  surtout  dans  la  baie 
de  Hood  et  à  l'est  de  celle-ci,  on  le  vend  dans  l'ouest.  Un  tau- 
tau-  long  d'une  toise  vaut  un  vase  considérable  plein  de  sagou. 

A  ces  objets  qui  sont  si  chers  que  relativement  peu  d'habi- 
tants les  portent,  on  substitue  les  suivants  : 

Le  Toloma  formé  d'un  chapelet  de  dents  anténcures  du  kan- 


guroo,  la  parlie  incisive  dirigée  en  haut;  et  le  Pariri,  chapelet 
tresséet  formé  d'une  série  de  petites  coquilles  {une  sorte  d'olive) 
coniques^  le  sommet  dirigé  en  haut. 

Les  deux  pièces  sont  souvent  garnies  à  leur  partie  supérieure 
d'une  série  de  perles  rouges  en  verre. 

Dans  l'Ouest,  ces  deux  derniers  objets  sont  plus  rares,  on  y 
trouve  par  contre  une  autre  parure  frontale  très  précieuse,  le 
Koto,  formé  d'un  fragment  de  la  base  d'une  coquille  de  cône, 
sur  lequel  on  a  placé  une  pièce  d'écailie  travaillée  à  jour  (fig.  12)'. 
Ces  pièces  d'ornements  ont  parfois  trois  cent,  de  diamètre  et 
sont  alors  composées  de  l'opercule  fendu  de  turbos  ou  d'une 
rondelle  de  Tridacna.  gigas  et  ressemblent  tout  à  tait  aux  pièces 

1)  Dans  l'exemplaire  représeiilé  la  pièco  ajourée,  superposée,  esl  découpée 
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de  la  Nouvelle  Irlande  et  des  îles  Salomon,  mais  le  travail  de  l'é- 
caille  placée  dessus  est  moins  gracieux  et  moins  riche.  Je  n  ai 
jamais  observé  cette  parure  à  Port-Moresby  ni  plus  loin  dans 
TEst;  elle  ne  paraît  pas  ainsi  constituer  un  objet  d'échange. 

Les  Waake,  au  contraire,  rubans  larges  de  trois  à  six  cent. , 
élégamment  tissés,  peints  le  plus  souvent  en  couleur  rouge,  sont 
l'objet  d'un  négoce  dans  TOuest.  Us  arrivent  la  plupart  du  district 
d^Elaema  et  je  les  ai  trouvés  à  Test  jusqu'à  la  baie  de  Keppel. 

J'ai  encore  à  ajouter  comme  parure  frontale  faite  de  coquilles  : 
le  Lokoru,  formé  d'une  seule  petite  ovule  (flg.  13)  ornée  d'une 
paire  de  perles  de  verres  ;  on  l'attache  avec  un  fil  au  milieu  du 
front.  On  appelle  encore  Hodo  une  parure  frontale  analogue 
formée  de  trois  petites  coquilles  d'ovules,  enfilées  à  un  cordon 
fait  de  cheveux  humains;  elle  est  aussi  rare  et  aussi  peu 
portée  que  la  précédente.  A  Kaire,  et  notamment  sur  la  baie  de 
Hood,  j'ai  trouvé  parfois  des  bandeaux  frontaux  formés  de 
pièces  de  spondyles,  arrondies  et  non  travaillées,  constituant 
un  superbe  ornement.  Les  parures  de  tête  composées  de  plumes 
attachées  à  des  bandeaux  et  des  rubans  de  front,  le  plus 
souvent  sur  la  partie  antérieure  de  la  tête,  sont  d'espèces  très 
variées;  elles  encadrent  la  tête  à  la  façon  d'une  auréole,  d'un 
soleil  ou  d'un  éventail  et  parfois  leurs  pointes  dirigées  en  bas, 
ombragent  la  figure. 

Les  principales  espèces  de  garnitures  de  plumes  pour  la  tête 
sont  :  le  Turubu  formé  de  plumes  de  casoar  attachées  en  série  ; 
le  Lokoku  formé  de    plumes  d'oiseau  de    paradis  {Paradisea 

Raggiana). 

Les  matériaux  arrivent  de  Fintérieur  des  terres,  car  l'oiseau 
de  paradis  ne  vit  pas  sur  le  littoral;  ils  viennent  également  de 
rOuest.  Ces  deux  espèces  de  parures  sont  les  plus  communes  et 
on  les  trouve  souvent  chez  les  riverains,  ainsi  que  chez  les 
Koiœri  de'Tintérieur.  Elles  sont  plus  originales  et  bizarres  que 

belles. 

Les  parures  suivantes  sont  exceptionnelles  et  en  usage  plutôt 

pour  les  fêtes;  elles  sont  surtout  faites  avec  les  plumes  de  perro- 
quets, auxquelles  on  ajoute  les  plumes  blanches  des  ailes  et  de 
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la  queue  et  les  plumes  jaunes  de  la  huppe  du  kakadu  [Cacatiia 
irilon),  ainsi  que  les  plumes  rouges  de  la  femelle  de  Vecleclus 
polychlorus. 

Du  reste,  on  se  sert  des  plumes  d'un  petit  nombre  d'oiseaux 
seulement,  du  Trichoglossus  massenee  et  de  deux  ou  trois  autres 
petites  espèces  que  je  n'ai  pas  pu  déterminer  encore,  d'un  lori, 
clu  Dasyptilus  et  du  Charmosyna,  Outre  les  plumes  caudales 
du  Carpophaga  spilorrhea^  j'ai  rarement  vu  employer  celles  du 
pigeon  à  couronne  {goura). 

La  parure  la  plus  commune  en  plumes  de  perroquet  est  le 
Karaiy  formé  des  plumes  des  ailes  et  de  la  queue  du  kakadu, 
fendues  suivant  leur  longueur;  elles  forment  une  large  bande 
au-devant  de  laquelle  est  placée  une  autre  bande  plus  étroite  de 
plumes  scapulaires  blanches  ou  de  plumes  rouges  de  l'eclectus. 

Le  Totoro  est  une  bande  en  forme  de  couronne,  faite  de  plumes 
jaunes  de  la  huppe  du  kakadu;  à  sa  base  se  trouvent  des  plumes 
rouges  du  dasyptilus  pesqueti , 

Le  Lanmara  est  composé  des  plumes  caudales  non  fendues 
du  kakadu  ;  la  base  est  ornée  des  plumes  jaunes  de  la  huppe  du 
même  oiseau  et  des  plumes  rouges  d'un  lori. 

Le  IJhbi  est  formé  de  deux,  à  quatre  séries  de  plumes  caudales 
imbriquées  d'une  ou  de  deux  espèces  de  Trichoglossus  (que  je 
n'ai  pu  déterminer  jusqu'à  présent).  Ces  parures  ornent  très  bien 
et  constituent  un  objet  précieux  d'échange  vers  1  Ouest. 

J'ai  vu  chez  M.  Lawes  des  uhbi  extrêmement  riches,  composés 
plutôt  des  plumes  du  Xanthomelas  aureus. 

Une  autre  parure  très  précieuse  de  la  tête,  est  celle  que  porte 
mon  ami  Goapsena,  chef  de  Maupa.  Elle  consiste  en  une  cou- 
ronne de  plumes  de  la  queue  de  la  femelle  de  VEclectus  poly- 
chlorus^ desquelles  sortent  deux  bâtons  de  six  cent,  environ  de 
longueur,  arrondis  et  recouverts  de  plumes  rouges  de  lori  ou  de 
charmosyna,  mélangées  à  de  petits  bouquets  de  plumes  jaunes 
de  la  huppe  du  kakadu  et  de  quelques  plumes  caudales  médianes, 
étroites,  longues  du  charmosyna;  une  plume  de  mâle  orne 
l'extrémité. 

Cet  ornement  n'est  porté  que  par  les  chefs  et  autres  gens  cou- 
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sidérables  dans  les  fêtes  particulières;  il  constitue  un  article  de 
négoce  de  l'intérieur  des  terres  le  long  de  toute  la  côte. 

Comparée  à  celle  des  habitants  de  la  Nouvelle-Bretagne,  la 
parure  de  plumes  des  Papouas  est  moins  belle. 

Je  mentionne  encore  le  Boboro  comme  parure  frontale  portée 
seulement  dans  certaines  occasions.  Il  ^st  formé  du  bec  supérieur 
du  Buceros  rvficollisy  à  l'extrémité  percée  duquel  sont  attachés 
quelques  plumes  et  des  noyaux  comme  ornements.  Il  est  surtout 
usité  comme  parure  excentrique  dans  les  danses  {Mavaru). 

On  se  sert  encore  comme  parure  des  cheveux  de  morceaux 
percés  de  la  coquille  d'une  espèce  de  Vefiiis  ou  d'Arca,  mais  sur- 


Fig.  il  et  15.  Geborre,  ornemeats  d'oreilJes  (1/2  grand,  nat.] 

tout  d'un  spondyle  rouge,  à  travers  laquelle  on  fait  passer  une 
épaisse  boucle  de  cheveux,  qui  descend  sur  le  visage.  Cette 
espèce  de  parure  est  très  en  faveur,  notamment  àKaile,  dans  la 
baie  de  Hood  (surtout  à  Hula)  et  dans  le  district  de  Koiaeri  à  Tin- 
térieur.  — Chez  ce  dernier  peuple,  on  a  coutume  de  s'envelopper 
les  touffes  de  cheveux  dans  un  mince  morceau  de  tapa  comme 
on  le  ferait  pour  un  chignon,  ce  qui  est  caractéristique  pour  cette 
race. 

Parure  des  oreilles,  —  Presque  tous  les  Papouas  ont  les  oreilles 
percées,  le  plus  souvent  les  deux  lobules,  parfois  aussi  l'ourlet 
ou  ce  dernier  seulement.  Cependanl  on  trouve  aussi  des  oreilles 
absolument  intacles,  même  chez  les  peliles  filles;  aussi  ces  der- 
nières ne  purent  accepter  les  pendants  d'oreilles  que  je  leur 
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offrais,  parce  qu'elles  redoutaient  l'opération.  J'ai  observé  le 
même  faitdans  la  Nouvelle-Bretagne. 

La  perforation  de  Toreille  est  le  plus  souvent  modérée  ;  cepen- 
dant j'ai  vu  dans  Plie  de  Yule  des  hommes  venus  de  l'Ouest  qui 
avaient  allongé  le  lobule  de  leurs  oreilles  à  l'aide  d'anneaux 
composés  de  nervures  de  feuille,  de  la  même  façon  que  les  habi- 
tants des  îles  Marschall. 

La  parure  la  plus  commune  des  oreilles  est  constituée  par 
certaines  feuilles  ou  herbes  sèches  odorantes,  que  presque  toutes 
les  femmes  portent  à  Toreille,  et  auxquelles  elles  aiment  à  en 
ajouter  de  fraîches. 

Les  ornements  fabriqués  dans  ce  but  sont  les  Geborre  (c'est-à- 
dire  écailles).  Ce  sont  le  plus  souvent  des  plaquettes  minces 
d'écaillé  percées  d'un  trou  rond  au  milieu.  Leur  forme  est  très 
variée,  ronde  ou  ovale,  avec  des  bords  dentelés,  le  plus  souvent 
claviforme  ((ig.  4  et  IS);  parfois  le  bord  inférieur  du  disque  plat 
et  arrondi  de  Técaille  est  orné  de  petites  rondelles  plates  de 
coquilles.  —  On  les  porte  isolées  ou  en  grand  nombre,  le  long 
des  côtes  aussi  bien  que  dans  les  terres.  Dans  l'Ouest  (district  de 
Kerrema),  on  accumule  parfois  cinquante  à  soixante  de  ces 
plaques  minces  sur  une  oreille  ;  on  les  réunit  par  leur  bord  exté- 
rieur au  moyen  d'un  ouvrage  tressé  mince  et  ainsi  les  grosses 
atteignent  la  dimension  de  la  moitié  d'une  pomme. 

Qn  SB  sert  comme  de  boucles  ou  de  pendants  d'oreilles  du 
Kokokoko  (c'est-à-dire  casoar),  formé  parles  premières  rémiges, 
arquées^  glabres  et  cornées  du  casoar  ou  par  la  queue  poilye 
d'un  petit  cochon  de  lait.  J'ai  trouvé  celle-ci  au  loin  dans  TEst 
de  la  baie  de  Hood. 

Un  pendant  d*oreille  très  usité,  surtout  chez  les  Motu,  est 
le  Gewa  [Gewa  Alcewa  =  perles  de  serre)  ;  il  se  compose  de  plu- 
sieurs cordons  de  perles  rouges,  qui  portent  comme  pendeloque 
à  l'extrémité  une  écorce  de  fruit  anguleuse,  noire,  brillante,  de 
la  grosseur  d'un  noyau  de  cerise  {Guddugiiddu).  Ils  sont  attachés 
à  la  partie  supérieure  de  l'oreille  et  ornent  très  bien. 

Dans  la  baie  de  Hood,  j'ai  trouvé  une  très  jolie  parure  d'oi*eille, 
qui>  sous  le  rapport  des  matériaux  dont  elle  est  formée,  rappelle 
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les  colliers  des  insulaires  des  Marschall.  Ce  sont  des  cordons  de 
petiles  rondelles  de  coquilles,  minces,  rondes,  variant  du  noir 
au  blanc,  terminées  au  bout  comme  pendeloque  par  un  fragment 
de  coquille  rouge  de  spondyle.  Cette  parure  estattachée  à  l'ourlet 
de  l'oreille,  que  j'ai  trouvé  parfois  traversé  de  six  trous.  Les 
fragments  rcliges  de  spondyles  sont  également  en  faveur  comme  • 
parure  d'oreille  chez  les  Koiaeri  de  l'intérieur  et  je  les  ai  trouvés 
jusque  dans  le  district  d'Aroma  de  la  baie  de  Keppel.  Le  chef 
suprême  de  cet  endroit,  Goapâna  à  Maupa,  ne  porlaif  d'ailleurs 
à  Toreille  qu'une  simple  rondelle  de  coquillage. 

Dans  l'Ouest  (Hait-Sound),  j'ai  trouvé  également  des'dents  en 
séries  employées  comme  pendant  d'oreilles.  Là,  chez  beaucoup, 
le  lobule  de  l'oreille  (seulement  le  lobule)  était  aussi  distendu 
que  chez  maint  insulaire  des  Marschall.  J'ai  observé  la  même 
chose  chez  les  gens  de  Maîva,  mais  cet  usage  n'est  pas  général, 
car  beaucoup  d'entre  eux  avaient  de  très  petits  trous  aux  oreilles. 

Une  espèce  particulière  de  pendeloque  d'oreille  est  formée  d'un 
chapelet  de  graines  blanches  et  sert  de  vêtement  de  deuiL 

Les  parures  d'oreilles  mentionnées  se  trouvent,  du  reste,  chez 
les  deux  sexes  ;  cependant  il  faut  remarquer  que  l'homme  se  pare 
plus  que  la  femme. 

Les  cheveux  de  la  région  occipitale,  auxquels  les  Néo-Bretons 
attachent  souvent  toutes  sortes  de  bagatelles,  n'en  sont  pas  absolu- 
ment dépourvus  chez  les  Papous.  Souvent  de&  coquilles  blanches 
sont  suspendues  dans  la  chevelure  ;  quelquefois  un  ornement  plus 
rare  est  attaché  à  un  fil.  Cet  ornement  dans'  lequel  j'ai  vu  em- 
ployer des  poils  d'animaux  est  lé  Miimuria»  Il  se  compose  de 
plusieurs  cordons  longs  de  huit  centimètres,  dans  lesquels  sont 
tressés  des  poils  de  ciisciis  ou  de  kanguroo  et  à  l'extrémité 
desquels  sont  attachées  comme  ornement  des  bouts  de  plumes 
variées.  Cette  parure  pend  sur  les  épaules  et  se  trouve  portée  par 
les  hommes. 

Chez  les  Koiaeri  de  l'intérieur,  j'ai  parfois  trouvé  attachée  s  aux 
cheveux  de  l'occiput  des  écorces  de  fruits  secs,  qui  produisent 
un  bruit  de  crécelle  pendant  la  marche. 
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Parure  de  la  poitrine  et  du  cou.  —  Les  deux  espèces  de  parures 
peuvent,  être  décrites  simultanément,  car  elles  sont  le  plus  sou- 
vent communes  aux  deux  régions,  puisque  du  cou  elles  descen- 
dent sur  la  poitrine.  On  ne  rencontre  pas  dans  cette  portion  de  la 
Nouvelle-Guinée  de  parure  particulière  au  cou,  cori^me,  par 
exenople,  les  cols  raides  formés  de  dénis  de  dauphin  et  les  larges 
colliers  de  petits  coquillages,  de  la  Nouvelle-Brelagne. 

La  parure  préférée  et  la  plus  précieuse  de  cet  ordre  est  le 
Mairi,  c'est-à-dire  la  coquille  de  nacre  qui,  à  cause  de  sa  valeur, 
constitue  un  article  de  commerce  recherché  dans  cette  partie  de 
la  Nouvelle-Guinée,  et  dont  une  seule  représente  la  valeur  d'une 
hache,  mais  qui  est  beaucoup  plus  recherchée  que  celle-ci.  Les 
Papouas  préparent  en  les  frottant  sur  une  pierre  plate  dure,  avec 
de  Teau,  une  plaque  en  forme  de  fer  à  cheval,  ayant  jusqu'à 
cinq  centimètres  de  diamètre  et  qu'ils  portent  sur  la  poitrine. 

Sauf  de  petits  trous  ronds  remplis  de  noir,  le  long  du  bord,  les 
coquilles  ne  sont  pas  ornées.  On  porte  ces  mairis  tout  le  long  de 
la  côte,  et  ils  sont  l'objet  d'un  négoce  important  entre  l'Est  et 
rOuest,  où  on  les  échange  surtout  contre  du  sagou.  Dans  la  baie 
de  Hood  (Hula)  et  plus  loin  dans  l'Est,  je  n'ai  pas  trouvé  les 
mairis  aussi  larges,  ils  étaient  d'ailleurs  peu  communs.  Je  remar- 
quais des  petites  filles  qui,  pour  étaler  leur  richesse,  portaient 
jusqu'à  quatre  de  ces  pièces  superposées. 

Les  mairis  sont,  avec  les  toias  (bracelets  de  coniis)  les  taulau, 
(colliers  de  coquilles)  et  les  dodoma  (dents  de  chien  en  séries),  les 
objets  indispensables  qui  décident  du  prix  d'achat  d'une  femme  ; 
ils  correspondent  également  le  mieux  à  notre  monnaie. 

Dans  la  Nouvelle-Guinée,  on  ne  connaît  aucune  monnaie  qui 
équivaille  àla  nôtre  comme,  par  exemple,  la  monnaie  de  coquilles 
{dtwarra)  dans  la  Nouvelle-Bretagne.  Outre  les  mairis,  les 
dadoma  et  les  tautau  sont  les  variétés  de  parures  les  plus  pré- 
cieuses  et  les.  plus  recherchées  pour  le  cou  et  la  poitrine  comme 
pour  le  front  et  la  partie  antérieure  de  la  tête.  Une  longue  chaîne 
de  mairis  descendant  sur  la  poitrine  est  la  parure  la  plus  estimée  ; 
cette  chaîne  est  portée  en  longs  lacets  plusieurs  fois  enlacés 
autour  du  cou  et  descend  jusque  sur  la  poitrine. 
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A  défaut  de  C6s  pièces  rares  el  coûteuses  que  les  indigènes 
s'empmnlent  souvent  entre  eux,  on  se  sert  de  dents  de  kanguroo 
(totoma)  rangées  en  chapelets.  Dans  l'Ouest,  j'ai  vu  ces  parures, 
faîtes  avec  des  dents  de  crocodile. 

Le  Uhbo  est  une  autre  parure  du  cou,  qui  se  compose  de  longs 
cordons  do  morceaux  d'écorce  mince,  étroite,  placés  en  série  et 
qui  sont  pas  exactement  taillés  en  rondelles.  Los  petites  filles 
se  los  mellent  autour  du  cou,  mais  en  somme  on  les  trouve 
rarement. 

Les  Boo  ou  Boho  sont  les  parures  do  cou  les  plus  communes 
elles  plus  usitées.  Elles  sont  formées  de  la  base  fendue  d'une 
petite  espèce  de  cône,  ornée  d'un  pointillé  gravé  en  noir  en 
guiso  d'ornement  (fig.  4 6). -On  voit  ces  boo,  isolés  ou  rassemblés' 


Fig.  le.  Pièce  du  boho,  itrocraent  du  cou  (1/2  grand,  nul.) 


formant  une  sorte  de  garniture  au  cou  des  enfants  et  dos  adultes 
des  deux  sexes,  mais  surtout  du  sexe  féminin. 

Une  autre  parure  du  cou,  surtout  pourles  enfants,  se  compose 
de  quelques  coquilles  d'un  polit  bivalve  dont  la  surface  est  polie 
et  qui,  à  cause  de  cela,  brille  comme  la  nacre.  On  l'appelle  »ia»'i 
comme  les  vraies  nacres. 

Dans  l'Ouesl,  les  deux  sexes  portent  aussi  sur  la  poitrine  les 
plaques  rondos  de  coquilles  déjà  mentionnées  parmi  les  orne- 
menls  du  front  et  qui  sont  munies  d'une  écaille  [koko)  percée  à 
jour.  Dans  l'ouest  également,  dans  les  districts  de  Eléema  et  de 
Kcrrcma,  on  trouve  une  autre  parure  de  poitrine  semblable  à 
la  précédente.  Elle  se  compose  également  d'une  plaque  d'écaillc 
ronde  ajourée,  qu'on  place  sur  une  plaque  i-onde,  mince,  arquée 
de  la  coquille  du  Cymbhtm  et  qu'on  appelle  Koio. 

Dans  le  district  de  Kerrema,  on  porte  en  croix  sur  la  poitrine 
de  jolis  rubans  tressés  semblables  aux  bandeaux  frontaux  (waake, 
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comparez  avec  la  description  de  Maura).  A  Maiva,  on  porte  des 
colliers  étroits  faits  des  mêmes  matériaux;  on  les  nomme  ici  des 
waro. 

Dans  la  baie  de  Hood,  surtout  à  Hula,  il  est  très  à  la  mode  de 
porter,  comme  pour  les  cheveux  et  les  oreilles,  au  cou  et  sur  la 
poitrine,  des  rondelles  irrégulières  et  des  plaques  de  spondyle, 
sans  autre  travail  qu'un  simple  trou.  Depuis  mon  départ  des  îles 
Gilbert,  je  n'avais  pas  rencontré  de  nouveau  Tusage  de  ces  maté- 
riaux à  l'état  presque  brut,  car  on  ne  tes  utilise  dans  les  Caro- 
lines  qu'à  Fétat  travaillé. 

Les  femmes  et  les  petites  filles  de  Hula  portent  de  très  jolies 
chaînes  (colliers)  de  spondyles,  qui  atteignent  jusque  sur  la  poi- 
trine oîi  elles  sont  ornées  souvent  d'un  paquet  de  dents  de  chien. 
A  Kaile,  j'ai  trouvé  chez  les  hommes  des  bandeaux  de  front 
formés  de  cette  parure  que  je  n*ai  pu  d'ailleurs  me  procurer. 

On  rencontre  très  rarement  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle- 
Guinée  la  parure  pectorale  faite  de  défenses  de  sanglier  et  je  n'en 
ai  trouvé  que  deux  espèces.  La  plus  commune  est  le  Doa  (fig.  17), 
formé  de  deux  boutoirs  arqués,  qui  sont  reliés  à  leur  base  et  se 
touchent  presque  ou  tout  à  fait  à  leurs  pointes;  on  trouve  souvent 
comme  ornement  aii  milieu  un  fond  de  cône  [boko)  ou  quelque 
chose  d'analogue.  Cette  parure  serait  portée  par  les  deux 
sexes.  Cependant  ce  n'est  pas  celle-là  même  que  j'ai  vue;  par 
contre,  chez  Goapâna,  le  chef  de  Maupa,  j'en  ai  vu  une  autre 
analogUjB,  mais  beaucoup  plus  riche.  Elle  se  composait  d'un 
immense  boutoir  presque  circulaire,  qui  pendait  à  une  longue 
chaîne  formée  d'anneaux  plats  de  coquilles  percées  au  milieu,  et 
de  la  grosseur  d'un  bouton  de  gilet*;  on  y  trouvait  encore  atta- 
chés comme  ornement  une  paire  de  morceaux  de  coquilles  de 
spondyles,  quelques  cordons  de  perles  rouges  et  des  noyaux  de 
fruits  donnant  un  bruit  de  crécelle. 

Une  si  magnifique  pièce,  cela  va  sans  dire,  ne  peut  pas  s'ache- 
ter. Je  n'en  ai  vu  qu'un  second  exemplaire  chez  le  chef  de 
Keraepuno,  auquel  j'offris  en  vain  un  prix  alléchant.  Cette  parure 
est  vendue  de  la  main  à  la  main  de  l'extrême  Est  de  la  Nouvelle- 
Guinée  et  ressemble  aux  échantillons  qu'on  trouve  dans  les  îles 
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Viti  et  Salunion.  Les  défenses  de  porc  sont  recourbées  artifi- 
ciellement en  cercle  pendant  la  croissance,  ce  qui,  naturellement, 
demande  beaucoup  de  temps  et  de  peine.  Le  domestique  de 
sir  Arthur  Gordon,  homme  élégant  du  centre  de  Viti-Levou, 
portait  un  de  ces  boutoirs  comme  ornement  rare  et  précieux. 

Un  deuxième  ornement,  que  j'ai  trouvé  employé  quelquefois, 
se  composait  de  quatre  boutoirs  réunis  à  leur  base  comme  le 
montre  le  dessin  ci-joint;  peut-être  appartient-il  platôt  à  la  caté- 
gorie des  parures  portées  en  temps  de  guerre  (fig.  18). 

On  emploie  dans  les  environs  de  la  baie  de  Redscar  une'parure 
pectorale  faite  d'une  double  série  de  plaques  de  boutoirs  fendues 
suivant  leur  longueur. 


(1/9  grand,  oal.) 


Il  faut  encore  mentionner,  non  comme  parure  proprement  dite 
du  cou  et  de  la  poitrine,  mais  comme  étant  portés  sur  ces  régions 
les  talismans  que  les  Papouas  renferment  dans  de  petits  sacs,  des 
feuilles  sèches,  de  petitesbourses  tricotées.  Sousces  enveloppes, 
on  trouve  divers  petits  objets;  des  morceaux  d'écorce,  des 
racines  odorantes,  des  noix,  dos  noyaux,  etc.,  auxquels  on  attri- 
bue probableipent  des  vertus  curatives. 

Ces  talismans  sont  :  le  Tomxna,  résine  d'arbre,  qui  vient  du 
district  de  Ela^ma,  ceux  qui  préparent  le  filet  de  Dugong  se  fric- 
tionnent avec  ta  suie  de  cette  substance  pour  se  porter  bonheur. 

Le  Tohni,  autre  talisman,  est  une  espèce  de  matière  végétale 
odorante. 

Parure  des  membres.  —  Habituellement  le  Pappua  ne  porte  rien 
sur  les  membres,  tout  au  plus  au-dessous  dq  genou,  une  sorte 
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de  ruban  étroit  fait  d'une  feuille  de  pandanus,  d'une  lige  de 
graminée,  de  rotang:  ou  d'une  simple  corde  ;  pareillement  l'articu- 
lalion  du  pied  est  quelquefois  ornée.  Les  jeunes  gens  oui  coutume 
d'attacher  au-dessous  du  genou  un  ruban  finement  tissé,  le 
ropo,  rayé  le  plus  souvent  de  couleur  rouge.  Ces  jarretières, 
comme  les  bandeaux  frontaux  tissés,  qui  servent  parfois  aussi 
pour  les  genoux,  sont  fabriqués  dansTOtiest.  Ces  jarretières  sont 
quelquefois  pourvues  de  franges; 

Les  Bubuntrubnrubu  sont  des  jarretières  déplumes  de  casoar  ; 
ils  ornent  quelquefois  aussi  l'articulation  du  pied  et  sont  géné- 
ralement portés  par  les  hommes. 


Fig.  19.  Mufikaka,  ornemeot  de  guerre  (\li  griod. 


Les  parures  des  arliculatioos  du  genou  cl  du  pied  sont  d'ail- 
leurs beaucoup  moins  en  usage  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Les  peintures  faîtes  sur  le  corps  sont,  en  somme,  beaucoup 
moins  usitées  comme  motif  d'orrfbment  que  dans  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  elles  se  bornent,  en  dehors  des  deuils  oii  tout  le 
corps  est  plus  ou  moins  barbouillé  de  noir,  à  quelques  traits 
rouges  ou  noirs  sur  le  visage.  Pour  peindre  la  figure  en  noir,  on 
se  sert  d'une  espèce  de  minerai  de  fer  ou  de  manganèse  [Logoœ 
ou  Nadiumu)  sous  sa  forme  naturelle.  On  frotte  le  minerai  sur 
une  pierre  et  on  passe  ensuite  sur  le  front  et  sur  le  nez  le  doigt 
noirci  de  cette  manière.  C'est  le  mode  de  peinture  le  plus  usité 
pour  le  visage  chez  les  femmes  qui  parfois  ajoutent  des  rayures 
transversales  ou  peignent  une  large  raie  en  travers  sur  tout  le 
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visage.  Ce  noir  a  un  éclat  mélallique  bleuâtre.  Les  jeunes,  pleins 
(l'espérance,  le  plus  souvent  des  hommes  encore  célibataires 


Fig.  20.  Roi,  chef  (J'AiiuapnlA  portant  le  Masikaka. 

emploient  plus  de  rouge  et  surtout  un  ton  rouge  (paira)  qui  tire 
sur  le  rose  sale  et  qu'on  ulilise  aussi  pour'peindre  les  bracelets; 
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les  petites  filles  se  frottent  parfois  avec  cette  couleur  les  bras  et 
la  poitrine.  La  peinture  que  se  font  les  jeunes  gens  sur  la  face 
consiste  surtout  en  un  anneau  autour  des  yeuK  et  le  long  des 
joues.  Je  n'ai  jamais  vu  employer  le  blanc. 

Le  noir  joue,  au  contraire,  un  grand  rôle  pendant  le  deuil,  les 
deux  sexes  se  peignent  tout  le  corps  avec  cette  couleur.  Cepen- 
dant cette  peinture  ne  se  fait  pas  avec  autant  de  soin  que  dans  la 
Nouvelle-Bretagne  et  ne  paraît  usitée  que  par  les  proches  parents, 
sauf  en  cas  de  mort  d'un  chef.  Pour  se  teindre  le  corps  en  noir, 
on  emploie  la  suie  des  noix  de  cocos  brûlées  {Lamanu). 

Dans  certaines  circonstances  de  la  vie  desPapouas,  on  se  met 
sur  le  corps  des  ornements  particuliers.  Il  faut  signaler  ceux  qui 
sont  en  usage  surtout  pendant  la  guerre,  et  qu'on  peut  désigner 
comme  parure  de  combat. 

Parmi  celles-ci,  il  faut  placer  en  première  ligne  le  Musikaka, 
un  des  plus  jolis  ornements  des  Papouas  (fig.'lO).  Il  se  compose 
d'un  morceau  obi  on  g  d*  écaille  long  de  neuf  cent,  environ,  pourvu 
sur  ses  deux  côtés  de  trois  profondes  échancrures  qui  sont  ornées 
en  saillie  avec  des  dents  de  porc  arquées  et  coupées  par  moitié, 
tandis  que  le  reste  de  la  face  intérieure  est  couverte  par  le  moyen 
d'une  résine  gluante  de  petits  haricots,  ronds,  d'un  rouge  vif, 
parfois  d'un  bleu  sombre;  le  centre  porte  parfois  encore  un  ou 
deux  boutons  de  coquilles  qui  servent  à  Torner.  Sur  le  milieu 
du  côté  inférieur  pend  un  morceau  d'étoffe  de  cocotier  orné  dé 
plumes,  de  petites  coquilles  ou  de  graines,  tandis,  que  le  bord 
supérieur  est  muni  d'une  espèce  de  poignée  plate. 

Le  guerrier  (fig.  20)  qui  est  représenta  ici  par  le  chef  d'A- 
nuapata,  porte  un  de  ces  ornements.  Ce  n'est  pas  une  parure 
de  la  poitrine,  comme  la  photographie  pourrait  le  faire  croire, 
mais,  fidèle  à  sa  signification  spéciale,  il  fait  partie  des  armes 
défensives.  Pendant  le  combat,  le  guerrier  le  soutient  en  tenant 
cet  objet  par  sa  poignée  à  la  bouche,  bien  plus  pour  paraître  re- 
doutable que  parce  qu'il  attend  du  musikaka  un  appui  particulier 
comme  amulette. 

Les  musikakas  sont  fabriqués  par  les  montagnards  du  Centre, 
les  Koiaeris,  et  vendus  par  ceux-ci  aux  indigènes  des^  côtes.  A 
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l'occasion  cependant,  le  musikaka  est  porté  comme  une  parure 
sur  la  poitrine,  mais  habituellement  je  Faî  vu  chez  les  KoiaBri 
pendu  par  un  cordon  dans  le  dos  par-dessus  les  épaules. 

A  la  même  catégorie  appartient  le  G«rfMi;«  ;  c'est  la  moitié  lon- 
gitudinale d'un  morceau  de  bambou,  long  de  huit  cent,  environ, 
orné  d'un  dessin  fait  à  Taîde  du  feu  et  dont  le  milieu  est  décoré 
de  plumes,  d'écorces  de  fruits  faisant  du  bruit,  etc.  Cet  instrument 
est  également  tenu  avec  les  dents  pour  augmenter  les  grimaces 
sauvages  du  combattant,  et,  comme  pour  le  musikaka,  c'est  un 
objet  fabriqué  par  les  Koiaeris  du  Centre.  Dans  TOuest,  les  orne- 
ments en  coquilles  de  Cymbium  (comme  le  koko)  attachés  sur 
la  poitrine,  passeraient  pour  des  parures  particulières  de  combat. 

La  parure  de  combat  est  probablement  aussi  portée  dans  les 
danses  {Mavaru),  dans  lesquels  les  hommes  se  présentent  en 
partie  sous  le  costume  de  guerre. 

Les  Papouas  possèdent  aussi  un  costume  de  deuil.  Celui-ci 
consiste  d'abord  simplement  en  badigeonnages  avec  du  noir  de 
suie  sur  tout  le  corps,  coutume  que  j'ai  trouvée  dans  toutes  les 
parties  de  la  Nouvelle-Guinée,  que  j'ai  visitées,  ainsi  que  dans 
l'intérieur  (Koiaeris).  Il  est  en  usage  plutôt  chez  la  femme  que 
chez  l'homme  ;  je  l'ai  retrouvé  plus  loin  à  l'Est,  dans  la  baie  de 
Keppel,  où  on  s'en  sert  plus  qu'à  Port-Moresby.  Dans  le  district 
d'Aroma,  j'ai  vu  non  seulement  les  hommes  et  les  femmes  peints 
en  noir,  mais  aussi  les  enfants.  Mais  il  s'agissait,  alors  que  j'étais 
dans  ces  contrées,  de  la  mort  d'un  chef  important,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vis  tant  de  personnes  peintes  en  noir.  Les  jeunes 
filles^  toutes  noires,  portant  dans  l'oreille  des  fleurs  rouges  d'Hi- 
biscus, causaient  une  impression  très  singulière.  L'impression 
était  plus  forte  encore  pour  les  personnes  qui  s'étaient  peint  seu- 
lement quelques  parties  du  corps.  Quelques-uns  s'étaient  co- 
loriés en  noir  le  visage,  le  cou,  les  épaules  et  la  poitrine  jus- 
qu'au creux  sternal,  figurant  ainsi  un  corset  à  angle  inférieur 
émoussé  ;  d^autres  s'étaient  peint  toute  la  partie  supérieure  du 
corps  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  de  sorte  que  la  couleur  de 
la  peau  n*était  visible  que  sur  les  jambes.  Ils  ressemblaient  aux 
nègres  avec  leurs  tricots  d*un  brun  cuivré. 


/ 
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Dans  la  baie  de  Keppel  (Maupa  et  Paramatia),  on  porte  une 
parure  de  deuil  trës  originale,  surtout  chez  les  femmes  mariées, 
lorsque  des  personnages  remarquables  meurent,  comme  cela 
arriva  pendant  mon  séjour  (un  chef  était  mort  dans  un  village 
voisin).  Ils  portent  sur  la  tête  rasée  un  anneau  rond  qui  de  loin 
ressemble  à  des  perles  d'émail  grises,  mais  qui  se  compose  do 
semences  d'un  fruit  rangées  en  série  et  fendues  par  le  milieu  ; 
je  les  ai  vu  employer  seulement  comme  collier  dans  la  Nouvelle- 
Bretagne. 

Avec  la  même  malière,  on  fait  d'épais  pendants  d'oreilles  à 
l'extrémité  desquels  on  attache  un  noyau  de  fruit  noir  et  brillant 
[Gudduguddu)  ;  leur  poids  lire  souvent  très  fort  l'oreille,  car, 
comme  d'habitude,  on  les  attache  au  bord  supérieur.  Deux  larges 
rubans  placés  l'un  autour  du  bras,  l'autre  autour  du  poignet, 
également  formés  de  noyaux  de  fruits,  complètent  cet  appareil  de 
deuil. 

Il  faut  encore  ajouter,  pour  les  personnes  élégantes  des  deux 
sexes,  une  ceinture  de  deuil  très  originale.  Elle  se  compose  de 
trois  rangs  des  mêmes  graines  rangées  en  série  ;  on  y  trouve 
attachés  des  glands  formés  des  mêmes  matériaux  et  à  l'extrémité 
de  ceux-ci  de  petites  coquilles.  Chez  les  hommes,  les  glands  de 
la  ceinture  de  deuil  sont  encore  ornés  de  plumes,  de  poils  de 
cusciiSy  de  coquilles  et  de  noyaux  de  fruits  faisant  du  bruit  quand 
on  les  agite.  D'ailleurs  les  glands  peuvent  manquer  complète- 
ment. Les  hommes  ont  également  coutume  de  porter  des  pen- 
dants de  deuil  comme  les  femmes.  J'ai  trouvé  la  même  parure 
de  deuil,  ou  du  moins  la  ceinture,  les  bracelets  et  les  pendants 
d'oreille  dans  l'Ouest,  dans  la  baie  de  Hood  (de  Keraepuno  à 
Kaile),  et  chez  les  Koiaeris  de  la  montagne  Astrolabe  ;  je  l'ai  trou- 
vée à  Eupuzelé,  mais  je  ne  la  remarquai  pas  à  Port-Moresby. 

A  Hula,  on  fait  usage,  surtout  les  femmes,  d'une  espèce  com- 
pliquée de  parure  de  deuil  portée  sur  la  tête.  Les  matériaux 
sont  également  des  graines  coupées  en  deux  et  rangées  comme 
des  perles.  Les  cordons  serrés  forment  autour  de  la  tête  un  lien, 
qui  est  rattaché  le  long  du  vertex  par  une  bande  transversale 
de  ces  cordons  ;  de  chaque  côté  de  ce  lien  descendent  d'épais 
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cordons  sur  les  épaules  jusque  sui-  la  poitrine  ;  une  série  de 

ces  graines  passe  par  le  nez  de  chaque  côlé  jusqu'à  l'oreille. 

Pour  donner  une  meilleure  image  de  la  parure  du  Papou,  je  dé- 


crirai quelques  indigènes  lels  qu'ils  se  sont  présentés  à  moi.  Voici 

la  description  d'un  jeune  Motou  do  quinze  ans  environ  (lig.  21). 

Sur  la  partie  antérieure  de  la  tête,  il  porte  le  totoro,  un 

diadème  de  plumes  en  forme  de  couronne,  composé  des  plumes 
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de  la  huppe  du  kakadu  ;  au-dessous  deux  larges  bandes  tautaii 
(coquilles  en  chapelet),  une  troisième  passe  transversalement 
sur  le  front;  dans  l'oreille  on  trouve  le  gewa^  des  pendants 
d'oreilles  de  perles  rouges  garnies  de  noyaux  de  fruits  noirs  ; 
un  mokoro  d'os  arqué  orne  le  nez,  le  visage  est  gentiment  peint 
avec  des  raies  rouges  et  bleues  ;  le  bleu  a  la  couleur  de  notre 
bleu  à  laver  et  a  été  obtenu  des  Européens.  Autour  du  cou 
se  trouvent  plusieurs  colliers  taïUaii  qui  descendent  jusque  sur 
la  poitrine  ;  celle-ci  est,,  en  outre,  ornée  de  trois  chaînes  de 
précieux  dodoma,  ce  sont  des  dents  de  chien  enfilées.  Sur  la 
nuque  pend  le  mumuria  de  poils  de  cusciis  avec  des  bouts  de 
plume  ;  un  large  gaama,  dans  lequel  sont  enfoncées  des  herbes 
vertes,  orne  le  bras  ;  il  porte  autour  du  corps  le  tikini^  qui  est, 
dans  l'occasion  spéciale,  une  parure  de  fête  ;  car  il  en  porte  un 
aussi  fin  aujourd'hui  po.ur  la  première  fois,  ce  qui  indique  qu'il 
est  devenu  adulte. 

La  parure  de  ces  élégants,  dont  chaque  village  peut  montrer 
quelques  exemples,  est  souvent  beaucoup  plus  riche  sous  le 
rapport  de  la  surcharge  de  colliers  de  coquilles  et  dépasse  géné- 
ralement celle  d'un  homme  de  rang.  Le  premier  chef  de  Kera;- 
puno  était  seulement  orné  de  sa  chaîne  de  cérémonie  avec  le 
premier  boutoir  presque  circulaire. 

Vêtement  et  parure  des  indigènes  de  Kaire.  —  Quelques-uns 
portaient  sur  la  tête  une  espèce  de  soleil  fait  de  plumes  de  casoar 
ou  d'oiseau  de  paradis  (ce  qui  était  très  comique  pour  un  homme 
presque  chauve),  autour  du  bras  et  au-dessous  du  genou  un 
anneau  fait  de  bambou  fendu,  une  corde  autour  du  corps. 

Parure  cPun  homme  de  Kerrema  à  t Ouest  de  la  baie  de  Fresit- 
water.  —  Dans  le  nez,  un  fragment  de  roseau  de  l'épaisseur  de 
deux  crayons,  de  plus  gros  roseaux  à  travers  les  oreilles  percées  -, 
autour  du  corps,  une  corde  qui  enserre  le  prépuce,  mais  qui, 
en  arrière,  se  termine  en  un  étroit  morceau  de  tapa  descen- 
dant jusqu'à  terre,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de  l'homme  à 
queue;  autour  de  Tabdomeh  deux  bandes  étroites,  tissées  de 
fines  lanières  de  rotang;  au-dessous  du  genou  une  corde  mince  ; 
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autour  des  chevilles  une  mince  corde  de  bambou  plusieurs  fois 
enroulée  ;  autour  des  bras  les  bracelets  bien  connus  ;  autour  du 
cou  un  ruban  plat,  bien  tissé,  large  de  deux  cent,  environ,  un 
autre  croisant  sur  la  poitrine.  A  une  corde  placée  atitour  du  cou 
se  trouvent  suspendues  dans  le  creux  de  l'estomac  deux  petites 
rondelles  de  cônes  munies  de  leur  écaille  ajourée  ;  en  outre,  on 
y  voit  attachés  plusieurs  petits  sacs  élégamment  tressés  ;  l'un 
renferme  un  gros  haricot,  d'autres  contiennent  des  écorces  ; 
enfin  également  suspendus  deux  petits  bouquets  de  feuilles  ou 
d'herbes  sèches.  Comme  ces  objets  paraissent  dépourvus  d'u- 
tilité, on  est  porté  à  croire  qu'ils  servent  d'amulette. 

Les  indigènes  du  district  de  Mai  va  (confinant  vers  l'ouest  à  Hall- 
Sound)  se  distinguent  en  ce  qu'ils  portent  un  large  morceau  de 
tapa  tiré  de  la  ceinture  en  bas  entre  les  cuisses  au  lieu  de  l'é- 
troite corde  de  motu,  ce  qui  fait  que  les  organes  génitaux  sont 
complètement  cachés.  Quelques-uns  ont  l'abdomen  presque 
étranglé  dans  une  large  ceinture  ;  d'autres  portent  autour  du 
cou  en  forme  de  col  un  ou  plusieurs  rubans,  larges  de  1  à 
2  cent,  formés  d'une  fine  ficelle  {waro).  Au-dessous  du  genou 
et  aux  chevilles,  on  trouve  chez  la  plupart  d'entre  eux  d'étroites 
bandes  d'écorce,  terminées  parfois  en  franges.  Un  de  ces  hommes 
avait  dix-sept  boucles  d'oreilles  en  écaille  attachées  à  l'oreille,, 
d'autres  avaient  Toreille  aussi  distendue  que  certains  insu- 
laires des  îles  Marschall,  d'autres  enfin  n'y  avaient  que  de  petits 
trous,  A  Motumanier,  ils  portent  les  cheveux  retroussés.  Une 
de  ces  personnes  n'avait  que  la  ceinture  avec  la  bande  de  tapa, 
deux  petites  coquilles  (bohos)  au  cou,  et  une  bande  d'écorce  au 
talon;  c'était  tout. 

Le  costume  de  la  tête,  comme  on  l'a  dit,  est  caractéristique  pour 
les  Koiaeris  de  l'intérieur  ;  ils  enserrent  leur  puissante  chevelure 
dans  un  fin  morceau  de  tapa  et  ils  semblent  alors  habillés  avec 
un  gros  chignon.  Cependant  tous  ne  portent  pas  cet  ornement. 

Les  indigènes  de  Agaberi,  sur  la  montagne  de  l'Astrolabe, 
étaient  très  simplement  parés.  Ils  ne  portaient  pas  autre  chose 
qu'un  étroit  ruban  autour  du  corps,  ruban  qui  emprisonnait  le 
prépuce,  et  un  étroit  ruban  de  rotang  autour  du  bras  ;  quelques- 
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uns  avaient  des  boucles  d'oreilles  en  écaille.  L'un  d'eux  s'élait 
al  taché  au  bras  un  petit  sac. 

Les  gens  de  la  même  race,  du  village  de  Moksenu  dans  le  Centre , 
dans  la  direction  de  Owen-Stanley,  étaient  équipés  de  la  même 
façon.  Je  décris  un  de  ces  gens  du  nom  de  Akoigupa.  La  cheve- 
lure forme  une  grosse  touffe  épaisse  qui  est  ramassée  sur  la 
partie  antérieure  de  la  tête,  garnie  de  cheveux  courts.  Là  res- 
plendit un  bandeau  formé  de  dents  de  chien  qui  pendent,  leurs 
pointes  en  bas,  ce  qui  fait  ressembler  le  tout  à  une  couronne 
dentée  et  orne  très  bien  ;  le  visage  (les  joues)  est  peint  en  noir. 
Autour  du  corps  se  trouve  attaché  un  ruban  grossièrement  tissé 
de  rotang  et  de  bambou  ;  à  ce  ruban  est  reliée  une  étroite  bande 
de  tapa  pour  retenir  le  scrotum  et  brider  le  prépuce.  Dans  les 
cheveux,  en  avant,  se  trouve  un  peigne,  en  arrière  de  chaque 
côté  une  aile  d'oiseau,  ce  qui  parait  très  original.  En  arrière  dans 
les  cheveux  se  trouve  attaché  un  cordon  qui  pend  sur  la  nuque, 
auquel  sont  suspendues  des  sonnettes  faites  d'une  noix  sèche  ; 
ces  sonnettes  font  du  bruit  pendant  la  marche.  Autour  du  bras 
se  trouve  un  large  ruban  formé  de  plusieurs  bandes  étroites  de 
rotang  fendu;  une  petite  bourse  est  également  suspendue  autour 
du  cou,  autour  du  poignet  gauche  on  voit  un  ruban  de  rotang. 

D'autres  hommes  deMokaenu  portaient  une  parure  dressée  sur 
la  tête,  formée  de  plumes  de  casoar  ou  de  morceaux  de  coquilles 
rouges  [Spondyhis)  ;  cette  parure  était  traversée  par  une  boucle 
de  cheveux,  comme  chez  les  gens  de  Hula  et  d'autre  part. 

En  général,  dans  la  plupart  des  cas,  la  parure  se  trouve  com- 
plétée par  une  corde  autour  du  corps  et  un  bracelet.  Les  femmes, 
surtout  celles  qui  sont  mariées,  sont  pourvues  du  lami,  bracelet 
dans  lequel  se  trouvent  enfoncées^  comme  dans  les  oreilles,  des 
feuilles  et  des  herbes  sèches  ;  c'est  ainsi  qu'on  doit  se  représenter 
les  Papouas  et  non  dans  Tornement  fantastique  de  plumes  qu'on 
décrit  tous  les  jours.  Comme  partout  le  vieillard,  fatigué  des 
vicissitudes  do  ce  monde,  se  pare  peu  ou  à  peine,  et  même  les 
dames  âgées  ne  cherchent  pas  à  rajeunir  artificiellement  leurs 
attraits,  comme  la  coutume  en  existe  chez  les  peuples  civilisés. 

{La  suite  au  prochain  n"*.) 
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NOTES  ETHNOGRAPHIQUES  RECUEILLIES  DANS 

LE  HAUT-SÉNÉGAL 

Les  Mandingues  (Malinkés  et  Bambaras),  n'ont  pas  de  religion,  au  vrai  sens 
du  mot.  On  ne  peut,  en  effet,  appeler  de  ce  nom  quelques  pratiques  super- 
stitieuses qu'ils  exécutent  sans  aucune  idée  un  peu  profonde. 

Ils  croient  cependant  aux  esprits,  aux  mauvais  génies  surtout,  tels  que  le 
Nama.  Comme  nos  paysans  bretons,  ils  ont  peur  des  animaux  noirs,  principa- 
lement la  nuit,  et,  de  crainte  de  pareilles  rencontres,  ils  voyagent  bien  rare- 
ment après  le  coucher  du  soleil. 

Chaque  race  a  un  animal  parmi  ses  ancêtres.  Les  uns  ont  l'hippopotame;  les 
autres  le  caïman,  etc. 

Les  sorciers  sont  peu  influents,  peu  rétribués,  et,  par  suite,  rares.  Ils  appar- 
tiennent à  la  classe  des  forgerons,  classe  méprisée  et  à  laquelle  aucun  homme 
libre  ne  veut  «'allier.  On  est  sorcier  de  père  en  fils  et  on  cumule  cette  fonction 
avec  le  métier  de  forgeron  • 

Le  sorcier  n'exerce  sa  profession  que  dans  de  rares  circonstances.  Plusieurs 
fois  par  an,  surtout  au  moment  des  tornades,  il  sort  le  soir,  parcourt  les  vil- 
lages ,  mais  a  soin  d'annoncer  son  approche  par  ses  cris  et  le  son  d'une  clochette. 
Les  chiens  aboient  ;  les  femmes  et  les  enfants  crient  ;  on  entend  toutes  les 
portes  se  fermer  avec  précipitation.  C'est  un  sauve-qui-peut  général .  Quiconque 
est  aperçu  par  le  sorcier  doit  mourir  dans  l'année,  à  moins  qu'il  ne  rachète 
cette  faute  par  une  offrande. 

Le  sorcier,  pour  jouer  son  rôle,  s'affuble  généralement  d'une  peau  de  béte, 
et  se  met  sur  la  figure  un  masque  composé  d'une  tête  de  bouc  adaptée  à  un 
cadre  en  bois  :  cette  tête  est  surmontée  d*un  faisceau  de  plumes,  et  est  enduite 
d'une  sorte  de  vernis  brun  rougeâtre,  dans  la  composition  duquel  entre  plusieurs 
ingrédients  magiques,  entre  autres,  du  sang  de  poulet. 

La  clochette  est  en  fer,  étroite  et  profonde,  aplatie  de  chaque  côté,  et  résonne 
peu. 

Tout  cet  accoutrement  de  sorcellerie  est  ordinairement  ramassé^  les  jours  où 
il  ne  sert  pas,  dans  une  sorte  de  grand  panier  suspendu  dans  les  bois  sacrés. 
La  crainte  de  mourir  dans  l'année  pour  y  avoir  touché  empêche  le  peuple  d'aller 
y  jeter  un  regard  indiscret. 

Chez  les  Malinkés,  les  bois  sacrés  sont  rares  ;  en  tout  cas,  ils  sont  moins 
communs  et  moins  bien  entretenus  que  chez  les  Bambaras.  Chez  ce  peuple,  iU 
affectent  une  forme  circulaire,  entouré  d'un  chemin.  On  y  pénètre  par  un  sen- 
tier, et  Ton  se  trouve  dans  un  splendide  bosquet  formé  par  de  beaux  arbres, 
des  plantes  grimpantes,  des  lianes,  entre  autres  de  magnifiques  lianes  à  caout- 
chouc. 
Les  objets  servant  à  l'exercice  du  culte  sont  des  plus  simples.  Une  pierre 
V  6 
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plate  pour  les  sacrifices  a  de  quarante  à  cinquante  centimètres,  et  est  à  peine 
élerée  au-dessus  du  sol  ;  trois  pots  de  terre,  renversés,  sont  à  moitié  enfoncés 
dans  le  sol,  de  manière  à  présenter  au-dessus,  trois  demi-sphères. 

C'est  là  que,  dans  les  grandes  circonstances,  en  cas  de  guerre,  d'épidémies, 
de  dangers  menaçants,  etc.,  les  sorciers  sont  appelés  par  les  chefs  du  village 
pour  prédire  Tavenir.  La  tradition  rapporte  qu'autrefois  on  sacrifiait  souvent 
des  captifs,  puis  le  zèle  disparaissant,  Ton  s*est  rabattu  sur  des  bœufs,  des 
chèvres  et  des  poulets,  presque  uniquement  employés  aujourd'hui. 

Suivant  la  manière  dont  coule  le  sang,  suivant  l'aspect  des  organes,  le  sorcier 
porte  un  bon  ou  mauvais  présage  sur  Tentreprise. 

Les  chefs  de  village  assistent  à  l'opération.  La  foule  reste  en  dehors,  anxieuse 
et  pleine  de  confiance.  Ces  cérémonies,  d'ailleurs  rares,  se  terminent  toujours 
par  d'immenses  libations  et  une  ivresse  générale. 

Malheureusement  le  résultat  ne  répond  pas  toujours  aux  prédictions  du  sor- 
cier, qui  est  alors  honni,  battu,  chassé  et  se  voit  forcé  d'aller  cacher  sa  honte 
et  son  incapacité  dans  un  autre  village. 

D'autres  pratiques  sont  employées  pour  écarter  le  danger.  Des  résidus  de  hauts- 
fourneaux  placés  dans  un  vase  en  terre  en  dehors  du  village,  des  os  de  poulet 
dans  une  calebasse  ou  un  pot,  des  œufs  disposés  longitudinalement  dans 
l'herbe  le  long  du  chemin,  sont  moyens  infaillibles  d'arrêter  la  marche  de 
l'ennemi.  Des  noirs  ont  peut-être  reculé  devant  de  pareils  procédés,  les  Fran- 
çais ont  été  assez  incrédules  pour  passer  outre. 

Les  Mandingues  ont  un  certain  respect  pour  leur  bois  sacré  :  ils  voient  avec 
peine  les  étrangers  y  pénétrer.  Eux-mêmes  n'osent  pas  y  entrer,  ni  en  couper 
la  moindre  branche  :  aussi  ces  bois  sont-ils  le  refuge  d'une  multitude  d'oi- 
seaux. 

Les  noirs  respectent  aussi  quelques  arbres  qui,  par  leur  taille,  une  certaine 
originalité  de  forme,  de  situation,  ont  frappé  leur  imagination. 

Souvent  ces  arbres  sont  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  plantes  d'espèces 
différentes,  phénomène  qui  n'est  pas  très  rare.  Plusieurs  graines  ou  petits 
plants  se  trouvent  accolés  ;  ils  poussent  ensemble ,  les  troncs  se  réunissent  in- 
timement serrés,  contournés  et  paraissant  n'en  faire  qu'un.  Les  branches, 
feuilles,  fleurs,  s'enchevêtrent;  et,  à  première  vue,  on  croit  avoir  sous  les  yeux 
un  arbre  portant  plusieurs  espèces  de  fleurs  et  de  fruits.  A  Sitakhoto,  dans  le 
sud  de  Kita,  il  y  a  une  semblable  réunion  de  cinq  arbres  recouvrant  une  vaste 
étendue  de  terrain,  et  dont  les  branches  sont  pieusement  soutenues  par  des 
morceaux  de  bois. 

Les  Mandingues  ont  l'usage  des  ex-voto.  En  quelques  endroits,  on  trouve 
de  petits  tumulus,  surmontés  d'une  grande  jarre  en  terre  dans  laquelle  sont 
entassés  de  vieilles  savates,  des  débris  de  vêtements,  des  os,  etc.  C'est  un 
sacrilège  et  un  danger  de  mort  d'aller  fouiller  dans  cet  amas  d'immondices. 

On  rencontre  très  souvent,  suspendus  aux  branches  d'un  arbre,  les  objets  les 
plus  disparates.  Un  voyageur  accrochera  une  vieille  paire  de  sandales  pour 
obtenir  que  ses  pieds  le  portent  jusqu'au  bout  de  son  voyage;  un  autre,  un 
lambeau  d'étoffe  dans  l'espoir  qu'il  vendra  un  bon  prix  son  chargement  de 
guinée,  etc.  Mais  pas  un  ne  soupçonne  s'adresser  ainsi  à  quelque  être  surna- 
turel. 
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A  l'entrée  des  villages,  dans  une  sorte  de  case  ouverte  aui  deux  extrémités, 
el  où  sont  reçus  les  étrangers,  sont  suspendus  quelques  produits  du  pays,  daoB 
l'espoir  que  les  mauvais  esprits  ne  jetteront  pas  un  sort  sur  les  récoltes  el  le 
commerce  du  pays  :  on  trouve  ainsi  réunis  une  grappe  de  mil,  un  métier  à  tisser, 
des  pieds  de  bœufs,  des  cornes,  un  morceau  de  filet  de  pêche,  etc.  Le  long  des 
sentiers,  on  rencontre  très  souvent  des  amas  de  pierres,  formant  des  sortes 
de  tumuluB.  Chaque  voyageur  y  ajoute  son  caillou  ;  cela  doit  lui  assurer  un 
prompt  el  heureux  retour. 

Les  cérémonies  funèbres  sont  très  simples  et  ne  comportent  aucune  idée  reli- 
gieuse. Elles  se  terminent  souvent  par  une  ivresse  générale,  aussi  bien  que  les 
cérémonies  de  mariages  et  de  naissances. 

Le  mort  lavé,  enlouré  d'éloffea  blanches  le  serrant  fortement,  est  mis  dans 


Fig.  22.  Masque  de  sorcier  Mandiuguu.  {Mus.  d  Ethnogr.  Coll.  Bellamy.) 


une  Fosse,  Les  chefs  el  notables  du  village  sont  enterrés  dans  leur  case,  le 
sol  est  ensuite  fortement  battu.  Cette  pratique  est  peut-être  la  cause  d'une  forte 
odeur  de  putréfaction  que  l'on  sent  dans  certaines  cases.  Les  persounes  d'un 
rang  inférieur  sont  enterrées  en  dehors  du  village,  quelquefois,  mws  rarement, 
dans  un  même  endroit  formant  une  sorte  de  cimetière.  Une  fosse  longue  et 
èlroile  est  creusée,  garnie  d'épines  sur  toutes  ses  faces,  de  manière  que  les  hyènes 
ne  puissent  pas  venir  déterrer  le  mort. 

Les  cadavres  des  captifs  sont  souvent  abandonnés  dans  les  champs,  où  ils 
deviennent  la  proie  des  bétes  fauves. 

Chez  les  Bambaras,  entre  autres  dans  le  Béloudougou,  les  chefs  ont  souvent 
des  mausolées  ayant  à  peu  près  la  forme  de  nos  lombes,  c'est-à-dire  représen- 
tant un  bloc  rectangulaire,  ayant  0", 2a  à  0", 50  d'élévation  sur  2  mètres  de  lon- 
gueur et  0",60  à  0",80  de  largeur.  Ces  tombes  en  terre  ou  en  pierres  réunies 
par  de  l'argile  sont  à  pans  iacliaés  avec  une  pierre  formant  dossier  implantée 
du  cAléde  la  téie. 


84  VARIÉTÉS 

Quelquefois  une  figure  est  grossièrement  modelée  sur  le  dessus  ou  au  pied 
de  ces  mausolées.  On  les  trouve  généralement  à  l'intérieur  du  village,  quelque- 
fois de  chaque  côté  de  la  porte. 

Je  ne  parlerai  pas  delà  circoncision  déjà  décrite  bien  des  fois. 

Pendant  toute  la  période  de  la  cicatrisation,  les  jeunes  gens,  mâles  et  fe- 
melles, qui  sont  d'ailleurs  soigneusement  séparés,  doivent  vivre  dans  le  plus 
grand  repos  moral  et  physique. 

Longtemps  à  Tavance,  du  bois  est  coupé  et  entassé  en  hautes  piles  tant  pour 
la  construction  de  leur  abri  que  pour  la  cuisson  des  aliments  et  le  chauffage. 

Le  lit  des  jeunes  opérés  est  formé  de  rondins  de  bois  inégaux,  afin  d'éviter  un 
sommeil  trop  prolongé  et  les  rêves  qui  pourraient  en  résulter,  La  journée  se 
passe  en  chants,  jeux  paisibles,  promenades  tranquilles,  pendant  lesquelles, 
comme  distraction,  et  surtout  dans  le  but  d'éviter'des  rencontres  indiscrètes  el 
fâcheuses,  les  jeunes  gens  chantent  et  agitent  une  sorte  de  raquette  formée 
par  une  douzaine  de  rondelles  taillées  dans  une  calebasse^  et  enfilées  sur  un 
morceau  de  bois  coudé.  La  nourriture  est  légère  et  adoucissante.  Après  la 
cicatrisation,  lorsqu^un  bain  les  a  nettoyés  de  toutes  leurs  impuretés,  les 
jeunes  opérés  sont  adultes^  et  leur  délivrance  est  fêtée  par  des  danses,  tamtams 
et  débauches  de  toutes  sortes. 

D'  Bkllamy. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

J.  Engelmann  et  P.  Rodet.  La  pratique  des  aeconohements  chez  les 
peuples  primitifs.  —  Étude  d'ethnographie  et  d'obstétrique.  — 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  1885,  1  vol.  in-8,  83  fig. 

Parmi  les  détails  concernant  les  mœurs  et  la  vie  intime  des  différents  peuples 
que  les  récits  des  explorateurs  nous  font  de  jour  en  jour  mieux  connaître,  il 
n*en  est  pas  de  plus  curieux,  de  plus  particulièrement  intéressants  que  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  grande  fonction  humaine  de  la  reproduction,  et  aux  ma- 
nœuvres, aux  pratiques  qui,  chez  les  peuples  primitifs,  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  la  naissance  de  l'enfant. 

Le  D»  Engelmann  de  Louisville  (Missouri)  avait,  en  1881  et  1882,  publié  dans 
V American  journal  of  Obstetrics  une  séri«  de  mémoires  sur  ces  questions;  il 
les  réunit  plus  tard  en  un  volume  sous  le  titre  de  Labour  among  primitive 
people.  Mais  cet  ouvrage,  fort  incomplet,  était  seulement  limité  à  certaines  peu- 
plades de  l'Amérique  du  Nord  et  à  quelques  peuplades  du  centre  de  l'Afrique; 
de  plus,  par  une  omission  que  Ton  s'explique  difficilement,  les  travaux  de  nos 
nationaux  y  étaient  tenus  à  Técart;  seuls,  les  auteurs  anglais  et  allemands 
étaient  cités.  Il  appartenait  à  un  Français  de  reprendre  ce  travail,  de  le  remettre 
au  point  et  de  rendre  ainsi  à  nos  savants  ce  qui  leur  est  légitimement  dû. 

Cest  ce  que  le  D'  Rodet  vient  de  mener  à  bonne  fin.  Il  a  traduite  le  livre 
d'Engelmann,  a  développé  bon  nombre  de  chapitres  qui  n'étaient,  dans  Tœuvre 
initiale,  qu'à  Tétat  de  simples  ébauches,  comme  ceux  relatifs  à  la  grossesse, 
aux  suites  de  couches,  aux  soins  à  donner  aux  nouveaux-nés  ;  il  s'est  étendu 
sur  les  mœurs  obstétricales;  il  a  rendu  les  descriptions  attrayantes,  évitant  ainsi 
de  faire  un  livre  purement  médical,  et  le  rendant  plus  accessible  à  la  majeure 
partie  des  ethnographes  ;  enfin  il  a  restitué  aux  noms  des  différents  peuples 
leur  véritable  orthographe,  ce  qui  n'était  pas  non  plus  un  mince  labeur. 

Il  a,  en  outre,  augmenté  et  complété  son  livre,  en  étendant  ses  recherches  à 
tous  les  peuples  sur  lesquels,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ethnographique, 
on  possède  des  renseignements  certains  ;  il  a  rappelé  les  travaux  de  ceux  de 
nos  savants  français  qui  ont  éclairé  ces  questions  :  Bérenger-Féraud,  Berthe- 
rand,de  Cessac,  Deniker,  Dubois^  Duloup,  Huillet,  les  deuxLesson,  Mondière, 
Morache,  Patouillet,  A.-T.  de  Rochebrune,  etc.  Enfin,  grâce  à  l'obligeant  con- 
cours du  D'  Hamy,  il  a  pu  faire  dessiner,  au  musée  d'Ethnogrs^hie  du  Troca- 
déro,  des  pièces  inédites  et  fort  curieuses  se  rapportant  à  son  travail. 


86  LTVBES    ET    BROCHURES 

Les  études  du  D'  Rodet  ont  porté  sur  265  peuples  différents  dont  il  a,  afin 
de  faciliter  les  recherches,  réuni  les  noms  dans  un  index  alphabétique  à  la  fin 

du  volume. 

Le  livre  d'Engelmann  comportait  200  pages  et  56  gravures,  l'édilion  française 
du  Dr  Rodet  compte  400  pages  et  83  gravures.  Un  index  bibliographique 
permet  au  lecteur  de  se  reporter  aux  travaux  spéciaux  auxquels  l'auteur  a  eu 

recours. 

Gustave  Dumoutier. 


M.  Jametel.  Souvenirs  d'un  collectionneur.  —  La  Chine  inconnue. 

Paris,  Rouam,  1886,  1  vol.  in-i2,  4«  édition, 

Les  collectionneurs  de  choses  de  rExtrême-Orient  liront  avec  intérêt  le  petit 
livre  de  M.  Maurice  Jametel.  Se  trouvant  à  Pékin  en  1878,  Fauteur,  qui  possède 
fort  bien  le  chinois  vulgaire,  a  longuement  fréquenté  les  brocanteurs  de  toute 
espèce,  si  nombreux  dans  certains  quartiers  de  la  capitale  de  TEmpire  du 
Milieu.  Il  nous  conduit  successivement  chez  les  marchands  de  chinoiseries  de 
Ha-ta-meun  et  de  la  Tour  du  Tambour,  nous  donne*chemin  faisant  des  rensei- 
gnements utiles  sur  les  caractères  des  divers  produits  de  la  céramique  indigène, 
couleurs,  inscriptions,  etc.,  la  classification  qu'en  ont  fait  les  Célestes;  leur  prix 
relatif;  il  insiste  sur  les  contrefaçons  dont  les  porcelaines  sont  de  plus  en  plus 
l'objet  et  notamment  sur  les  repeints  d'une  étonnante  habileté  à  l'aide  desquels 
on  les  rhabille  après  raccommodages,  etc.,  etc.  Nous  visitons  ensuite  avec  l'au- 
leur  le  marché  de  Long-fou-seu,  où  s'amoncellent  trois  fois  par  mois,  en  une  sorte 
de  foire,  tous  les  produits  connus  du  monde  chinois;  c'est  pour  M.  Jametel 
l'occasion  d'exposer  rapidement  quelques  données  intéressantes  sur  le  commerce 
des  émaux  peints,  des  ivoires,  des  jades,  des  bronzes,  des  laques,  enfin  des 
bâtons  d'encre  auxquels  il  a  déjà  consacré  une  monographie  que  nous  avons 
analysée  ici-même  *,  Une  autre  promenade  à  Léou-li-tchang  nous  initie  au  né- 
goce des  bouquinistes  et  des  marchands  d'estampes  de  Pékin.  Enfin,  il  est 
beaucoup  question  dans  le  reste  du  livre  des  albums  peints  consacrés  par 
les  artistes  chinois  à  divers  sujets  d'histoire  naturelle,  d'ethnographie  popu- 
laire, etc.  L'ouvrage  de  M.  Jametel  est,  on  le  voit,  rempli  de  détails  peu  connus 
de  la  majorité  des  lecteurs.  Les  choses  y  sont  d'ailleurs  présentées  sous  une 
forme  agréable,  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  assurer  le  succès  d'une  publication 
arrivée  très  rapidement  à  sa  quatrième  édition. 

Je  reprocherai  seulement  à  Fauteur  d'abuser  de  Fépithète  de  jaune;  ce  ne 
sont  d'un  bout  à  Fautre  de  ses  trente-sept  chapitres  que  brocanteurs  jaunes, 
mariniers  jaunes,  livres  jaunes,  bronzes  jaunes,  etc.,  etc.  Les  ethnographes 
n'aiment  pourtant  guère  cette  épithète  appliquée  aux  choses  de  Chine,  et  je  me 
rappelle  un  mémoire  de  notre  collaborateur,  le  D'  Ernest  Martin,  qui  a  vécu 
cinq  ans  à  Pékin  et  dans  lequel  il  a  protesté  vivement  contre  l'application  à  la 
peau  des  Chinois  de  ce  qualificatif  à  ses  yeux  fort  inexact. 

s,  E.  II. 

1)  Bev.  d'Ethnogr.,  (.  II,  p.  457,  1883. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


ACADEMIE  DES  SCIBIVCES  DE  PARIS 

Séance  du  2  mars  1885.  —  M.  A,  T.  de  Rochebrune  communique  une  note 
sur  Texistence  de  temps  immémorial,  chez  les  Maures  et  les  Phouls  de  la  Séné- 
gambie,  d'une  méthode  d'inoculation  de  la  péripneumonie  épizootique  des 
bœufs  fort  analogue  à  celle  qu'on  emploie  en  Angleterre,  en  Belgique,  etc. 
«  La  pointe  d'un  couteau  de  forme  primitive  ou  celle  d'un  poignard,  est  plongée 
dans  le  poumon  d'un  sujet  mort  de  l'affection,  et  une  incision,  permettant  de 
faire  pénétrer  le  virus  sous  la  peau  des  animaux  bien  portants,  est  pratiquée 
dans  la  région  sus-nasale.  L'expérience  a  démontré  tout  l'avantage  de  cette 
opération  prématurée.  » 

Séance  du  8  juin.  —  M.  H.  Fol  s'est  posé  une  question  qui  a  souvent  donné 
lieu  déjà  à  d'intéressants  débats.  L'embryon  humain  présente-t-il  jamais  à 
l'extrémité  postérieure  de  son  corps  quelque  chose  qui  mérite  le  nom  de  queue? 
Il  résulte  des  faits  qu'il  a  analysés  «  que  l'embryon,  pendant  la  cinquième  et  la 
sixième  semaine  de  son  développement,  est  muni  d'une  queue  incontestable, 
régulièrement  conique,  allongée  »  et  qui  mérite  ce  nom  de  queue  sous  tous  les 
rapports.  «  Cei  organe,  ajoute  M.  Fol,  évidemment  dépourvu  de  toute  utilité 
physiologique,  doit  être  classé  au  nombre  des  organes  représentatifs.  » 

Séance  du  Q  juillet,  —  M.  Leloir  a  été  étudier  la  lèpre  en  Norvège.  II  a 
conclu  de  ses  études  que  celle  maladie  n'existe  en  Norvège  qu'à  la  campagne  ; 
qu'elle  ne  dépasse  pas  ou  guère  la  chaîne  des  Alpes  Scandinaves  et  siège  sur- 
tout le  long  des  côtes  ou  au  voisinage  des  fjords.  «  Il  n'existe  en  Norvège  de 
léproseries  qu'à  Bergen,  Molde,  Trondjem.  L'entrée  dans  les  léproseries  n'est 
pas  obligatoire,  et  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  malades  en  dehors  des 
hôpitaux.  En  1884,  sur  un  total  d'environ  quinze  cents  lépreux,  environ 
neuf  cents  étaient  libres.  Dans  les  léproseries  elles-mêmes  l'isolement  absola  des 
lépreux  n'existe  pas,  les  lépreux  des  léproseries  sortent  et  se  promènent  en 
ville.  Il  existe  parfois  des  lépreux  dans  les  hôpitaux  ordinaires  et  réciproque- 
ment, dans  les  léproseries,  des  sujets  atteints  d'affections  non  lépreuses.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  la  lèpre  diminue  en  Norvège  depuis  l'installation  des 
léproseries.  Ainsi,  d'après  la  statistique  inédite  du  D'  Kaurin,  il  existait 
en  Norvège,  en  1856,  deux  mille  huit  cent  soixante-sept  lépreux  ;  en  1881,  il 
n'y  en  a  plus  que  quinze  à  seize  cents. 

Séance  du  17  août,  —  M.  de  Quatrefages  présente  à  l'Académie,  au  nom  de 
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S.  M.  don  Pedro  JI,  empereur  du  Brésil,  le  sixième  volume  des  Archives  du 
Musée  national  de  Rio-de- Janeiro,  qui  renferme  des  mémoires  de  MM.  Hartt, 
J.  B.  de  Lacerda,  J.  R.  Peixoto  et  L.  Natto. 

«  Le  travail  de  M.  Hartt,  dit  M.  de  Quatrefages,  comprend  plusieurs  notes 
sur  les  SambaquiSf  amas  de  coquilles  fluviatiles  et  marines,  sur  diverses  stations 
funéraires,  sur  des  grottes  ayant  la  même  destination,  sur  plusieurs  points 
d'archéologie,  etc.  Une  mort  prématurée  a  empêché  l'auteur  de  poursuivre  ses 
recherches. 

«  Je  dois  signaler  parmi  ces  notes  un  recueil  de  légendes  fort  curieuses,  dont 
plusieurs  ont  pour  sujet  \ejahuti.  C^  animal  est  une  espèce  de  tortue  {emys 
faveoleta,  Mik;  e,  depressa,  Merr.),  qui  joue  un  rôle  considérable  dans  la  my- 
thologie brésilienne.  D'autres  traditions  rappellent  les  croyances  européennes, 
relatives  aux  sirènes,  aux  Nyxes,  etc.  C'est  un  de  ces  faits  qui  montrent 
combiei^  Tesprit  humain  reste  partout  semblable,  même  dans  le  domaine  de  la 
fantaisie. 

a  Le  mémoire  de  M.  de  Lacerda  sur  l'homme  des  Sambaquis  nous  renseigne 
pour  la  première  fois,  sur  les  caractères  de  la  population  qui  a  amoncelé  ces 
tertres  artificiels  essentiellement  composés  de  coquilles,  mais  où  Ton  rencontre 
aussi  des  os  de  mammifères,  de  poissons,  d'hommes,  parfois  des  squelettes  en- 
tiers, ainsi  que  divers  objets  d'industrie  primitive.  On  voit  que  les  Sambaquis 
sont  les  Kjœkkenmœddings  du  Brésil. 

«  M.  de  Lacerda  a  décrit  et  figuré  et  mesuré  treize  têtes  osseuses  tirées  de 
divers  Sambaquis»  Il  les  divise  en  trois  séries.  Tout  en  insistant  sur  le  peu 
d'homogénéité  des  caractères  de  cette  population,  il  conclut  que  ses  formes 
crâniennes  se  rapprochent  notablement  de  celle  des  Botocudos.  C'est  un  témoi- 
gnage de  plus  en  faveur  de  l'ancienneté  des  éléments  ethnologiques  de  ces 
tribus.  »  La  comparaison  de  ces  trois  séries  de  crânes  présenterait  d'ailleurs  un 
grand  intérêt;  mais  on  comprend,  dit  M.  de  Quatrefages,  que  je  ne  puis  entrer 
ici  dans  ces  détails.  «J'en  dirai  autant,  ajoute-t-il,  du  travail  de  M.  Peixoto  sur 
les  Botocudos,  L'auteur  a  repris  ici  un  sujet  qu'il  avait  déjà  abordé  avec 
M.  de  Lacerda  et  dont  je  me  suis  aussi  occupé.  Il  décrit  et  figure  douze  crânes 
et  donne  un  tableau  détaillé  des  mensurations,  puis  il  discute  l'ensemble  de  ces 
données  et  en  conclut  que,  par  les  caractères  crâniens,  les  Botocudos  se  rap- 
prochent de  la  race  fossile  de  Lagoa  Santa  et  par  les  caractères  faciaux  de  la 
race  des  Sambaquis,  L'auteur  se  demande  si  les  Botocudos  ne  seraient  pas  le 
produit  du  croisement  de  ces  deux  races.  Cette  conclusion  a  pour  elle  des  pro- 
babilités et  rentrerait  dans  celles  que  j'avais  tirées  moi-même  delà  comparaison 
de  diverses  tètes  osseuses  américaines  avec  le  crâne  fossile  découvert  par 
Lund.  M.  Peixoto  fait  d'ailleurs  de  sages  réserves  auxquelles  je  ne  puis  que 
m'associer.  » 

M.  de  Quatrefages  analyse  ensuite  un  grand  mémoire  de  M.  Ladislau  Netto, 
directeur  général  du  musée,  ayant  essentiellement  pour  but  de  faire  connaître 
les  objets  retirés  de  la  colline  artificielle  de  Pacoval,  située  dans  l'île  de  Marajo, 
qui  sépare  l'embouchure  de  l'Amazone  de  celle  du  Tocantin.  La  colline  de  Pa- 
coval est  placée  sur  les  bords  d'un  lac,  dans  une  plaine  que  les  crues  de  l'Ama- 
zone inondent  régulièrement,  tous  les  ans,  pendant  deux  mois.  A  l'époque  des 
basses  eaux,  elle  forme  une  presqu'île  de  300  mètres  de  long  sur  250  de  large, 
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et  6  de  hauteur  au  maximum.  Lors  des  inondations,  elle  n'est  plus  qu'un  îlot 
de  50  mètres  de  diamètre  dans  sa  plus  grande  longueur.  Cette  colline  est  entiè- 
rement formée  de  main  d'homme.  Sa  forme  est  celle  d'un  gigantesque  jahuti^ 
de  cette  emys  dont  il  était  question  plus  haut  ;  elle  paraît  avoir  été  avant  tout 
un  monument  funéraire.  Les  morts  étaient  sans  doute  enterrés  d'abord  ailleurs, 
puis  quand  les  chairs  avaient  disparu,  on  nettoyait  les  os  et  on  les  renfermait 
dans  une  urne  ainsi  que  le  faisaient,  aux  sauls  de  TOrénoque  les  prédécesseurs 
des  Atures  et  des  Maïpures.  Les  urnes  renferment,  outre  les  osi  une  foule  d'objets 
fabriqués  par  les  anciens  Indiens,  si  bien  que  la  nécropole  est  une  vraie  mine 
d'antiquités  que  M.  Netto  a  exploitée  avec  autant  d'ordre  que  d'intelligence. 
M.  Netto  décrit  et  figure  un  très  grand  nombre  de  pièces  tirées  ainsi  de  Pacoval. 
«  Les  plus  remarquables  produits  de  cette  industrie  précolombienne,  dit  M.  de 
Quatrefages,  appartiennent  à  la  céramique.  Les  urnes  funéraires,  les  vases,  les 
tangos  sont  couverts  de  dessins  d'ornementation  d'une  délicatesse  et  d'un  goût 
presque  toujours  remarquables,  peints  ou  gravés,  tantôt  d'une  assez  grande 
sobriété,  tantôt  d'une  complication  extrême,  quelquefois  modelés  en  relief. 

«  A  cet  égard  les  ouvriers  de  Pacoval  méritent  vraiment  d'être  appelés  des 
artistes.  Il  en  est  autrement  lorsqu'ils  essayent  de  reproduire,  soit  l'homme, 
soit  des  animaux.  Alors  ils  ne  produisent  que  des  ébauches  grossières.  Pour  la 
sculpture  ou  le  dessin  des  animaux  en  particulier,  ils  restent  bien  loin  de  nos 
troglodytes  quaternaires  de  la  race  de  Cro-Magnon  • 

«  Ces  produits  de  l'industrie  sont  d'ailleurs  inégalement  bien  confectionnés. 
Le  musée  de  Pacoval  paraît  présenter  les  objets  les  plus  remarquables  dans  ses 
couches  les  plus  profondes.  Ce  fait  a  frappé  M.  Netto,  qui  propose  diverses 
explications  pour  en  rendre  compte. 

v  Les  objets  très  variés,  urnes  funéraires,  vases  divers,  idoles,  amulettes, 
haches  de  pierres,  etc.,  prêteront  à  des  comparaisons  d'un  haut  intérêt.  Dès  à 
présent  M.  Netto  a  fait  quelques  rapprochements  tout  au  moins  bien  curieux. 
Un  certain  nombre  de  signes  peints  ou  gravés  sur  des  objets  de  Pacoval  lui  ont 
paru  avoir  une  signification  hiéroglyphique.  Il  les  a  reproduits  en  mettant  en 
regard  les  signes  semblables  ou  analogues  figurés  sur  les  monuments  du 
Mexique,  de  la  Chine,  de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  La  similitude  est  parfois  frap- 
pante ;  mais  souvent  aussi  on  peut  discuter  les  analogies.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
utilisant  les  données  que  l'on  possède  sur  ces  divers  moyens  de  traduire  la 
pensée  par  des  signes,  l'auteur  a  essayé  de  déchiffrer  ce  qu'il  regarde  comme 
une  inscription  tracée  sur  un  vase  extrait  de  cette  nécropole.  Elle  lui  a  paru 
parler  de  longs  voyages,  d'arrivée  dans  une  région  déserte,  etc.  Lui-même  ne 
donne  d'ailleurs  cette  tentative  que  comme  un  essai  fait  pour  montrer  la  voie 
dans  laquelle  on  pourra  peut-être  trouver  des  éclaircissements  sur  un  de  ces 
problèmes  obscurs,  que  pose  à  chaque  instant  l'histoire  précolombienne  du 
Nouveau-Monde. 

«  Mais  le  fait  seul  de  l'existence  du  musée  de  Pacoval,  son  caractère  et  son 
contenu  ne  peuvent  que  faire  penser  aux  migrations  dont  cette  histoire  est 
remplie.  Tout  paraît  indiquer  que  nous  en  avons  ici  un  nouvel  exemple.  Telle 
est  la  conclusion  de  l'auteur,  à  laquelle  tout  le  monde  se  ralliera.  » 

E.H. 
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Le  Trésor  des  Sultans. 

Un  Anglais,  M.  J.  C.  Robinson,  est  parvenu  récemment  à  pénétrer  dans  les 
salles  du  Vieux-Sérail,  où  les  sultans  ont  accumulé  les  richesses  et  les  objets 
d'art.  Le  récit  de  cette  visite  du  trésor  impérial  de  Conslantinople  vient  de 
paraître  dans  le  Times;  elle  vaut  la  peine  d'être  décrite,  soit  à  cause  de  la 
difficulté  avec  laquelle  on  Tautorise,  soit  par  l'intérêt  historique  et  somptuaire 
des  objets  qu'a  pu  voir  le  représentant  du  journal  de  la  Cité. 

La  permission  de  visiter  le  trésor  des  sultans,  dit  M.  Robinson,  ne  s'obtient 
que  par  faveur,  et  exige  un  iradé  spécial  de  S.  H.,  c'est-à-dire  un  acte  souve- 
rain analogue  à  ceux  par  lesquels  on  décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Une 
fois  cet  iradé  obtenu,  un  aide  de  camp  impérial  conduit  le  visiteur  de  Dolma- 
Bagtché  au  Vieux-Sérail,  grand  palais  sombre,  sans  fenêtres,  entouré  de  jardins 
déserts. 

Un  haut  fonctionnaire,  le  gardien  du  trésor,  vient  au-devant  du  visiteur. 
Trente  aides  le  suivent  et  l'assistent  dans  la  cérémonie  de  l'ouverture  des  portes. 
Les  trente  aides  se  rangent  sur  deux  rangs,  les  uns  en  face  des  autres,  des 
deux  côtés  de  la  porte.  Une  grande  bourse  en  velours  vert,  contenant  les  clefs, 
est  passée  de  main  en  main  au  gardien  du  trésor.  Celui-ci  sort  les  clefs  une  à 
une,  les  compare  et  les  montre  à  deux  assistants.  Puis  la  porte  extérieure  est 
ouverte.  Derrière  celle-ci^ est  une  grille  en  fer  forgé  fermée  par  des  barres 
fixées  par  des  cadenas  énormes.  On  les  ouvre  dans  un  ordre  déterminé,  et  l'on 
entre  dans  une  enfilade  de  trois  grandes  pièces  mal  éclairées  et  mystérieuses, 
ceintes  d'une  balustrade  à  mi-hauteur.  On  est  en  présence  du  trésor  des  sultans, 
et  le  défilé  des  richesses  commence. 

On  aperçoit  dès  l'abord,  dans  la  première  pièce,  un  grand  trône  en  or  battu, 
occupant  le  centre  de  la  salle,  incrusté  de  milliers  de  rubis,  d'émeraudes  et  de 
perles  formant  mosaïque.  Ce  trône  a  été  enlevé  aux  Persans  et  porte  l'inscrip- 
tion suivante  en  français  :  «  Ce  trône  a  été  pri  (sic)  et  envoyé  en  1514  pendant 
la  guerre  du  sultan  Sélim  contre  leshah  de  Perse  Ismaïl.  »  Cependant,  il  est 
douteux  que  cette  œuvre  d'art  soit  aussi  ancienne.  Un  autre  trône  placé  sur  la 
galerie  de  la  même  pièce  est  iplus  intéressant.  C'est  un  spécimen  précieux  de 
l'art  turc  au  xvi*  siècle.  Sa  forme  est  celle  des  chaires  dans  les  mosquées.  Le 
sultan  s'asseyait  au  centre,  les  jambes  croisées.  A  chaque  angle  s'élève  une 
colonnette  soutenant  un  dôme  se  terminant  en  une  pointe  que  surmonte  un 
joyau.  Tout  ce  petit  édifice  est  en  ébène  et  en  santal  incrusté  de  nacre  et  d'écaillé, 
d'argent  et  d'or.  Sur  toutes  les  faces  court  un  dessin  de  plantes  fantastiques 
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en  nacre,  et  le  centre  de  chaque  fleur  est  formé  de  grands  cabochons,  de  rubis, 
d'émeraudes,  de  saphirs,  de  perles.  Au-dessus  de  la  tète  du  sultan  pendait 
une  chaîne  d*or,  supportant  un  ornement  d'or  en  forme  de  cœur»  qui  soutient 
une  grosse  émeraude  de  forme  irrégulière,  mais  grosse  de  quatre  pouces  et 
épaisse  d'un  pouce  et  demi. 

De  magnifiques  armures  garnissent  les  trois  pièces.  On  remarque  la  cotte  de 
mailles  couverte  de  plaques  damasquinées,  que  le  sultan  Mourad  IV  porta,  en 
1638,  à  l&^ise  de  Bagdad.  A  côté  est  le  cimeterre  du  même  monarque.  La 
garde  et  la  poignée  de  cette  arme  sont  incrustées  de  diamants  taillés  à  plat  et 
sertis  en  échiquier.  Toutes  ces  pierres  ont  exactement  les  mêmes  dimensions, 
un  demi-pouce  de  côté.  C'est  là  un  modèle  lapidaire  que  l'art  turc  semble  avoir 
employé  avec  prédilection,  car  tout  à  côté  se  trouve  un  grand  broc  décoré  de 
laonême  façon.  Tout  le  corps  de  ce  vase  en  or  disparait  sous  une  mosaïque  de 
diamants  plats  et  carrés.  Sur  cette  pièce  seule,  il  y  a  deux  mille  diamants  envi- 
ron. 

Les  objets  du  trésor  sont  placés  dans  des  vitrines  dont  le  fond  est  recouvert 
de  magnifiques  housses  de  cheval  en  velours.  Une  de  ces  housses  entre  autres 
ayant  huit  pieds  sur  sept  est  littéralement  couverte  d'une  broderie  de  perles 
grosses  chacune  comme  un  gros  pois.  A  noter  encore  un  casque  d'or  massif 
en  forme  de  cône,  des  étriers  d'or  massif  d'un  dessin  délicieux,  un  nombre  infini 
de  dagues,  de  sabres,  de  masses  d'armes,  aux  poignées  incrustées  de  pierreries 
ou  lamées  d'or. 

Tout  cela  est  disposé  dans  un  absolu  désordre  mêlé  à  des  objets  sans  aucune 
importance.  A  côté  de  pièces  d'une  valeur  intrinsèque  énorme,  il  y  a  des  pendules 
de  France  ou  de  Vienne,  des  vases  en  porcelaine  moderne,  des  boites  à  musique, 
des  montres  émaillées,  des  boîtes  à  pistolets,  des  fourchettes,  des  couteaux  et 
des  cuillers  en  argent,  des  cure-dents  et  jusqu'à  des  porte-cigarettes  et  des 
portefeuilles  en  cuir.  Par  contre,  on  remarque  le  manque  d'objets  anciens 
précieux  ou  artistiques  d'origine  européenne.  Les  sultans  ont  dû  recevoir  des 
monarques  chrétiens,  en  cadeaux ,  des  tabatières  émaillées ,  des  vases  de 
Sèvres,  de  Dresde,  des  objets  en  or  moulu,  des  meubles.  On  ne  trouve  rien  de 
tout  cela  dans  le  trésor,  soit  qu'on  les  tienne  à  part  dans  des  caisses,  soit,  chose 
plus  probable,  que  les  sultans  aient  donné  à  leur  tour,  à  des  favoris,  aux  dames 
du  harem,  ces  objets  reçus  en  présent. 

D  y  a  partout  dans  les  pièces  le  long  du  mur  de  grandes  coupes  pleines  de 
gemmes  brutes,  de  monnaies  d'or  et  d'argent.  Mais  on  peut  remarquer  que  les 
monnaies  sont  presque  toutes  relativement  modernes  et  que  les  gemmes  n'ont 
pas  une  valeur  comparable  à  celle  des  pierres  incrustées.  Il  est  probable  qu'on 
a  peu  à  peu  vidé  ces  coupes  de  tout  ce  qu'elles  contenaient  de  précieux  et  qu'on 
les  a  remplies  ensuite  de  monnaies  et  de  pierres  de  moindre  valeur. 

Le  trésor  impérial  contient  encore  une  série  splendide  de  grands'vases  en  cristal 
de  roche,  en  jade,  en  onyx,  de  coupes  et  de  flacons  en  or,  d'origine  persane  ou 
indienne.  On  remarque  dans  cette  collection  deux  larges  brocs  octogones,  d'art 
évidemment  gothique.  Puis  vient  toute  une  série  de  porcelaines  orientales 
montées  sur  filigrane  d'or,  un  groupe  de  porcelaines  persanes  blanc  et 
bleu,  etc. 

La  pièce  médiane  du  trésor  contient  la  collection  des  robes  d'apparat  des 
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sultans,  de  Mahomet  II  (1453)  à  Mahmoud  qui  mourut  en  1839.  Ces  rohes  sont 
.  /  drapées  autour  de  mannequins  sans  tête.  Un  turban  est  placé  directement  sur 

les  épaules  de  ces  sortes  de  porte-manteaux  qui  font  un  effet  plutôt  grotesque, 
surtout  celui  qui  représente  le  sultan  Mahmoud,  dont  le  costume  d'apparat  est 
tout  simplement  un  uniforme  de  général  russe  ou  autrichien.  Il  est  douteux  que 
ces  costumes  soient  authentiquement  les  caftans  d'apparat  de  chaque  sultan, 
et  il  y  a  même  lieu  de  croire  que  cette  collection  historique  n'a  été  organisée 
qu'à  une  époque  relativement  récente.  Cependant,  ces  costumes  datent,  sans 
doute,  de  l'époque  qu'on  leur  assigne,  et,  pour  quelques  sultans  du  xvi^  et  du 
xv(i*  siècle,  on  peut  admettre  que  les  robes  qu'on  leur  attribue  ont  été  réelle- 
ment portées  par  eux.  Chaque  turban  est  surmonté  d'une  belle  aigrette  retenue 
par  un  joyau,  et  à  la  ceinture  de  chaque  mannequin  est  une  dague  magnifique. 
La  plupart  de  ces  armes  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Il  y  en  a  dont  la 
garde  ciselée  en  or  serait  digne  de  Cellini;  la  poignée  de  l'une  de  ces  dagues 
est  formée  d'une  seule  émeraude.  La  profusion  des  pierreries  sur  les  armes  et 
sur  les  aigrettes  des  turbans  est  réellement  merveilleuse.  Le  joyau  qui  retient 
^  un  de  ces  bouquets  de  plumes  est  formé  de  deux  émeraudes  et  d'un  rubis,  larges 

chacun  d'un  pouce  et  demi.  Toutes  les  robes  sont  d'un  magnifique  brocart  sur- 
chargé de  broderies  et  épais  à  tenir  debout. 

La  visite  du  trésor  était  terminé.  En  sortant,  M*  Robinson  passa  par  un 
kiosque  contenant  Tancienne  bibliothèque  des  sultans;  ce  sont  deux  ou  trois 
mille  volumes  tous  manuscrits.  On  dit  que  cinquante  ou  soixante  livres  de  la 
bibliothèque  de  Mathias  Corvin,  font  partie  de  cette  collection.  Les  volumes 
sont  placés  chacun  dans  un  étui  en  cuir  et  disposés  en  piles  verticales  et  non 
en  rangées  horizontales.  Au  temps  de  la  Renaissance,  cette  bibliothèque  était 
l'objet  des  vœux  de  tous  les  humanistes.  Les  Bemba,  les  Polibien,  les  Scaliger 
croyaient  ^'elle  comprenait  une  partie  notable  de  la  bibliothèque  des  empereurs 
byzantins,  c'est-à»dire  la  collection  de  tous  les  classiques  inédits  grecs  et  latins. 
Mais  personne  ne  put  y  pénétrer,  et  même  Louis  XIV  vit  sa  requête  repoussée. 
On  croit  savoir  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  de  manuscrits  classiques  dans  la 
bibliothèque  du  sultan,  mais  on  n'en  est  pas  sûr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  conclut  mélancoliquement  M.  Robinson,  mon  espoir  de 
trouver  dans  le  trésor  des  sultans  de  précieuses  reliques  de  Tart  byzantin  était 
déçu.  Les  Turcs  n'ont  décidément  épargné  de  la  civilisation  à  laquelle  ils  suc» 
cédaient,  que  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie,  et,  sur  ce  monument,  ils  ont  mis 
la  marque  qui  convenait  à  leur  barbarie  :  la  main  sanglante  qui  indique  sur  un 
mur  de  la  basilique  la  hauteur  à  laquelle  jaillit  le  sang  de  la  foule  massacrée 
dans  son  enceinte  par  les  musulmans. 

(Journal  des  Débats,  4  janv.  1886.) 
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Ethnographie  appliquée.  —  Les  arts  industriels  commencent  à  tirer  bon 
parti  des  objets  d*art  et  des  antiquités  exotiques  que  nous  exhibons  au  Troca- 
déro.  Déjà  des  bijoutiers,  des  fabricants  d'étoffes,  etc.,  nous  ont  à  diverses 
reprises  demandé  Taulorisation  de  faire  copier  certaines  pièces,  et  nous 
n'avoDs  point  vu,  san^  un  vif  intéréti  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  maison 
neuve  du  XVI"  arrondissement,  une  mosaïque  de  corridor,  reproduisant,  trait 
pour  trait,  un  bel  échantillon  de  tissu  péruvien  exposé  dans  nos  vitrines. 

E.  H. 

Musée  d'Ethnographie  de  Lille.  —  M.  Van  Hende  a  récemment  assuré  au 
musée  d'ethnographie  de  Lille,  qu'il  dirige  avec  tant  de  zèle,  une  collection 
superbe  d'étoffes  anciennes  du  Pérou.  Celte  collection,  formée  par  M.  Quesnel 
pendant  son  séjour  à  Lima,  est  la  plus  importante  que  nous  ayons  vue,  après 
celle  du  Trocadéro  ;  elle  sera  fort  bien  placée  dans  un  grand  centre  manufac- 
turier comme  Lille,  où  les  industries  textiles  jouent  un  rôle  si  important. 

E.  H. 

Tatouages  usités  chez  certains  nègres  du  Niger.  --  M.  le  commandant 
Mattei,  récemment  revenu  du  Niger,  veut  bien  nous  communiquer  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  tatouages  usités  chez  diverses  tribus,  relativement  peu 
connues,  dont  il  a  eu  l'occasion  de  rencontrer  des  individus.  Les  Foulahs,  à 
quelque  groupe  qu'ils  appartiennent,  s'abstiennent  de  s'inciser  la  peau  du  vi- 
sage; les  gensduNupé  tracent  deux  courbes  à  concavité  supérieure  et  externe, 
qui  suivent  à  peu  près  le  sillon  génio-palpébral.  Le  tatouage  des  Haoussas 
de  Gambari  est  déjà  plus  compliqué  ;  il  se  compose  de  trois  traits  parallèles 
et  à  peu  près  horizontaux,  de  chaque  côté  de  la  bouche.  Les  Yourba  ou 
Yarouba  se  font,  aux  mêmes  places,  huit  stries  en  deux  rangées  de  quatre,  se 
répétant  à  distance,  sur  un  même  plan  horizontal.  Enfin  les  Koukaoua  tracent 
sur  chaque  joue  une  foule  de  traits  parallèles,  reproduisant  à  très  peu  de 
chose  près  le  tatouage  de  l'homme  de  Lavia  (Haoussa)  dessiné  par  Gastelnau. 
(Renseignements  sur  l'Afrique  Centrale,  pi.  IV,  fig.  1.  Paris,  1851,  br.  in-8). 
M.  Mattei  insiste  d'ailleurs  sur  la  variété  des  incisions  en  usage  chez  les 
Haoussas  :  «  Dans  ce  pays,  dit-il,  chaque  roi  a  sa  marque  particulière  imitée 

par  son  peuple.  » 

E.  H. 

Inspection  et  conservation  des  antiquités  mexicaines.  —  M.  L.  Batres 
inspecteur  et  conservateur  des  antiquités  du  Mexique,  a  commencé  ses  tournées 
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archéologiques  par  un  voyage  aux  célèbres  ruines  de  Tula^  état  de  Hidalgo. 
L'ancienne  métropole  des  Toltèques  renferme,  on  le  sait  surtout  depuis  les  ex- 
plorations de  M.  Charnay,  un  certain  nombre  de  morceaux  d'architecture  et  de 
sculpture  fort  intéressants  pour  l'histoire  et  l'archéoiogie.  M.  Batres  a  réussi, 
grâce  au  concours  de  MM.  Ferez  Galardo  et  Perfecto  Espinosa,  à  acquérir  treize 
de  ces  monuments  pour  le  ^useo  Nacional.  Les  pièces  ainsi  sauvées  (le'  dé- 
cembre 1885)  sont  trois  statues  tronquées  de  dimensions  colossales  (Cf.  Charnay, 
les  Anciennes  villes  du  Nouveau  Monde,  p.  72),  trois  fragments  de  colonnes  de 
temple  parfaitement  sculptées  et  d'un  volume  extraordinaire  (Ibid.  p.  73),  un 
disque  de  jeu  de  paume  orné  de  sculptures  et  qui  mesure  un  mètre  de  dia- 
mètre {Ibid,  p.  73,  et  Rev,  d'Ethnogr,,  t.  IV,  p.  295)  deux  grandes  idoles  d'un 
mètre  vingt  de  hauteur,  une  pierre  travaillée  de  forme  cylindrique  (Charnay, 
p»  70)  qui  pendant  bien  des  années  a  servi  de  bénitier  dans  l'église  de  Tula; 
un  dé  carré  avec  des  hiéroglyphes  qui  représentent  entre  autres  le  dieu  Quetzal- 
coatl  (Ibid.  p.  75),  un  métate  toltèque  de  dimensions  ordinaires,  enfin  un  frag- 
ment de  colonne  de  palais  avec  hiéroglyphes  et  décorations  caractéristiques  de 
l'art  toltèque  (Rev.  d'Ethnographie,  t.  IV,  p.  300).  Tous  ces  objets  sont  de  pierre 
volcanique;  on  n'en  avait  point  de  moulages  et  il  était  fort  à  craindre  qu'ils  ne 
disparussent,  sans  laisser  d'autre  trace  que  les  épreuves  photographiques  prises 
par  M.  Charnay  et  les  gravures  qu'il  en  a  tirées  pour  son  livre  les  Anciennes 
villes  du  Nouveau  Monde,  Grâce  à  l'activité  intelligente  de  M.  Batres,  ces  pré- 
cieux débris  de  l'art  toltèque  sont  désormais  à  l'abri  de  la  destruction  ;  c'est 
un  premier  résultat  dont  nous  félicitons  vivement  le  jeune  et  actif  archéo- 
logue. 

E.  H. 
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L.   GUIHAL 

'On  nous  annonce  du  Gabon  la  mort  de  M.  Léon  Guiral,  chargé  d'une  mis- 
sion scientifique  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  pour  explorer  le  bassin 
du  Benito,  l'un  des  nouveaux  territoires  reconnus  à  la  France  par  la  confé- 
rence de  Berlin. 

Léon  Guiral  avait  réussi  à  remonter  la  rivière  jusqu'à  Njela  et  avait  ras- 
semblé dans  le  cours  de  cette  expédition  des  collections  intéressantes.  Il  a 
succombé,  à  peine  rentré  au  Gabon,  aux  fatigues  de  son  rude  vqfyage.  Léon 
Guiral  avait  publié  dans  le  Progrès  Français  (n»»  des  16,  23  et  30  mars  1884) 
une  bonne  monographie  des  Batékés  qu'il  avait  étudiés  chez  eux,  pendant  un 
précédent  voyage  exécuté  comme  employé  de  la  mission  française  de  l'Ouest 
africain.  On  trouvera  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie 

(1885,  p.  307  et  423)  des  détails  sur  sa  dernière  mission. 

E.  H. 
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VÊTEMENTS,  LES  PARURES  ET  LES  TATOUAGES 

DES  PAPOUAS  DES  CÔTES  SUD-EST 

DE   LA   NOUVELLE-GUINÉE 

Par  le  D*"  OTTO  FINSCH 
{Suite  eé  fin) 


Gomme  on  Ta  déjà  dit,  le  sexe  féminin  est  moins  frivole  que 
le  masculin.  Un  fin  lami  de  cérémonie,  quelques  bracelets,  une 
plaque  de  nacre  sur  la  poitrine,  peut-être  encore  quelques  cha- 
pelets de  dents  de  chien  et  de  petites  coquilles,  quelques  herbes 
vertes  dans  Toreille  et  la  toilette  d'une  beauté  papoua  est  achevée. 

Les  petites  filles  papouas  paraissent  souvent  très  gentilles. 

Les  femmes  des  terres  de  la  baie  de  Redscar  portent  surtout 
une  riche  parure  autour  du  cou  et  de  la  poitrine,  aux  oreilles  et 
au  nez. 

Ghez  la  femme,  il  faut  ajouter  encore  d'autres  ornements  qui 
semblent  moins  beaux  à  Toeil  qui  n'y  est  pas  habitué,  mais  aux- 
quels on  s'accoutume  bientôt  et  qu'on  trouve  même  parfois  très 

jolis. 

Je  veux  parler  des  tatouages  (i?a?t<;aré»ic;i/,  dessiner,  écrire), qui 
comme  dans  toutes  les  parties  des  mers  du  Sud  servent  à  orne- 
menter le  corps  et  remplacent  en  quelque  sorte  nos  habits. 

Le  tatouage  est  très  riche,  il  recouvre  habituellement  la  face,  le 
tronc,  les  bras  et  les  jambes  jusqu'au-dessous  du  genou,  et  même 
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parfois  toutes  les  parties  du  corps  jusqu^au  dos  du  pied.  Ce  que 
ce  tatouage  présente  ici  de  caractéristique,  c'est  Fimpression 
hiéroglyphique  qu'il  produit.  A  une  vue  superficielle,  on  croit 
voir  des  hiéroglyphes  ou  des  lettres  cunéiformes,  comme  les 

signes  n  ,  J^  p^/    S    c/t>  correspondant,  en  fait,  plus  ou 

moins  à  des  lettres.  La  croix  de  Malte  et  une  espèce  de  croix  de 
Saint-André  sont  également  spéciales.  Le  gado^  c'est-à-dire  une 
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Fig.  23.  Tatouage  du  visage  d'une 
fille  de  Hula. 


Fig.  24.  Tatouage  du  visage  d'une 
fille  de  Hula  •. 


double  raie  qui  se  prolonge  en  pointe  depuis  la  clavicule  jusqu^au 
creux  de  Testomac  et  se  répète  souvent  en  petit  sur  la  nuque, 
est  surtout  important  pour  les  Motou  et  les  races  congénères.  Ce 
corsage  manque  dans  TEst,  à  la  baie  de  Eeppel.  Le  dessin  des 
autres  parties  du  corps  est  composé  de  figures  placées  en  séries 
transversales  ou  longitudinales  qui  ne  forment  do  grands  dessins 
symétriques  que  sur  les  bras.  En  somme,  le  tatouage  des  Motou 
manque  de  symétrie  et  lorsque  celle-ci  paraît  exister,  on  re- 
marque bientôt,  à  une  comparaison  mieux  faite,  que  les  figures 
en  question  ne  concordent  pas  avec  les  figures  correspondantes 
de  l'autre  côté,  que  les  places  sont  parfois  différentes  et  même 
que  la  colonne  vertébrale  ne  forme  pas  toujours  la  ligne  médiane 


1)  La  moitié  gauche  du  visage  est  tatouée  comme  la  droite» 
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naturelle.  C'est  à  peine  parfois  si  l'on  trouve  deux  signes  sem- 
blables chez  la  même  personne.  Cela  lient  à  ce  que  les  diverses 
régions  du  corps  ont  été  tatouées  à  différents  moments  et  par  des 
personnes  différentes. 

Le  dessin  de  quelques  ensembles,  lesquels  atteignent  souvent 
leur  plus  grande  dimension  sur  les  épaules,  se  compose  presque 
exclusivement  de  lignes  droites  et  obliques,  en  partie  en  angles 
et  en  zigzag;  les  lignes  courbes  ou  les  entrelacs  sont  extrème- 


Fig.  23.  Tulonage  du  visage  d'une  fille  ds  Ruia. 

ment  rares,  de  même  le  pointillé,  à  l'exception  du  loto  sur  le 
corsage. 

Par  contre,  on  trouve  très  souvent  dans  l'Est,  à  la  baie  de 
Eeppel,  des  lignes  courbes  et  le  dessin  forme  un  tout  ayant 
chaque  moitié  symétrique  sur  tout  le  corps. 

Comme  toujours  le  tatouage  a  une  couleur  bleue  et  se  détache 
mieux  chez  les  individus  à  teint  clair  que  chez  ceux  à  teint  sombre, 
mais  il  montre  rarement  des  lignes  tranchées  dans  les  contours 
et,  en  somme,  il.fait  pressentir  le  procédé  d'injection,  de  même 
que  le  procédé  de  tatouage  est  en  fait  un  ponctionuement  dans 
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lequel  la  matière  coloranle  ne  pénètre  que  peu  sous  Tépiderme. 
Dans  la  vieillesse,  le  tatouage  disparaît,  parfois  presque  com- 
plètement, par  Tatrophie  de  la  peau,  etc.  Les  parties  tatouées 
des  diverses  régions  du  corps  se  distinguent  par  des  dénomina- 
tions qui  sont  les  mêmes  que  les  régions  auxquelles  elles  corres- 
pondent. On  les  nomme  : 
Pour  la  face  (fig.  23-25)  : 
bagu^  front, 

udu^  nez,  raies  longitudinales  sur  ces  régions; 
ibudi^  au-dessus  des  sourcils,  sur  le  fronl; 
mâhde^  joues,  sur  les  joues; 
add^  menton,  sur  le  menton;  ^ 

waira  désigne  un  signe  au-dessous  de  Toeil. 
Sur  le  tronc  :  ^ 

gadubaubau^  sur  le  devant  du  cou; 

gato  ou  gadô,  la  pointe  du  corsage  dont  quelques  raies 

possèdent  une  dénomination  différente; 
ainsi  :  natuna  (enfant),  la  raie  supérieure; 
sinana  (mère),  la  raie  inférieure; 

toto  (pointillé),  la  ligne  ponctuée  au-dessous  des  deux 
raies  précédentes  (fig.  26)  ; 
.     rata,  poitrine,  la  partie  supérieure  se  distingue  sous  le 
nom  de  holakola^  tandis  que  l'inférieure  s'appelle  kadi- 
diha,  parce  que  celle-ci  est  souvent  en  rapport  avec  le 
dessin  du  creux  axillaire  appelé  kadidiha  (fig.  27-28)  ; 
kopa^  ventre,  tatouage  de  Tabdomen,  dont  le  champ  infé- 
rieur est 
kiodori,  ombilic. 
Sur  le  dos,  on  nomme  : 
murimuri,  l'omoplate  ; 
aio,  la  nuque  ; 

paga,  champ  situé  entre  les  deux  précédenis  ; 
doru,  dos. 
Pour  les  extrémités,  on  distingue  : 
ima,  bras  (fig.  29-32)  ; 
imaloloj  face  interne  du  bras; 
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ala,  main; 
koakikoaki,  doigt  ; 

mahmu,  cuisse,  face  externe  (iîg.  33); 
kaoguni,  cuisse,  face  interne  (fig.  34); 
ktino,  les  fesses; 
komokomo,  genou; 
dohku,  mollel; 

toratora,  mollet,  face  postérieure; 
palapala,  pied  ; 
kiu,  vulve. 


Fig.  SA.  Talounge  depoltrlnede  Waaro,  bomme  de  Keremma,  goiru  deïPapouas'. 


On  commence  le  tatouage  d^s  l'enfance.  Les  petites  rUlcs 
de  quatre  à  cinq  ans  ont  parfois  déjà  le  visage  orné  de  cette 
manière;  chez  celles  de  six  à  sept  ans,  les  creux  axillaircs  et  les 
portions  inférieures  de  l'abdomen,  en  dehors  des  bras,  sont  déjà 
achevés.  Les  petites  filles  de  douze  ans  montrent  souvent  un 
tatouage  sur  les  jambes. 

Le  tatouage  des  parties  génitales  (vulve)  a  lieu  en  dernier, 
lorsque  les  jeunes  filles  ont  atteint  un  Age  nubile,  quinze  à  dix- 
sept  ans.  Cela  donne  lieu,  à  Kalau  et  dans  la  baie  de  Hood,  à  une 
tète  remarquable  dans  laquelle  on  tue  beaucoup  de  porcs. 

1)  Le  lalouage  de  poitrine  ne  serait  permis  qu'aux  hommes  qui  ont  lue  un 
ennemi.  Le  personnage  de  la  figure  ci-dessus  a  nié  d'abord  le  fait,  mais  il  a 
ir  ensuite  qu'il  avait  tué  cinq  hommes. 
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Lés  jeunes  filles  dont  le  tatouage  esl  complet  sont  montrées 
complètement  nues  sur  la  plate-forme  du  Dubu  au  peuple  ras- 
semblé et  promenées  au  son  du  tambour  (Chalmers). 

D'ailleurs  le  tatouage  de  certaines  parties  ne  s'accomplit  pas 


Fig.  37.  tiens,  jeune  fiHo  Motou,  de  H  à  15  ans. 

d'une  façon  progressive  avec  l'âge,  mais  il  esl  soumis  h  certaines 
règles.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  une  petite  (ille  de  six  ans  qui 
n'était  tatouée  que  sur  l'avant-bras,  mais  noa  au  visage,  tandis 
que  d'aulres  àpeine  plus  figées  étaient  déjàbeaucoup  plustatouées 
au  visage  et  dans  le  creux  de  l'aisselle.  Les  jeunes  filles  de  seize 
à  dix-sept  ans  ont  l_eur  tatouage  aciievé,  sauf  quelques  dessins  de 
la  région  abdominale  supérieure,  du  genou,  etc.,  et  à  l'exception 
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du  gato  (corset)  qui  est  le  signe  des  femmes  mariées.  Cependant 
on  le  voit  déjà  souvent  chez  celles  qui  ne  le  sont  pas  et  alors 
comme  signe  qu'elles  sont  fiancées  et  vont  se  marier,  par  consé- 
quent. 

Les  femmes  de  Koitapu  sont  tatouées  absolument  comme  les 


Motou.  Chez  les  Koiaris  du  Centre,  au  contraire, les  femmes  n'ont 
pas coutumede  l'être,  quelques-unes  seulement  montrent  quelques 
raies.  11  en  est  de  même  des  femmes  de  la  race  de  Kabadzi  et  de 
Dora,  un  peu  dans  l'intérieur  do  la  baie  de  Redscar. 

Je  donne  sur  le  tatouage  quelques  détails  que  j'ai  recueillis 
pendant  mon  voyage  à  l'est  jusqu'à  lu  baie  de  Keppel. 

A  Vabukori,  Pari,  Tupuzelé,  Kaire  et  Kapakapa,  dont  les  habi- 
tants appartiennent  k  la  branche  des  Motou  et  parlent  le  même 
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langage  ;  à  pari  quelques  modifications  locales,  j'ai  trouvé  le  même 
talouage. 
Voici  mes  noies  : 

Tupuzelé.  —  Tatouage  comme  à  Anouapata;  parfois  le  corset 
ne  se  continue  pas  jusqu'à  la  nuque  vers  le  milieu  de  l'omoplate 


Fig.  29  et  30.  Faces  < 


et  le  dessin  est  un  peu  plus  grossier.  On  trouve  la  même  chose 
àPort-Moresby,  où  le  dos  est  quelquefois  orné  comme  la  nuque  de 
dessins  à  bandes  longitudinales  ;  ainsi  pas  de  différence.  Je  trou- 
vai, par  exemple,  chez  une  femme  deux  croix  de  Malte  sur  un 
fond  sombre    ^fl     qui  recouvraient  l'espace  d'une  omoplate. 


Kaire  (aussi  Kaite).  —  Tatouage  comme  à  Anuapata,  peut- 
être  plus  beau  et  plus  exact  dans  les  traits,  seulement  dans 
quelques  cas,  on  le  trouve  aussi  à  Port-Moresby. 
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*  Tatouagechezlafemme,  commençant  chez  tous  lesMotou  dans 
la  première  jeunesse  à  six  ou  sept  ans,  d'abord  au  visage,  sur 
les  bras,  plus  tard  au-dessous  des  bras  et  sur  les  cuisses. 

Une  petite  fille  d'environ  sept  ans  à  Kaire  avait  la  face,  les 
bras  et  les  mains  déjà  complètement  tatoués. 


Fig.  3i  el  32.  Faces  interne  et  exUrne  du  braa  gauche  de  la  même  Kabadi, 

Bula,  Hood-bay.  —  Le  tatouage  des  femmes  est,  en  somme, 
comme  chez  les  Molou  ;  il  existe  comme  chez  ces  derniers  un 
double  corsage,  seulement  il  n'est  pas  toujours  complet,  et  par- 
fois on  ne  trouve  que  quelques  lignes  latérales.  Les  régions 
peintes  sont  régulières  et  se  distribuent  suivant  la  longueur  au 
lieu  d'être  en  travers,  cependant  c'est  à  peine  s'il  existe  des  diffé- 


^ 
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rences  notables.  La  croix  de  Saint- André  sur  un  fond  sombre  et 
la  croix  de  Malte  sont  des  signes  fréquemment  employés. 

Les  femmes  ont  un  tatouage  riche  et  très  soigné  et  chez  elles 
le  dessin  est  beaucoup  plus  symétrique  que  chez  les  Motou.  (Com- 
parez, par  exemple,  les  croquis  de  Iru,  fig.  39  et  40,  qui  sont  les 
femmes  les  plus  richement  et  les  mieux  tatouées  que  j'aie  pu 
voir.) 


Fig.  33.  Tatouage 


eiteme  de  la  cuLsse  gauche  d'une  femme  Hotou. 


Le  visage  aussi  est  dans  un  grand  nombre  de  cas  beaucoup  plus 
richement  tatoué  que  chez  les  Motou. 

On  voit  d'ailleurs,  comme  à  Port-Moresby,  des  enfants  à  tous 
les  âges  avec  des  tatouages  à  tous  les  degrés. 


Kerapuno.  —  Je  n'ai  pu  aussi  trouver  aucune  différence  dans 
le  tatouage  avec  celui  qu'on  observe  à  Hula, 

Maupa.  —  Le  tatouage  est  tout  différent  de  celui  des  Motou, 
d'abord  il  est  plus  riche.  Le  double  corsage  caractéristique  chez 
les  Motou  fait  ici  complètement  défaut  et  la  ligure  ne  se  compose 
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pas  d'autant  de  champs  isolés  placés  transversalement,  mais  de 
dessins  qui  forment  sur  tout  le  corps  un  tout  symétrique  et  bila- 
téral, commençant  au  fi-ont  et  descendant  jusque  sur  le  dos  dn 
pied.  Toutes  les  parties  du  corps  sont  tatouées. 

Une  autre  différence  consiste  en  ce  que  de  nombreuses  lignes 
courbes  se  montrent,  bien  que  les  figures  principales  se  com- 


I 
Fig.  34.  Tatouage  des  jambes  de  Ebobila,  reinme  Hoton. 

posent  de  lignes  droites  ,  parmi  celles  ci  on  trouve  très  souvent 
des  croix  disséminées  sur  un  cbamp  sombre 

Aussi  l'ensemble  ne  montre-t  il  pas  un  caractère  aussi  biéro- 
glyphique  que  cbez  les  Motou  ;  il  est  plus  riche  surtout  à  la  figure 
oti  on  trouve  beaucoup  de  lignes  en  zigzag  et  quelquefois  des 
raies  obliques  sur  les  joues. 

D'ailleurs,  comme  chez  les  Motou,  le  tatouage  est  rarement 
Irancbé  net  sur  les  contours  et  il  est  difficile  de  dessiner  son  ap- 
parence plus  ou  moins  fondue.  En  somme,  il  y  a  peu  de  jeunes 
femmes  aussi  complètement  tatouées  que  chez  les  Motou,  encore 
moins  d'enfants. 
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Une  des  femmes  les  plas  richement  tateuées  était  la  fille  du 
chef  Goapana  (fig.  41). 

Tatouage  des  hommes.  —  Ce  tatouage  est  rare  et  se  limite  le 


Fig  35.  Bbohila  femme  Motoa  Tue  de  làce. 

plus  souvent  à  des  lignes  en  zigzag  sur  le  visage,  semblables  ou 
plus  nombreuses  que  chez  les  femmes  le  menton  en  est  dépourvu. 
Parfois  la  poitrine  et  les  bras  sont  taloués.  et  même  quelques 
signes  sont  inscrits  sur  les  cuisses  et  le  dos. 

Chez  les  hommes,  le  tatouage  prend  une  signification  parti- 
culière en  ce  que  celui  de  la  poitrine  au  moins,  ne  peut  être 
porté  que  par  ceux  qui  ont  tué  quelqu'un.  Hîla,  le  chef  alors 
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destitué  desMotou  et  l'homme  le  plus  &§é  de  ADuapata  estlatoué 
sur  la  poilriae  et  sur  les  bras  jusqu'au  poignet.  11  porte  sur  la 
poitrine  les  deux  bandes  angulaires  comme  le  gado  des  femmes, 
mais  dessinées  en  dents  de  scie  (fîg.  42]  ;  du  milieu  de  la  poitrine 


Elg.  36.  Ebohllo,  femme  Motoa,  vae  de  doa. 

partent  deux  lignes  en  zigzag  qui  vont  jusqu'à  l'ombilic.  Le 
riessin  des  bras  est  pareil  à  celui  des  femmes,  cependant  tout 
le  lalouage  est  déjà  assez  effacé  comme  chez  les  personnes  âgées. 
Sur  la  cuisse  on  remarque  une  série  de  croix. 

Vaburi,  homme  de  cinquante-quatre  ans  environ,  a  les  deux 
bras  tatoués,  et  deux  lignes  en  zigzag  le  long  du  creux  de  l'es- 
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tomac.  ËUea  indiquent  qu'il  a  tué  trois  êtres  humains,  deux 
hommes  et  une  femme. 

On  trouve  d'ailleurs  aussi  les  lig^nes  en  zigzag  chez  les  jeunes 
gens.  Elles  sont  un  héritage  du  père  et  n'indiquent  pas  qu'ils  ont, 
tué  quelqu'un. 


Dans  d'autres  villages  des  Motou,  que  j'ai  visités,  j'ai  trouvé 
les  mêmes  faits  qu'à  Port-Moresby  :  il  y  a  rarement  plus  que 
quelques  raies  sur  le  visage,  parfois  les  bras  sont  tatoués.  Il  en 
est  de  même  pour  la  baie  de  Hood. 

J'ai  remarqué  le  tatouage  de  la  poitrine  plusieurs  fois  à  0e- 
raeni,  Hall-Sound,  prfea  de  l'île  de  Yule  et  il  est  à  la  mode  vers 
l'ouest  jusqu'à  la  baie  de  Freshwater. 

Les  hommes  de  Maiva  étaient  tatoués  de  la  même  manière  ; 
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ils  avaient  la  partie  supérieure  de  la  poitriae  ornée  de  deux 
bandes  transversales,  soit  avec  une  bande  comme  ceux-ci,  soit 
avec  une  ligne  en  zigzag,  de  laquelle  partaient  deux  lignes  en 
zigzag.  Le  bras  était  orné,  comme  l'indique  la  fig.  29  ;  un  jeune 
homme  portait  en  debors  de  l'avant-bras  une  série  longitudi- 


Fig.  33.  Femme  Motou,  d'Aonapata, 


nale  de  gros  points.  Les  gens  âgés,  et  parmi  ceux-ci  deux  seule- 
ment avaient  la  poitrine  tatouée  ;  les  jeunes  avaient  seulement 
le  bras  (atoué,  la  plupart  ne  l'étaient  pas.  Un  homme  avait 
quelques  signes  sur  la  partie  supérieure  de  la  cuisse,  comme  je 
le  vis  sur  un  habitant  de  l'ile  de  Yule. 

Je  ne  me  rappelle  pas  avqir  vu  le  tatouage  thoracique  à  l'est 
de  la  baie  de  Hood;  cependant  dans  le  district  d'Aroma,  baie  de 
Keppel,  le  tatouage  parait  être  plus  fréquent  que  chez  les  Mo- 
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tou,  mais  en  général  il  est  rare.  Il  se  compose  habiluellement  de 
lignes  longitudinales  en  zigzag  sur  te  front  et  les  joues  et  il 


de  Hiila,  2i  aas,  vue  de  profil. 


recouvre  parfois  aussi  le  bras.  Dans  des  cas  exceptionnels,  il 
s'étend  encore  sur  d'autres  parties. 

Goapaua,  le  chef,  qui  était  le  plus  richement  tatoué,  portait 
ainsi  cet  ornement  sur  le  bras  gauche,  les  deux  omoplates,  le 
visage  et  une  paire  de  dessins  sur  la  partie  antérieure  de  la 
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cuisse  et  sur  les  fesses.  Le  dessin  consiste  le  plus  souvent  en 
champs  foncés  longitudinaux,  dans  lesquels  on  trouve  une  croix 
claire  comme  chez  les  femmes  ;  cependant,  on  voyait  surajouté, 


Fig.  40.  Iru,  [eoime  de  Uula,  vue  de  doa. 


un  simple  signe  (-|-;  formé  de  deux  lignes  croisées,  que  je  n'avais 
encore  remarqué  nulle  part. 

Sans  doute  le  tatouage  avait  trait  chez  cet  homme  à 
quelque  action  héroïque,  mais  je  n'ai  rien  pu  apprendre  à  ce 
sujet.  Certainement  chaque  croix  ■+■  ne  représentait  pas  une 
victime,  car  j'en  comptai  plus  de  trente,  et  aucun  Papoua  n'a  tué 


-n 
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celte  quoQtilé  d'hommes.  Les  Rg.  43  et  44  donnent  une  idée  du 
tatouage  de  Goap&na. 

Inslrtimenis  de  tatouage.  —  Ils  sont  extrêmement  simples  et 
se  composent  du  gikni  (aig;uille}  et  de  Vtboki  (marteau.) 


Fig.  il.  Jeane  fille  de  Maupa,  dlitrlct  d'Aroma,,  baie  de  Keppei. 

La  première  consiste  en  une  épine  longue  de  quinze  miltim. 
environ,  qui  est  coupée  avec  un  fragmeal  de  la  hanche,  de  telle 
sorte  que  ce  fragment  forme  te  manche  naturel  (fig.  45.) 

Le  marteau  est  un  petit  bâton  de  bois  de  fer,  long  de  onze  cent, 
environ,  arrondi,  un  peu  plus  épais  à  une  extrémité  qui  est 
etle-méme  enveloppée  de  hiasse  pour  amortir  le  coup.  Pour  te 
noir,  on  se  sert  du  lamanu,  c'est-à-dire  de  la  suie  de  noix  de  coco 
mélangée  avec  de  l'eau  ;  on  conserve  ce  noir  dans  une  noix  de 
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COCO,  quelquefois  dans  un  bol  d'argile  cuite^  iiutu:  Pour  esquis- 
ser le  dessin,  on  se  sert  d'un  petit  morceau  de  bois  ordinaire  de 
la  grosseur  d'une  allumette.  Le  procédé  du  tatouage  est  égale- 
ment très  simple.  La  tatoueuse  dessine  les  traits  sans  avoir 
auparavant  esquissé  toute  la  figure,  ce  qui  produit  de  grandes 
différences  et  souvent  un  dessin  asymétrique. 

La  couleur  qui  ressemble  à  de  l'encre  de  Chine  est  appliquée  très 
épaisse,  puis  on  la  laisse  sécher,  on  souffle  dessus  pour  accélérer 
le  séchage.  La  tatoueuse  tient  alors  entre  le  pouce  et  Tindcx  de 


^V 


Fîg.  42.  .      VAy  ^^8-  **• 


Fig.  43. 

Fig.  42.  Tatouage  de  la  poitrine  du  chef  Hila.  —  Fig.  43.  Tatouage  de  l'épaule 
gauche  de  Gcapaua.  —  Fig.  44.  Figures  tatouées  «ur  le  corps  du  môme. 

la  main  gauche  l'aiguille  par  son  manche  ;  elle  prend  de  la  même 
manière  le  marteau  de  la  main  droite,  et  frappe  doucement  sur 
la  tète  de  l'aiguille  en  la  promenant  adroitement  sur  les  bandes 
esquissées  et  produit  ainsi  un  pointillé  serré  sur  les  places  en 
question.  Comme  la  couleur  est  très  épaisse  et  se  trouve  dis- 
tribuée par  Taiguille,  le  dessin  s'élargit  de  plus  du  double,  et, 
comme  le  pointillement  pénètre  plus  ou  moins  profondément,  il 
88  produit  une  sorte  de  tacheté  dont  j'avais  eu  l'impression  en 
voyant  le  tatouage  de  ces  pays.  Le  procédé  n'est  d'ailleurs  pas 
douloureux  comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  sur  moi-même  ;  on 
ne  sent  qu'un  picotement,  mais  non  une  piqûre  proprement  dite. 
Quand  une  place  est  sèche,  on  fait  tomber  dans  une  noix  de  coco, 
en  rAcIant  avec  lè  bord  tranchant  d'une  feuille  de  pandanus,  le 
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sang  qui  ne  coule  que  faiblement  ;  puis  la  tatoueuse  se  remplit 
la  bouche  d'eau  qu'elle  crache  sur  les  points  tatoués  pour  les 
laver,  enfin  elle  sèche  la  place  avec  des  fibres  de  noix  de  coco. 
Si  l'aiguille  n'a  pas  pénétré  assez  profondément,  les  points  en 
question  sont  repris  à  nouveau,  car  l'ancien  tatouage  peut  être 
rafraîchi,  ce  qui  arrive  souvent.  Ce  tatouage  frais  parait  être  très 
foncé,  noir,  à  contour  très  nets  ;  cependant  il  devient  clair  déjà 
le  deuxième  ou  le  troisième  jour,  lorsque  la  couleur  noire  tombe, 
puis  bleu  comme  le  vieux  tatouage.  Du  reste,  l'opération  n'a- 
mène aucun  gonflement  ni  inflammation,  et  les  points  tatoués 
sont  seulement  un  peu  rouges. 


Fig.  45.  Gi7int,]aiguille  &  tatouer.  . 

J'ai  vu  tatouer  le  corsage  {gado)  à  une  jeune  fille,  ce  qui  a 
demandé  une  séance  de  deux  à  trois  heures.  La  patiente  ne 
manifestait  aucun  signe  de  douleur,  mais  elle  paraissait  assez 
fatiguée  à  la  fin  de  l'opération,  comme  d'ailleurs  l'artiste  elle- 
même.  J'ai  vu  des  tatoueuses  moins  adroites  mettre  une  demi- 
heure  pour  trois  petits  dessins. 

L'art  de  tatouer  n'est  d'ailleurs  pas  une  profession  ni  le  privi- 
lège de  quelques-uns,  mais  il  est  plus  ou  moins  appliqué  et 
exercé  par  tout  le  monde.  Il  y  a  évidemment  des  artistes  adroites 
et  d'autres  maladroites  et  le  travail  de  ces  dernières  est  fâcheux 
en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  réparable,  comme  un  habit  mal  taillé, 
et  qu'il  reste  pour  toute  la  vie. 

Gomme  me  le  disait  M.  Lawes,  il  y  a  certains  dessins  qui 
sont  particuliers  à  certaines  tatoueuses,  absolument  comme  les 
marques  de  fabrique  pour  les  fabricants  de  poterie  ;  il  y  a  même 
en  quelque  sorte  des  dessins  de  famille,  mais  il  n'est  pas  pos- 
sible à  l'œil  exercé  de  découvrir  ou  de  reconnaître  ces  faibles 
diflFérences. 


LA 

DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MEXIQUE 

Par  le  moine  franciscain  frère  MâRGOS  de  nice 

EN  flS39 

Par  Ad.-F.  BANDELIER 

iSvite) 


La  légende  des  sept  villes  est  ancienne.  On  la  trouve  entre 
autres  sur  le  Universalior  Cogniti  Orbis  Tabula  de  Jan  Ruysch, 
de  Tan  1508.  C'est  le  récit  de  la  fuite  d'un  évêque  portugais 
dans  une  île  appelée  Antilia  avec  un  nombre  de  chrétiens 
que  les  Maures  avaient  chassés  de  la  péninsule  ibérique  *.  Vers 
Tan  1529  Wuno  de  Guzman,  alors  président  de  l'audience  royale 
à  Mexico,  gouverneur  de  la  Nouvelle-Galice,  mais  de  fait  de  la 
Nouvelle-Espagne  entière,  fut  informé,  dit-on,  par  un  Indien 
d'Oxitipar,  que  vers  le  Nord  il  y  avait  sept  villes  «  si  grandes 
qu'on  pouvait  les  comparer  à  Mexico  avec  ses  faubourgs.  »  Pour 
y  arriver  il  fallait  «  s'enfoncer  dans  l'intérieur  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  entre  les  deux  mers'.  »  Cette  ^le,  précédée  de  celles 
des  Amazones,  qui  avait  déjà  amené  Cortès  à  faire  des  tentatives 
d'exploration  du  côté  de  Xalisco,  poussa  Nuâo  de  Guzman  jus- 

i)  Fray  Gregorio  Garcia,  Ongende  los  IndioSy  Lib.  III,  Cap.  xx,  p.  189. 

2)  Castaneda,  Voyage  de  Cibola,  p.  I,  cap.  i,  p.  2;  Primera  Relacion  anônima 
de  la  Jornada  de  Nuno  de  Guzmarit  vol.  II,  Col,  de  documentos  de  Garcia  Icaz- 
balceta,  p.  291  :  «  Ë  quiso  seguir  la  de  las  siete  cibdades,  de  que  ténia  noticia 
al  principio  que  de  Mexico  saliô...»  —  Segunda  Relacion  anônima  delà  Jornada 
de  Nuno  deùuzman  Id  ,  p.  303  :  «  La  demanda  que  llevâbamos  cuando  sali- 
mos  à  descobrir  este  rio  era  las  Siete  Cibdades,  porque  el  Gobernador  Nuno  de 
Guzman  ténia  noticia  délias.  »  —  Je  me  permets  aussi  de  citer,  à  ce  sujet,  un  de 
mes  travaux,  publié  dans  le  pp  volume  des  Papersofthe  Archaeologiccu  Institute 
of  America,  et  intitulé,  Historical  Introduction  to  Studies  among  the  Sedentary 
IndiansofNew-Meonco,  p.  5  .,  enfin  aussi Ci6o/a.  (N.  Yorker  StaatS'Zeitung)^ 
mai  1885. 
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qu'à  Sînaloa.  Ses  éclaîreurs  parvinrent  même  dans  le  sud  de 
l'État  de  Sonera.  Là,  sur  les  bords  du  rio  Yaquî,  deux  de  ses 
officiers,  Alcaraz  et  Cebreros,  obtinrent  des  détails  encore  plus 
confus  sur  les  terres  du  nord  *.  On  leur  parla  ainsi  d'un  grand 
fleuve,  que  les  habitants  de  ses  rives  avaient  barré  au  moyen  d'une 
chaîne  en  fer  !  La  chute,  bien  méritée  du  reste,  de  Guzman  en 
1S36  mit  tous  les  efforts  dans  cette  direction  en  désarroi;  son 
successeur  Diego  de  Torres  mourut  en  1538%  avant  [d'avoir  pu 
s'occuper  de  découvertes,  et  Francisco  Vasquez  Coronado,  beau- 
fils  du  trésorier  Alonzo  de  Estrada,  fut  confirmé  comme  gou- 
verneur de  la  Nouvelle-Galice  seulement  le  18  avril  1539*.  Trois 
ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'arrivée  d'Alvar  Nunez  Cabeza  de 
Vaca  et  de  ses  compagnons  à  Culiacan;  cependant  rien  ne  s'était 
fait.  Et  certes,  ce  n'était  pas  le  manque  d'énergie  ni  de  sagacité 
chez  les  hommes  qui  gouvernaient  la  Nouvelle-Espagne  à  cette 
époque,  qui  causait  cette  inertie  apparente.  Un  pouvoir  temporel 
que  Don  Antonio  de  Mendoza  exerçait  au  nom  de  la  couronne, 
que  supportait  Pedro  de  Alvarado  et  avec  lequel  Cortès  même 
était  alors  âur  un  bon  pied  extérieurement  ;  une  église  au  milieu 
de  laquelle  retentissaient  les  grands  noms  de  fray  Martin  de 
Valencia,  fray  Toribio  de  Paredes  (surnommé  Motolinia,)  de 
l'archevêque  Zumarraga,  de  Tévêque  de  Chiapas,  fray  Barto- 
lomé  de  las  Casas,  de  fray  Luis  Cancer,  de  fray  Pedro  de  Angulo, 
ne  manquaient  ni  de  la  force  intellectuelle  ni  de  l'appui  moral 
pour  tenter  de  grandes  choses.  Mais  ce  qui  manquait,  c'étaient 
d'abord  les  moyens  matériels,  ensuite  la  consolidation  indispen- 
sable à  toute  action  au  dehors.  Le  Mexique,  il  est  vrai,  n'avai^ 
pas,  après  sa  conquête,  dû  passer  par  les  perturbations  san- 
glantes dont  le  Pérou  était  en  proie  alors,  mais  il  avait  fallu 
toute  la  prudence  et  toute  la  fermeté  du  gouvernement  d'Espagne 
pour  éviter  de  semblables  désastres.  En  premier  lieu  Cortès 
devait  être  écarté,  car  il  menaçait  de  devenir  un  ennemi  autre- 
ment dangereux  que  Gonzalo  Pizarro  le  fut  jamais  au  Pérou. 

i)  Segunda  Relacion  anônima,  p.  303. 

2)  Matias  de  la  Mota  Padilla,  Historiade  laNueva  Galicia,  Gap.  xxi,  p.  109. 

3)  Idem.,  p.  110. 
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Ensuite  il  fallut  réprimer  les  désordres  que  les  administrateurs 
destinés  à  supplanter  Certes  provoquèrent.  Puis  après  avoir  créé 
le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Galice  comme  une  barrière  aux 
empiétements  de  Cortès  vers  le  nord,  le  premier  chef  auquel  on 
confia  cette  nouvelle  province,  Nuno  de  Guzman  dut  être  sûre- 
ment puni  pour  la  conduite  criminelle  qu^il  menait  envers  les 
Indiens  comme  envers  ses  propres  compatriotes.  Le  travail  du 
vice-roi  Don  Antonio  de  Mendoza  consistait  donc  en  une  réor- 
ganisation complète  du  vaste  et  incohérent  empire  qui  lui  était 
confié,  et  c'était  un  travail  à  la  fois  lent,  difficile  et  pénible. 

Le  vice-roi  n'en  oublia  pas,  pour  cela,  les  perspectives  que 
les  rapports  de  Cabeza  de  Vaca  ouvraient  vers  Tintérieur  et  au 
delà  des  limites  connues.  Il  paraît  que  déjà  en  1538,  deux  reli- 
gieux, les  P.P.  fray  Juan  de  la  Asuncion  et  fray  Pedrol  Nadal 
partirent  le  31  janvier  et  se  rendirent  à  environ  six  cents  léguas 
au  nord-est,  jusqu'aux  bords  d'un  grand  fleuve  qu'ils  ne  purent  pas 
traverser,  ce  qui  les  força  à  rebrousser  chemin.  Ce  fleuve,  d'a- 
près les  observations  astronomiques  du  frère  Nadal  (nécessaire- 
ment fort  incomplètes),  était  situé  au  3a''  degré  de  latitude,  et 
la  source  à  laquelle  j'emprunte  le  fait,  identifie  cette  rivière  avec 
ce  qui  maintenant  se  trouve  être  le  Gila  !  Ces  deux  moines 
seraient  donc  les  premiers  blancs  qui  auraient  foulé  le  sol  de 
l'Arizona  méridional.  Leur  expédition  fut  entreprise  par  ordre 
du  vice-roi  Mendoza  *. 

Les  religieux  étaient  alors  pour  le  gouvernement  espagnol 
de  puissants  auxiliaires  dans  tout  ce  qui  concernait  des  décou- 
vertes difficiles  et  hasardeuses.  Ils  étaient  en  même  temps  des 


1)  Fray  Juan  Domingo  Arricivita,  Cronica  sérafica  y  apostôlica  del  Coleglo  de 
Prcpaganda  fide  de  la  Santa  Cruz  de  Querétaro  en  la  Nueva  EspaflUy  1792; 
Prôtogo  :  «  El  ano  quincintos  treinta  y  ochoper  Enero  saliéroa  de  Mexico,  per 
orden  del  senor  Virrey,  los  Padres  Fr.  Juan  de  la  Asuncion,  y  Fr.  Pedro  Naaal, 
V  caminando  al  Norueste  como  seiscientas  léguas,  llegaron  à  un  Rio  muy  cau- 
âaloso  que  no  pudiéron  pasar  ;  y  el  Padre  Nadal,  que  era  muy  inteligente  en 
las  matematicas,  observa  la  altura  del  Polo  en  treinta  y  cinco  grades.  —  Fray 
Geronimo  de  Mendieta,  Hist,  ecclesidstica  Indiana,  lib.  IV,  caf>.  xi,  p.  398. 

En  el  mismo  ano  de  treinta  y  ocho,  enviô  otros  dos  frailes  por  tierra  y  por  la 
misma  costa  del  mar  del  sur,  la  vuelta  hâcia  el  norte,  per  Jalisco  y  la  Nueva- 
Galicia...  »  Les  détails  ne  sont  pas  toujours  d^accord,  mais  ils  paraissent  se 
rapporter  au  même  fait  principal. 
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auxiliaires  peu  coûteux,  car  leurs  voyages,  entrepris  avec  les 
moyens  les  plus  restreints,  étaient  des  voyages  de  mission  et 
par  conséquent  à  la  charge  des  ordres  dont  ils  faisaient  partie. 
Après  la  tentative  infructueuse  de  l'année  1538,  Don  Antonio  de 
Hendoza  ne  se  découragea  point,  et  comme  les  franciscains 
étaient  les  plus  répandus  dans  la  partie  nord  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  il  86  concerta  derechef  avec  leur  provincial  qui  était 
alors  le  frfere  Antonio  de  Cuidad-Rodrigo.  Ce  dernier  choisît 
pour  entreprendre  un  nouveau  voyage  vers  le  Nord  le  frère 
Marcos,  originaire  de  Nice  et  par  conséquent  appelé  Fray 
Afarcos  de  Niza  dans  les  sources  espagnoles.  C'était  un  «  prêtre 
régulier,  pieux,  doué  de  toutes  vertus  et  dévouement,  »  et 
qui  était  n  approuvé  et  reconnu  capable  de  faire  ce  voyage  de 
découverte,  non  seulement  h  cause  des  qualités  indiquées  ci- 
dessus,  mais  encore  à  cause  de  ses  connaissances  en  théologie, 
et  même  en  cosmographie  et  en  navigation'. 

Fray  Marcos  n'en  était  pas  à  ses  premières  armes  dans  les 
dotes  missions  de  l'Amérique.  Arrivé  au  Mexique  en  1531,  il 
passa  presque  immédiatement  à  la  côte  du  Pacifique,  et  de  là 
au  Pérou  l'année  suivante,  et  accompagna  Sébastian  de  Belal- 
cazar  à  Quito.  Revenu  au  Mexique  (probablement  avec  Pedro 
de  Alvarado],  il  s'y  fit  remarquer  par  les  qualités  que  je  vieus 
de  mentionner  aussi  bien  que  par  ses  écrits  '.  Le  choix  paraissait 
donc  être  heureux. 

Afin  d'assurer  au  missionnaire  on  compagnon  utile,  le  vice- 
roi  lui  adjoignit,  en  qualité  de  guide  et  en  le  mettant  sous  ses 
ordres,  le  nègre  Estévanico  qui  avait  accompagné  Cabeza  de 
Vaca  et  qui  par  conséquent  connaissait  une  partie  du  paya  et 
savait,  ou  croyait  savoir,  se  procurer  un  contrâle  des  tribus 
sauvages.  En  outre,  sis  Indiens  naturels  de  Sinaloa,  auxquels 


1)  Fray  Antonio  de  Ciudad-Rodrigo,  Attestation  (dans  Voyage  de  Cibola, 
Appendice,  p.  254.) 

2)  Il  avait  déjàécril  :  «Conquistade  laprovinciadeiQuiio;  ritos  y  eeremonias 
de  lot  Indios;  n  a  Las  dos  Lineas  de  los  Incasy  de  losSeyrisen  las provincias  del 
Peru  y  det  Quito;  »  «  Vm-tas  informativas  de  io  obrado  entasprovincias  del Péru 
y  del  Cuzco».  —  Voyei  Juande  Ve[aBco,  Histoire  du  TOyaume  de  Quito,  Inàuc- 
lions  Ternaux-Compans,  vol.  XVIII  et  XIX,  Parie,  1842.  Préface,  p.  vin. 
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le  père  Marcos  avait  donné  à  Mexico  quelque  instruclion  dans  la 
langue  espagnole  comme  dans  la  religion,  furent  chargés  de 
raccompagner.  Conjointement  avec  Francisco  Vasquez  Coronado 
qui  allait  prendre  possession  du  gouvernement  de  Culiacan  et 
de  la  Nouvelle-Galice  en  général,  le  moine  franciscain  partit  de 
la  ville  de  Mexico  dans  l'automne  de  l'année  1538.  Le  23  no- 
vembre (ancien  style),  il  accusait  réception,  dans  la  ville  do 
Culiacan  probablement,  des  instructions  par  écrit  du  vice-roi, 
que  Coronado  venait  de  lui  remettre  '. 

Ces  instructions  témoignent  à.  la  fois  d'un  sentiment  de  justice 
et  d'humanité,  et  de  beaucoup  de  circonspection,  chez  Don 
Antonio  de  Mendoza.  Il  enjoint  d'abord  au  missionnaire  : 

«  Premièrement,  aussitôt  que  vous  arriverez  dans  la  province 
de  Culiacan,  vous  devez  exhorter  et  encourager  les  Espagnols 
qui  résident  dans  la  viUe  de  San-Miguel,  à  bien  traiter  les  Indiens 
qui  sont  en  paix  avec  nous,  et  à  ne  pas  les  employer  à  des  tra- 
vaux excessifs.  Vous  assurerez  que  s'ils  agissent  ainsi  on  leur 
fera  toutes  sortes  de  faveurs,  et  Sa  Majesté  leur  accordera  des 
indemnités  pour  les  maux  qu'ils  ont  soulTerls.  Ils  trouveront  en 
moi  quelqu'un  qui  les  aidera  puissamment  pour  cela;  mais  s'ils 
se  conduisent  autrement,  ils  seront  punis  et  n'obtiendront  aucune 
grâce.  Vous  ferez  savoir  aux  Indiens  que  je  vous  envoie  au  nom 
de  Sa  Majesté,  afin  de  recommander  qu'on  les  traite  bien.  Vous 
leur  direz  que  l'Empereur  a  été  très  peinft  des  maux  qu'on  leur 
a  fait  souffrir,  que  dorénavant  il  n'en  sera  point  ainsi,  et  que  qui- 
conque les  maltraitera  sera  puni. 

H  Vous  les  assurerez  qu'on  ne  les  réduira  plus  en  esclavage, 
qu'on  ne  les  enlèvera  plus  de  leur  pays,  et  qu'au  contraire  on  les 
laissera  vivre  chez  eux  en  liberté  sans  leur  faire  ni  mal  ni  tort. 
Faites  en  sorte  qu'ils  bannissent  toutecrainte...  » 

Après  avoir  informé  le  religieux  qu'il  lui  adjoint  le  nègre 
comme  guide  et  que  ce  dernier  doit  lui  «  obéir  en  toutes  choses, 
comme  à  moi-même  »,  et  de  plus  que  le  gouverneur  «  Francisco 


1)  Fray  Marcos  de  Niza,  Accusé  de  réceplion.  (foy.  de  Cibola,  Appendic< 
p.  2S3.) 
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Yasquez  engagera  pareillement  les  Indiens  qui  sont  venus  avec 
Dorantes  et  les  autres  naturels  de  ce  pays  que  Ton  pourra  trouver, 
afin  que  si  vous  croyiez,  vous  et  le  gouverneur,  devoir  les  emme- 
ner, vous  le  fassiez...  »,  le  vice-roi  lui  fait  les  recommandations 
suivantes  touchant  le  voyage  même  : 

«  Vous  chercherez  toujours  a  voyager  avec  le  plus  de  sûreté 
possible  ;  vous  vous  informerez  d'abord  si  les  naturels  sont  en 
guerre  entre  eux;  vous  éviterez  de  leur  donner  occasion  d'agir 
contre  votre  personne,  ce  qui . forcerait  de  procéder  contre  eux 
et  de  les  punir,  car,  dans  ce  cas,  au  lieu  d'aller  leur  faire  du  bien 
et  les  éclairer,  il  arriverait  le  contraire. 

«  Vous  prendrez  le  plus  grand  soin  d'observer  la  force  des 
peuplades,  si  elles  sont  nombreuses  ou  non,  si  elles  vivent  dis- 
persées ouréunies;  l'aspect  etla  fertilité  du  pays,  la  température, 
les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  sauvages  qui  s'y  trouvent;  la 
nature  du  sol,  s'il  est  aride  ou  coupé* par  des  rivières,  si  elles 
sont  grandes  ou  petites;  les  pierres  et  les  métau::^  qu'il  renferme. 
Si  vous  pouvez  vous  procurer  des  échantillons  de  tous  ces 
objets,  apportez-én  ou  envoyez-en  afin  que  Sa  Majesté  puisse 
être  parfaitement  instruite. 

«  Informez-vous  constamment  si  l'on  a  connaissance  du  voi- 
sinage de  la  mer,  soit  du  Nord,  soit  du  Sud,  car  il  pourrait  se  faire 
qu'il  y  ait  un  golfe  par  où  la  mer  pénétrât  dans  l'intérieur.  Si 
vous  parvenez  à  la  côte  de  la  mer  du  Sud,  vous  enterrerez,  sur 
le  rivage,  au  pied  d'un  arbre  élevé  et  remarquable,  des  lettres 
dans  lesquelles  vous  rendrez  compte  de  ce  que  vous  jugerez  à 
propos  de  faire  savoir.  Pour  que  l'on  reconnaisse  l'arbre  où  vous 
laisserez  des  lettres,  vous  y  ferez  une  croix,  ainsi  qu'à  l'embou- 
chure des  rivières,  dans  les  endroits  qui  peuvent  servir  de  ports,. 
Bt  vous  y  déposerez  des  lettres.  Si  Ton  expédie  des  vaisseaux, 
ils  auront  ordre  de  rechercher  ce  signal. 

«  Vous  ne  manquerez  pas  d'avoir  soin  d'envoyer  constamment 
des  Indiens  pour  faire  savoir  la  route  que  vous  prenez,  comment 
vous  êtes  reçu,  et  ce  que  vous  trouvez  de  plus  remarquable*.  » 

1)  Antonio  de  Mendoza,   Instruction  donnée,,,  au  frère  Marcos  de  Nizn. 


LA  DÉCOUVERTE   DU   NOUVEAU-MEXIQUE  123 

Ainsi  muni,  préparé  et  accompagné,  Fray  Marcos  de  Niza 
partit  de  Culiacan  aVec  le  nègre  et  un  frère  lai  du  nom  d'Ono- 
rato,  le  vendredi  7/19  mars  1539.  Ils  marchaient  vers  le  Nord*. 

Arrivés  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Pitatlan,  ils  s'arrêtèrent, 
selon  toute  probabilité,  dans  le  village  de  Bamoa.  Les  Indiens 
qui  y  demeurent  parlent  la  langue  des  Pimas  inférieurs  du 
Sonora.  C'était  alors  une  colonie  récente,  ayant  été  fondée  deux 
ans  auparavant  seulement,  par  les  Indiens  qui  avaient  suivi 
Cabeza  de  Vaca  de  la  vallée  des  Cœurs,  et  de  ses  environs.  Ici, 
frère  Onorato  tomba  malade,  et  il  fallut  Ty  laisser  et  continuer 
son  chemin  sans  lui  après  s'être  reposé  trois  jours  dans  le 
village  de  Pitatlan  *.  Partout  les  Indiens  leur  firent  le  meilleur 
accueil  quoiqu'ils  fussent  effrayés  »  par  les  chrétiens  de  la  ville 
de  San  Miguel^  qui,  jusqu'à  cette  époque,  avaient  l'habilude  de 
leur  faire  la  guerre  et  de  les  réduire  en  esclavage  ^  »  Comme  la 
distance  qu'ils  parcoururent  alors  était,  selon  le  calcul  du  frère 
Marcos,  de  «  vingt-cinq  à  trente  lieues  au  delà  de  Pitatlan  »,  il 
s^ensuit  que  les  naturels  du  pays  parlaient  un  dialecte  de 
l'idiome  cahita  ou  yaqui*.  Il  n'était  pas  difficile  pour  le 
missionnaire  de  se  faire  comprendre  à  eux  par  le  moyen  des 
interprètes  indiens  qui  ^accompagnaie^t,  car  ces  derniers  étaient, 
ou  bien  les  plus  proches  voisins  de  ces  indigènes,  ou  bien  de 
ceux-ci  mêmes.  Le  chemin  ne  devait  pas  s'éloigner  beaucoup  de 
la  côte,  car  ils  étaient  en  constante  communication  avec  ses  habi- 
tants. Quatre  journées  de  marche  au  delà,  après  avoir  traversé 
un  désert  [desiertOj  dans  le.  sens  d'un  pays  dépeuplé,  et 
non  pas  comme  indiquant  une  région  aride  et  sablonneuse),  ils 
tombèrent  chez  des  Indiens  qui  n'avaient  aucune  connaissance 
des  blancs.  Ceux-là  lui  firent  comprendre  par  des  interprètes 
que  dans  l'intérieur  «  à  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  de  l'en- 

(y.  de  Cibola^  Appendice  I,  p.  249.)  Herrera,  Hist,  général,  dec,  VI,  lib.  VII, 
cap.  vil,  pp.  155  et  156. 

1)  Fr.  Marcos  de  Niza,  Relation  (F.  Cibola,  Appendice,  II,  p.  256;  Herrera, 
Hist.  générait  dec.  VI,  lib.  Vif,  p.  156. 

2^  Relation,  p.  257;  Herrera,  Idem,  p.  156. 

3)  Relation,  p.  258. 

4)  Orozco  y  Berra,  Geografia,  p.  335.  Selon  Ribas,  Hist.delos  Triumphos, 
lib.  Il,  cap.  XXVII,  p.  101,  c'étaient  les  Ahomes,  peut-être  aussi  les  Teguecos. 
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droit  où  les  chaînes  de  montagues  s'abaissent,  on  trouve  dans 
une  plaine  fort  étendue  un  nombre  considérable  de  grandes 
villes  habitées  par  des  gens  habillés  de  coton.  »  Ce  qu'on  lui  fit 
entendre  en  outre,  touchant  la  connaissance  que  ces  gens 
devaient  avoir  de  For  et  l'emploi  qu'ils  en  faisaient,  est  sujet  à 
caution.  Le  frère  leur  montrait  les  métaux  qu'il  emportait  pour 
connaître  ceux  du  pays,  «  ils  prirent  de  l'or  et  me  dirent  que  ces 
naturels  avaient  des  bassins  de  cette  matière,  et  qu'ils  portaient 
au  nez  et  aux  oreilles  des  objets  ronds  en  or;  qu'ils  avaient  des 
petites  pelles  du  même  métal  avec  lesquelles  il  raclent  leur  sueur 
pour  s'en  débarrasser*.  »  Puis  il  ajoute  l'observation  suivante 
que  est  d'une  haute  importance  pour  la  détermination  de  la  route 
que  suivit  le  missionnaire  :  «  Mais  comme  cette  plaine  s'éloigne 
de  la  côte,  et  que  mon  intention  était  de  ne  pas  m'en  écarter, 
je  résolus  de  la  laisser  pour  mon  retour  afin  de  mieux  l'obser- 
ver. » 

Les  Indiens  Mayos  (une  branche  des  Yaqui)  chez  lesquels 
ou  tout  près  desquels  Fray  Marcos  se  trouvait,  ne  connais- 
saient alors  aucun  métal  quelconque*.  Ceux  que  le  moine 
leur  montrait,  ils  les  jugeaient  et  les  comparaient  avec  des  ma- 
tières connues  d'après  leur  aspect  extérieur  seulement;  et  non 
pas  d'après  leurs  qualités  physiques.  L'or  étant  jaune,  ils  en 
conclurent  tout  naturellement  que  la  poterie  jaunâtre  des  Pimas^ 
que  les  ornements  jaunes  qu'ils  portaient,  étaient  de  la  même 
substance.  Aussi  l'or  avait  plus  de  ressemblance  avec  la  couleur 
de  cette  poterie*  que  le  cuivre  rouge,  le  fer  bleuâtre,  l'étain, 
l'airain,  ou  même  le  laiton.  De  son  côté,  le  religieux  qui  avait 
été  au  Pérou  où  les  indigènes  possédaient  des  ustensiles  ei)  or, 
entendant  parler  de  populations  assez  fortes,  ne  vit  rien  d'extra- 
ordinaire dans  la  conclusion  à  laquelle  le  conduisait  la  réponse 
des  Indiens  :  que  ces  populations  avaient  des  vases  et  d'autres 
objets  du  même  métal.  C^était  un  malentendu,  mais  d'autant  plus 


1|  Relation^  p.  259;  Herrera,  dec.  Vf,  p.  156. 

2)  Ribas,  Hist,  de  los  Triumphos,  etc.,  lib.  IV,  cap.  i,  p.  236;  lib.  V,  cap.  i, 
p.  284  ;  mais  surtout  lib.  I,  cap.  m,  p.  10, 

3)  Relation,  p.  260;  Herrera,  dec.  VI,  p.  256. 
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inévitable  que  Ton  se  comprenait  sur  les  mots,  sans  pouvoir 
soupçonner  la  grande  divergence  des  points  de  vue. 

C'est  parmi  les  Mayos  ou  chez  les  Yaqui,  que  le  franciscain  eut 

m 

ces  informations.  Les  populations  plus  nombreuses  dont  on  lui 
parlait  comme  étant  dans  Tintérieur  des  terres,  étaient  évidem- 
ment les  Pimas  du  Sonora^  qui  occupaient,  et  occupent  encore 
en  partie,  les  alentours  des  flancs  occidentaux  de  la  Sierra 
Madré,  entre  le  28®  et  le  29®  degré  de  latitude. 

Des  Mayos  ou  Yaquis  il  passa  à  Yacapa.  Le  mot  indiquerait 
qu'il  appartient  à  l'idiome  Pima  que  Ton  appelle  aussi  Névome, 
et  frère  Marcos  nous  dit  que  l'endroit  était  à  «  quarante  léguas  » 
de  la  mer.  Il  commençait  donc  à  s'éloigner  des  côtes  et  à  se 
diriger  plus  vers  le  nord-nord-est.  Sur  la  carte  dressée  par  le 
P.  jésuite  Eusebius  Kûhne  (Eusebio  Kino)  on  trouve  St 
Ludov.  de  Bacapa,  mais  cette  mission  est  placée  presqu'à 
Touest  de  la  ville  de  Tucson  dans  l'Arizona*.  Parti  de  Culîa- 
can  le  19  mars  ,  fray  Marcos  arriva  à  Vacapa  Tavant-veille 
du  dimanche  de  la  Passion*,  et  dans  un  terme  aussi  court  il 
n'avait  guère  pu  parvenir  plus  loin  qu'au  centre  du  Sonora. 
L'idée  exprimée  à  moi  Tannée  dernière  par  une  personne  dont 
les  appréciations  m'ont  toujours  été  très  intéressantes  et  fort 
utiles;  Don  Epitacio  Paredes  de  Magdalena  en  Sonora,  que 
Vacapa  se  trouvait  alors  non  loin  de  la  mission  de  Matape' 
(anciennement  Matapa),  n'est  donc  pas  invraisemblable.  Ce- 
pendant, Matape  est  cUssifié  comme  un  village  d'  u  Eudeves  » 
par  Don  Manuel  Orozco  y  Berra,  mais  en  tous  les  cas  il  était  sur 
les  confins  des  territoires  occupés  par  les  idiomes  Pimas  et  Opa- 
tas  au  dernier  desquels  appartient  l'Eudeve  à  titre  de  dialecte. 

L'après-midi  du  dimanche  de  la  Passion,  fray  Marcos  expé- 
dia le  nègre  Estévanico  en  avant  avec  des  Indiens  pour  recon- 
naître le  pays.  Auparavant  il  avait  aussi  envoyé  des  messagers 

1)  P.  Joseph  Stocklein,  Der  neue  Weltbotty  vol.  I,  1728.  —  La  carte  est  aussi 
dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses.  —  Comparez  aussi  le  journal  de  Matio- 
Mange  dans  la  4e  série  des  Documentos  para  laHistoria  de  Mejico,  1856,  vol.  I^ 
p.  327,  et  dans  la  même  collection  le  rapport  du  P.  Jacob  Sedelmair  S.-J., 
Belacion  que  hizo,,,  misionero  de  Tubatamat  vol.  II,  pp.  846-859. 

2)  Relation f  p.  260.  Herrera  confirme. 

3)  Cette  mission  date  de  1629.  Orozco  y  Berra^  Geographia,  etc.,  p.  344. 
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indiens  pour  qu'ils  se  rendissent  à  la  mer  par  trois  routes  diffé- 
rentes, afin  d'obtenir  des  renseignements  sur  la  côte.  Le  nègre 
par  contre  devait  s'avancer  à  cinquante  ou  soixante  lieues  vers  le 
nord  afin  de  voir  si  dans  cette  direction,  «  il  pourrait  découvrir 
quelque  chose  d'important  sur  ce  que  nous  cherchions.  Je  con- 
vins avec  lui  que  s'il  apprenait  qu'il  y  eût  des  contrées  peuplées, 
riches  et  considérables,  de  ne  pas  s'avancer  davantage  ;  mais  de 
retourner  en  personne  ou  de  m'expédier  des  Indiens  avec  un 
signal  dont  nous  étions  convenus.  Si  c'était  un  pays  de  grandeur 
ordinaire,  il  devait  m'envoyer  une  croix  blanche  longue  d'une 
palme;  s'il  était  plus  important,  la  croix  devait  avoir  deux 
palmes,  et  si  ce  pays  était  plus  considérable  que  la  Nouvelle- 
Espagne,  le  signe  était  une  grande  croix  *•  «  Frère  Marcos  ne 
s'éloignait  des  côtes  qu'avec  défiance,  et  il  obéissait  en  cela  di- 
rectement aux  instructions  du  vice-roi  Mendoza. 

Il  ne  fut  pas  peu  surpris  quand,  quatre  jours  déjà  après  le 
départ  d'Estévanico,  arrivèrent  des  indigènes  que  ce  dernier  lui 
envoyait  avec  une  croix  de  la  grandeur  d'un  homme  et  avec  l'in- 
vitation «  de  partir  à  l'instant  sur  ses  traces,  qu'il  avait  trouvé  des 
gens  qui  lui  parlaient  d'un  pays  le  plus  grand  du  monde,  et  qu'il 
avait  avec  lui  des  Indiens  qui  y  avaient  été,  il  m'en  envoyait  un. 
11  me  fit  dire  des  choses  si  surprenantes  sur  sa  découverte  que  je 
refusai  de  les  croire  avant  de  les  avoir  vus...  »  Il  questionna 
donc  l'Indien  ;  qu'il  trouvait  très  raisonnable,  et  ce  dernier  lui 
dit  :  «  qu'il  y  avait  trente  journées  de  marche  depuis  l'endroit  où 
était  Estevan  jusqu'à  la  première  ville  du  pays  que  l'on  nomme 
Cibola...  Il  affirme  et  il  certifie  que  dans  cette  première  province 
il  y  a  sept  villes  très  grandes  qui  toutes  appartiennent  à  un  sou- 
verain. On  y  voit  de  grandes  maisons  de  pierres  et  de  chaux  ; 
les  plus  petites  ont  un  étage  surmonté  d'une  terrasse  :  il  y  en  a 
de  deux  et  de  trois  étages.  Celle  du  souverain  en  a  quatre  fort 
bien  ordonnés.  On  voit  à  la  porte  des  maisons  prinjcipales  beau- 
coup d'ornements  en  turquoises,  pierres  très  communes  dans  le 
pays.  Les  habitants  de  ces  villes  sont  très  bien  vêtus.  Il  me  donna 

1)  Relatioriy  p.  260. 
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beaucoup  d*autres  détails  sur  ces  sept  villes  et  sur  d'autres  pro- 
vinces plus  éloignées  et  plus  considérables  que  celle  des  sept 
villes*.)) 

Quoique  pressé  de  suivre  les  traces  du  nègre,  fray  Marcos  dut 
attendre  le  retour  des  messagers  qu'il  avait  envoyés  à  la  côte,  et 
ceux-ci  revinrent  en  effet  le  jour  de  Pâques  fleuries.  Leurs  rap- 
ports n'étaient  pas  encourageants,  ces  côtes 'étaient  pauvres, 
ainsi  que  les  îles  qui  les  bordaient.  Leurs  habitants  (évidemment 
les  Seris  )',  qui  vinrent  avec  les  messagers  lui  apportèrent:  «  des 
boucliers  de  cuir  de  vache  bien  travaillés,  et  assez  grands  pour 
couvrir  des  pieds  à  la  tète  ;  il  y  a  des  orifices  pratiqués  en  haut  de 
l'endroit  où  la  poignée  est  fixée  afin  que  l'on  puisse  voir  étant 
derrière.  Ds  sont  si  forts,  que  je  ne  crois  pas  qu'une  arquebusade 
les  traverse.  »  Ce  que  le  franciscain  prend  ici  pour  des  boucliers 
en  peau  de  bison,  était  selon  toute  probabilité  en  peau  du  grand 
cerf  rouge  {Cervus  canadensis)  ou  brun,  qui  descendait  jusque 
dans  les  parties  montagneuses  du  nord  du  Sonora.  La  taille  de  ce 
magnifique  animal  ne  le  cède  guère  en  hauteur  au  bœuf  domes- 
tique«  Par  une  singulière  coïncidence  il  arriva  le  même  jour 
«  trois  Indiens  de  la  race  que  l'on  appelle  Peints.  Ils  avaient  le 
visage,  la  poitrine  et  les  bras  peints,  ils  habitent  dans  la  direction 
de  l'est.  Un  certain  nombre  résident  dans  le  voisinage  des  sept 
villes.  ))  Ces  naturels  étaient  des  Pimas  *. 

Dans  la  pensée  qu'Ëstévanico  l'attendait  en  chemin  ainsi  qu'il 
avait  été  convenu,  le  religieux  se  mit  en  marche  pour  l'attein- 
dre et  partit  de  Vacapa  le  matin  du  surlendemain  de  Pâques.  Il 
avait  avec  lui  entr'autres  deux  Seris  de  l'île  de  Tiburon  et 
trois  Pimas  de  l'est.  Mais  Ëstévan  ne  l'attendit  pas^  il  continua 

i)  helaXionf  p.  261.  Herrera  donne  moins  de  détails.  (EisL  général^  dec.  VI, 
p.  157.) 

2)  Les  Seris  habitaient  les  côtes,  et  s'étendaient  du  côté  de  l'Est,  jusqu'après 
du  centre  du  Sonora  ;  au  sud,  au  moyen  des  Guaymas  (une  de  leurs  branches), 
ils  s'approchaient  des  Yaqui.  Ribas,  HisL  de  los  Triumphos,  etCy  lib.  VI, 
cap.  I,  p.  358  :  m  ère  sobremanera  bozal,  sinpueblos,  ni  casas,  ni  sementeras. 
No  tienen  rios,  ni  arroyos,  y  beuen  de  aigunas  lagunallas,  y  charcos  de 
agua.  » 

3)  A  l'heure  qu'il  est  les  Pimas  du  Gila  décorent  leurs  villages  au  moyen 
Ha  peintures  bizarres  et  frappantes.  Les  Pimas  inférieurs  vivent  à  Test  de 
Matape* 
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son  chemin  en  avant,  se  contenta  d'envoyer  à  son  supérieur  de 
temps  en  temps  des  messagers  avec  des  croix  d'une  grandeur 
égale  à  la  première.  Castaôeda  dit  :  «  il,  crut  se  procurer  le  plus 
grand  honneur  en  allant  seul  à  la  découverte  de  villes  aussi 
célèbres  »^;  c'est  possible,  mais  son  ambition  lui  coûta  bien  cher 
plus  tard. 

Pour  se  former  une  idée  de  la  route  que  suivait  le  moine  ainsi 
que  de  celle  du  nègre,  il  faut  se  rappeler  d'abord  qu'ils  chemi- 
naient vers  le  nordy  et  ensuite  que  des  Indiens  qui  connaissaient  le 
/?«y5  le  s  guidaient  de  bon  gré;  donc  par  les  chemins  les  plus  directs 
possibles.  Ce  chemin  était  connu  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas  une  route 
dans  notre  sens  actuel,  il  y  avait  pourtant  des  communications 
régulières  à  des  intervalles  rapprochés,  entre  Cibolaet  l'intérieur 
de  Senora  .  Lorsque,  deux  jours  après  celui  de  son  départ,  fray 
Marcos  atteignit  l'endroit  où  il  espérait  trouver  Estévanico,  il 
reçut  de  la  part  de  ses  habitants  des  informations  encore  plus 
précises,  ils  lui  dirent  «  qu'ils  allaient  à  la  première  ville  nom- 
mée Cibola,  et  qu'on  les  y  occupait  à  creuser  la  terre  et  à  d'autres 
ouvrages;  que  les  habitants  leur  donnaient  des  cuirs  de  vaches 
et  des  turquoises  en  paiement  ;  que  tous  les  habitants  de  cette 
ville  portaient  aux  oreilles  et  au  nez  des  turquoises  fines  et 
belles  •.  »  Outre  les  informations  qu'il  avait  obtenues  à  Vacapa 
on  lui  dit  :  que  les  gens  de  Cibola  étaient  vêtus  de  coton,  qu'ils 
portaient  des  ceintures  de  turquoises»  des  manteaux  et  des  cuirs 
de  vaches  très  bien  travaillés.  En  outre  de  Cibola  il  y  avait  trois 
autres  royaumes  nommés  Marata,  Acus,  et  Totonteac  '. 

Des  rapports  commerciaux  réguliers  ont  existé  entre  le  Sonora 
et  les  Indiens  des  pueblos  du  Nouveau  Mexique  jusqu'en  18S9  \ 
Ces  derniers  venaient  en  caravanes  au  mois  d'octobre,  apportant 
de  leurs  produits  industriels  et  des  peaux  de  buffles.  Us  les 
échangeaient  contre  des  marchandises  du  pays,  des  plumes  de 
perroquets,  des  coraux  et  des  coquillages  des  côtes.  A  Theure 


1)  Voyage  de  Cibolat  p.  1,  cap.  ni,  p.  11. 

2)  Mation,  p.  261. 

3)  Idem.  p.  263,  Herrera  (déc.  VI,  p.  263)  écrit  Tonteac. 

4)  Ce  fut  la  douane  mexicaine  qui  fit  cesser  ces  caravanes  réguiièreâ« 


LA    DÉCOUVERTE    DU    NOUVEAl'-MEXÎQUË  129 

qu'il  est,  quand  on  demande  aux  Pueblos  durio  Grande  comme 
à  ceux  de  Zuni,  d'où  leur  sont  venus  les  matériaux  qui  composent 
leurs  ornements  les  plus  sacrés,  ils  répondent  brièvement  : 
Puerto  de  Guaymas,  Beaucoup  de  ces  objets  sont  très  an- 
ciens et  datent  d'une  époque  très  reculée.  Il  y  avait  donc  un 
commerce  antique  entre  le  nord  et  le  sud,  il  était  de  proportions 
modestes  et  nullement  aussi  pompeux  qu'on  a  souvent  voulu 
le  faire  croire,  car  où  il  n'y  a  pas  de  monnaies  il  n'y  a  guère 
d'opulence.  Ce  commerce  ou  trafic  a  lieu  et  a  eu  lieu  de 
tout  temps,  même  entre  des  tribus  ennemies,  et  c'est  ainsi  que 
des  objets  tirant  leur  origine  du  nord,  du  sud,  de  l'ouest  ou 
de  l'est,  ont  pu  passer  graduellement  et  petit  à  petit  de  main 
en  main  aux  limites  opposées  du  continent.  La  guerre  aidait  à 
ces  mutations,  quand  on  surprenait  et  rasait  un  village,  des 
objets  inconnus  et  frappants  étaient  recueillis,  on  les  préservait 
premièrement  comme  souvenir,  ensuite  comme  relique  et  fina- 
lement comme  objet  de  culte.  Mais  avec  ces  objets,  le  commerce 
et  la  guerre  transmettaient  de  même  les  connaissances  'géogra- 
phiques et  ethnographiques.  On  savait,  à  Pecos,  l'existence  du 
Mississipi  *,  parce  que  les  grandes  plaines  inhabitées  qui  se 
trouvent  à  quelques  jours  de  distance  de  cet  ancien  pueblo  deve- 
naient, par  la  chasse  du  buffle  à  laquelle  les  Indiens  de  l'Arkansas 
comme  ceux  du  rio  Grande  se  rendaient  périodiquement,  la 
bourse  où  les  nouvelles  de  l'une  des  moitiés  du  continent  s'échan- 
geaient contre  celles  de  l'autre.  Ces  nouvelles,  confiées  à  la  mé- 
moire seulement,  étaient  dénaturées  avec  le  temps,  et  les  noms 
locaux  surtout  devenaient  souvent  méconnaissables. 

C'est  ainsi  qu'il  m'a  été  impossible  de  trouver  jusqu'ici  le  mot 
de  Cibola,  comme  indiquant  une  localité  quelconque.  Il  y  a,  dans 
la  langue  opata  :  Ci-vo-na-ro^co  ;  mais  ce  nom  s'applique  à  un 
sentier  très  dangereux  aux  flancs  d'un  rocher  qui  surplombe  le 
rio  Yaqui  supérieur  à  l'Est  de  Huachinera.  Il  veut  dire  :  le 
rocher  où  l'on  fait  un  détour  [el  penasco  en  donde  rodéaii,)  Les 
Pimas  de  r Arizona  appellent  :  Ce-va/io-Oe  (la  maison  deCivano), 

1)  Gastaneda,  Voyage  de  Cibola,  p.  1,  cap.  xn,  p.  72,  cap.  xirr,  p.  77« 
V  9 
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la  ruine  appelée  Casa  Grande,  sur  le  rio  Gila,  au  nord-ouest  du 
Tucson  ;  mais  celte  localité  est  hors  de  cause  par  le  fait  qu'elle 
est  au  nord-ouest  du  centre  de  la  Sonora,  trop  rapprochée  pour 
correspondre  à  l'itinéraire  du  père  Marcos,*et  que  selon  les  tra- 
ditions des  Pimas,  ses  maisons  étaient  déjà  abandonnées  au 
XVI®  siècle.  En  outre,  d'après  les  rapports  sur  l'expédition  subsé- 
quente de  Goronado,  Cibola  était  une  terre  froide  *,  tandis  que 
Casa  Grande  a  un  climat  littéralement  torride.  Le  mot  de  Cibola 
doit  donc  être  emprunté  à  un  idiome  autre  que  ceux  de  Sonorà 
et  de  l'Arizona  méridional. 

Si  le  fait  est  vrai,  que  les  habitants  de  l'endroit  d'où  le  nègre 
avait  envoyé  au  frère  Marcos  les  premières  nouvelles  de  Cibola 
allaient  là-bas  pour  y  travailler^  alors  ces  Indiens  étaient  séden- 
taires chez  eux.  Dans  ce  cas,  c'étaient  des  Opatas,  ou  Joyl-ra-ua  ; 
caries  Seris  ne  se  seraient  pas  prêtés  à  des  services  pareils.  Trois 
journées  de  marche  au  nord  de  Matape  amenaient  le  voyageur 
dans  la  vallée,  alors  comme  aujourd'hui  bien  peuplée  (relative- 
ment), du  rio  Sonora  près  de  Bânamichi.  Mais  il  se  pourrait 
aussi  qu'il  ait  pris  plus  à  l'ouest.  En  tous  les  cas,  il  chemina  de- 
puis Vacapa,  pendant  cinq  jours,  de  village  en  village,  reçu  par- 
tout avec  tous  les  égards,  fêté  et  choyé,  et  trouvant,  d'étape  en 
étape  presque,  des  croix  plantées  par  Estévanico  comme  signes 
d'encouragement.  Tous  les  habitants  portaient  des  turquoises, 
et  ils  avaient  des  soi-disanJt  cuirs  de  vaches  en  abondance.  Tous 
parlaient  de  Cibola  comme  d'un  lieu  à  eux  bien  connu  ^  Il  y  a 
certainement  de  l'exagération  quand  le  missionnaire  parle  de 
ces  objets  dans  ces  termes.  Il  est  très  possible,  même  probable^ 
que  les  habitants  de  Sonora  avaient  des  peaux  de  bisons^  mais  ce 
n  était  certainement  pas  en  quantités  aussi  considérables.  Il  en 
est  de  même  des  turquoises.  Cependant  tout  indique  une  popula- 
tion sédentaire  et  trafîcante  ;  autant  que  les  Indiens  pouvaient 

1)  Castaneda,  Voyage  de  Cibola,  p.  55;  Jaramillo,  Relation,  p.  369  :  «Le  pays 
est  froid.  » 

2)  Fr.  Marcos  de  Niza,  Relation,  pp.  264,  266, 267;Herrera,  (dec  VI,p.  157), 
est  plus  bref,  mais  il  confirme  néanmoins.  C'est  tout  naturel  du  reste,  car  il  a 
évidemment  copié  le  rapport  de  fray  Marcos,  lequel  se  trouve  actuellement 
dans  les  archives  espagnoles. 
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rêtre,  et  ceci  se  rapporte  mieux  aux  Opatas  du  rîo  Sonora  qu'aux 
habitants  de  n'importe  quelle  autre  partie  du  nord  de  cet  Etat. 
J*opine  par  conséquent  pour  le  chemin  de  la  rivière  indiquée  et 
delà  vallée  quielle  traverse,  comme  celui  que  le  franciscain  sui- 
vit. Au  bout  de  cette  partie  habitée  il  rencontra  un  désert  de 
quatre  jours  ;  non  pas  une  plaine  aride  comme  on  est  habitué  à 
interpréter  ce  mot,  mais  simplement  une  région  où  il  ne  vivait 
personne.  Ces  déserts  étaient  très  communs  en  Amérique  alors, 
car  ils  séparaient  les  tribus  indépendantes  et  ennemies,  comme 
autant  de  terrains  neutres  *. 

Dans  le  cas  supposé^  c'est  à  Bacuachi,  ou  peut-être  4  léguas 
au  nord,  èi  Mututicachi,  qu'il  faut  chercher  la  fin  de  la  vallée  ha- 
bitée '.  Dans  ces  villages  on  lui  donna  de  nouveaux  détails  sur  le 
nord,  il  entendit  dire  qu'à  Totonteac,  on  portait  des  vêtements 
d'une  étoffe  grisâtre  qui  ressemblait  à  celle  dont  l'habillement  du 
prêtre  était  fabriqué.  On  lui  dit  qu'il  y  avait  dans  le  lieu  men- 
tionné de  petits  animaux^  qui  fournissaient  la  matière  pour  fabri- 
quer ce  tissu,  et  qu'ils  étaient  gros  comme  les  deux  lévriers  que 
Estevan  conduisait  avec  lui  *. 

Il  paraît  que  là  aussi,  frère  MarcoSlit  une  tournée  vers  la  côte 
et  s'assura  que,  à  la  hauteur  de  trente-cinq  degrés  elle  tourne  à 
l'ouest  *,  C'est  un  peu  loin  de  Bacuachi  à  la  côte  du  golfe, 
mais  il  est  certain  que  dans  cette  latitude  elle  prend  une  incli- 
naison très  décidée  vers  le  nord-ouest.  Quant  à  la  position  astro- 

1)  Concernant  ces  terrains  neutres  je  m'en  réfère  à  mon  travail  :  On  theart 
of  War  and  mode  of  Warfare  of  the  ancient  Mexicans  {19e  rapport  annuel  du 
Peabody  Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnology,  Camoridge,  Mass). 

2)  Mututicachi,  ou  Moluticatzi  est  à  quatre  léguas  (18  kilom.)  au  nord  de 
Bacuacbi.  La  rivière  de  Sonora  se  perd  près  de  là  dans  le  sable,  pour  n*en 
sortir  que  près  de  ce  dernier  village.  Le  village  indien  de  Mututicachi  dut  être 
abandonné  à  cause  des  Apaches.  (Rudo  Ensayo,  cap.  i,  p.  13;  cap.  vui,  p.  192). 
en  1742  environ.  Au  nord  de  là,  le  rio  Sonora,  alors  un  petit  ruisseau  dans 
les  mois  de  l'année  que  fray  Marcos  avait  choisis  pour  voyager,  sort  d'un  Cajon 
très  étroit  et  très  long,  qui  pourrait  bien  avoir  été  désert  en  1538. 

3)  Relation^  p.  267.  Cette  remarque  du  frère  Marcos,  que  j'expliquerai  plus 
loin,  est  basée  sur  un  fait  très  vrai.  Herrera  (dec.  VI,  p.  157),  est  plus  bref, 
et  il  dit  aussi  {Id.)n  i  que  le  hacian  del  pelo  de  unos  animales  pequenos,  que 
eran  del  tamano  de  unos  Galgos  Castellanos,  que  Estevan  Uevaba  consigo.  » 

4)  Idem,  p.  269.  Herrera  (Idem)^  dit  :  «  que  en  los  treinta  è  seis  grados  buele 
al  Oeste.  »  Il  est  certain  que  le  religieux  n'a  pas  pu  se  transporter  à  la  côte 
même  et  en  retourner  en  si  peu  de  temps,  mais  il  aura  fait  une  tournée  dans 
cette  direction  et  aura  pris  des  informations. 
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nomique  elle  est  fort  erronée,  mais  il  n'y  a  ni  à  s'en  étonner  ni 
à  lui  en  faire  un  reproche ,  vu  Tétat  des  connaissances  et  des  ins- 
truments de  Tépoque. 

Le  désert  de  quatre  jours,  que  le  moine  eut  à  traverser  alors, 
est,  selon  toute  probabilité,  le  pays  montagneux  entre  Bacuachi  et 
la  frontière  actuelle  de  TArizona.  Au  nord  de  Mututicachi  le  petit 
rio  Sonora  débouche  d'une  gorge  longue  et  étroite,  qui  laisse 
peu  de  places  aux  demeures  d'Indiens  agricoles.  On  peut  dire 
que,  depuis  sa  source  à  l'Ojo  de  Agua  del  Valle,  jusqu'à  ce  dé- 
bouché, sur  une  longueur  de  près  de  soixante  kilomètres, 
il  n'y  a  que  trois  endroits,  Los  Fresnos,  Canada  Ancha  et  Jano- 
ver-Achi,  qui  offrent  un  espace  un  peu  convenable  comme 
aites  de  villages.  Aussi  n'ai-je  trouvé  que  peu  de  ruines  in- 
diennes, et  celles  qui  existent  sont  presque  oblitérées.  Elles 
font  l'impression  d'avoir  été  abandonnées  depuis  bien  d(*s  siècles. 

Si,  au  lieu  de  suivre  le  cours  de  la  rivière  en  remontant,  le 
franciscain  prit  directement  au  nord,  il  dut  y  trouver  alors  un 
désert  complet  et  peu  abordable.  Il  y  rencontrait  des  montagnes, 
telles  que  la  Sierra  de  San  José,  la  Sierra  de  los  Ajos,  qui  retar- 
daient sa  marche,  en  forçant  même  les  Indiens  à  faire  des  détours. 
Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  contrées  plus  à 
l'ouest,  elles  présentent  des  obstacles  plus  formidables  encore. 
Au  sortir  des  montagnes  de  Sonoytac  ou  de  l'Altar,  le  désert  de 
la  Papagueria,  aride,  déboisé,  effroyablement  chaud,  s'étendait 
entre  lui  et  le  rio  Gila,  et  pour  traverser  cet  espace  que  la 
branche  la  plus  sauvage  de  la  grande  famille  des  Pimas  supérieurs 
parcourait  alors,  les  mois  de  mai  et  de  juin  étaient  les  mois  pro- 
pices. Il  n'y  a  guère  de  choix  qu'entre  la  vallée  de  Santa  Cruz  à 
l'est,  et  celle  de, San  Pedro  à  l'ouest  pour  trouver  le  passage; 
fray  Marcos  sortit  de  Sonora  *,  après  avoir  traversé  le  désert, 
il  rencontra  une  autre  vallée  peuplée,  dans  laquelle  il  chemina 
pendant  trois  jours,  pour  franchir  ensuite  un  second  désert  qui 

1)  Plus  à  l'est,  il  y  aurait  encore  le  passage  par  Fronteras  (rancien  Coro- 
déuachi),  et  ensuite  en  passant  enlre  la  Sierra  Ghiricahui  à  Test  et  la  Sierra 
de  las  Mulas,  Sierra  Penascosa  et  la  Sierra  del  Dragon,  surmontant  la  vallée 
de  San-Simon.  Il  est  possible  qu'il  ait  pris  cette  route,  mais  je  crois  plutôt  qu'il 
a  suivi  le  rio  San  Pedro  en  ie  descendant. 
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s'étendait  jusqu'à  Cibola  et  qui  devait  prendre  quinze  journées 
de  marche  *. 

En  suivant  le  rio  Santa  Cruz,  il  arrivait  près  de  Tucson,  un 
peu  plus  loin  le  ruisseau  disparaît  dans  le  sable.  Le  rillito  est  à 
sec  excepté  par  de  fortes  pluies,  et  la  saison  des  orages  ne  com- 
mence au  Tucson  que  vers  la  fin  du  mois  de  juin.  Les  quipatas 
ou  jours  de  pluies  lentes,  qui  font  aussi  couler  les  torrents  de 
montagne,  sont  inconnus  après  Téquinoxe  du  printemps.  Pour 
trouver  de  Teau  il  fallait  ;  ou  bien  s'enfoncer  vers  le  nord-ouest 
dans  le  désert  aride  et  sablonneux  pour  atteindre  Casa  Grande, 
ou  Riverside  aux  bords  du  Gila,  ou  s'emboucher  dans  la  Canada 
del  Oro  et,  depuis  l'ancien  fort  Grant,  tenter  le  passage  des  hor- 
ribles montagnes  qui  bordent  le  Gila  jusqu'à  San  Carlos,  ou  enfin 
tourner  au  nord-est  et,  traversant  la  Cebadilla,  tomber  dans  la 
vallée  du  rio  San  Pedro.  La  première  de  ces  voies  me  paraît  un 
détour  si  considérable  qu'elle  est  hors  de  question  ',  et  les  deux 
autres  mènent  finalement  au  même  but,  c'est-à-dire  qu'elles  abou- 
tissent au  Gila  quelque  part  entre  San  José  del  Pueblo  Viejo  et 
San  Carlos  ^  En  suivant  le  Santa  Cruz,  Fray  Marcos  marchait 
quelque  temps  parmi  les  Pimas  du  Sonora,  pour  continuer  ensuite 
parmi  les  Pimas  de  TArizona. 

Si  toutefois  c'est  là  vallée  du  Sonora  que  le  prêtre  a  suivi,  il 
arrivait  tout  naturellement  au  cours  supérieur  du  rio  San  Pedro 
et  dans  les  villages  des  Sobaypuris,  une  fraction  des  Pimas  que 
les  Apaches  forcèrent  à  se  réfugier  à  San  Javier  del  Bac,  vers  la 
fin  du  dernier  siècle  *.  Les  habitations  de  ces  derniers  commen- 
çaient près  de  la  bourgade  actuelle  de  Charleston,  à  cinquante 
kilomètres  au  nord  de  la  frontière  mexicaine  *  et  les  ruines  des 


i)  Rnlation,  p.  272.  '• 

2)  En  outre,  il  n'aurait  pas  ilanqué  de  noter  les  villages  des  Indiens  Pimas 
qui  se  trouvaient  tout  près  de  là. 

3)  Cette  partie  du  Gila  n'avait  guère  d'habitants.  Quelques  «  rancherias  »  des 
Apaches  se  trouvaient  éparpillées  tant  aux  abords  du  fleuve  que  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord,  mais  les  habitants  ne  se  montrèrent  pas. 

4)  Rudo  Ensayo,  p.  106,  Les  Sobaypuris  abandonnèrent  leurs  villages  en 
1762.  Arricivita,  Crônica  serdfica,  etc.,  lit.  Ilf,  cap.  xv,  p.  410. 

5)  C'est  près  de  Charleston  que  les  ruines  commencent,  et  non  seulement 
les  maisons  en  pierres  brutes  et  en  terre,  mais  aussi  les  huttes  en  branches  et 
terre  des  Sobaypuris. 


134  LA    DÉCOUVERTE    DU    NOUVEAU-MEXÏQUE 

villages  sont  disséminées  dans  la  vallée  sur  une  longueur  de 
cent  kilomètres  au  moins  vers  le  nord.  Je  crois  donc,  en 
attendant  des  renseignements  meilleurs,  que  c'est  par  le  San 
Pedro  qu'il  a  atteint  TArizona  et  qu'il  s'est  approché  du  rio 
Gila. 

{La  fin  au  prochain  n°). 


LES  BATEKÉS 

(AFRIQUE    ORIENTALE)* 

Par  m.  Léon  GUIRAL 


Idée  générale  du  pays  ;  nature  du  sol  et  végétation  ;  climat; 
situation  géographique  des  Batékés. 

Le  voyageur  qui  part  de  Franceville  et  marche  dans  la  direc- 
tion de  l'Est,  ne  tarde  pas  à  être  surpris  par  un  changement  re- 
marquable dans  la  nature  du  sol  et  dans  Taspect  de  la  végétation. 

Avant  de  quitter  le  bassin  de  TOgooué  pour  entrer  dans  celui 
du  Congo,  quand  on  commence  à  gravir  le  plateau  qui  se  trouve 
au  delà  de  Niamanashoué,  on  remarque  que  le  terrain  devient 
très  sablonneux,  et  il  conserve  ce  caractère  sur  une  immense 
étendue  de  pays,  jusqu^aux  rives  du  Congo. 

Dans  les  bas-fonds,  au  sortir  des  forêts  qui  bordent  la  plupart 
des  cours  d*eau,  on  peut  trouver  un  sable  presque  pur,  fin  et 
blanc  ;  sur  les  pentes  des  collines  et  des  montagnes  dont  la  crête 
est  souvent  élargie  en  vastes  plateaux,  il  est  plus  ou  moins  mé- 
langé èi  la  terre  végétale,  qui  lui  donne  une  teinte  grisâtre  ;  c'est 
seulement  sur  les  hauts  plateaux  des  Bakonyas,  des  Babomas  et 
de  quelques  autres  peuples  voisins  des  rives  du  Congo  qu'on 
trouve  une  terre  noirâtre,  où  le  sable  fait  défaut. 

A  cette  composition  du  sol,  la  nature  et  la  distribution  des  vé- 
gétaux empruntent  un  caractère  tout  particulier.  Les  pentes  et 

1)  Cette  étude  est  empruntée  à  un  ouvrage  inédit  :  le  Congo  français,  par 
Léon  Guiral.  L'auteur  qui  vient  de  succomber  aux  fatigues  de  la  mission  qu'il 
avait  accomplie  sur  le  cours  du  Rio  Benito,  avait  fait  trois  expéditions  chez  les 
Batékés  et  un  séjouiijLSsez  prolongé  à  Kiokouna,  vers  la  limite  orientale  de 
leur  pays»  près  du  confluent  de  TAlima  et  du  Ngambo.  — Cf.  Ë.  Decazes,  Chez 
les  Batékés  (liev.  d'Ethnogr.,  t.  IV,  p.  160-168  et  fig.  69-71,  1885).  —  J.  de 
Brazza.  [ibid.,  t.  III,  p.  550-555,  1884.) 
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les  vallées  sont  couvertes  d'herbes,  mais  les  graminées  à  tige  fine 
qui  la  composent  ne  dépassent  guère  vingt-cinq  centimètres  de 
hauteur  ;  sur  les  pentes,  les  plantes  à  tige  ligneuse  sont  très  rares, 
et  c'est  seulement  de  loin  en  loin  qu'on  rencontre  un  arbre  rabou- 
gri. Les  hauteurs  où  le  sable  manque  sont  tantôt  couvertes  de  gra- 
minées arborescentes  qui  atteignent  près  de  trois  mètres,  tantôt 
couronnées  de  forêts  peu  étendues,  isolées  comme  des  oasis. 
Parmi  les  essences  qui  composent  ces  forêts,  j'ai  remarqué  un 
arbre  à  écorce  grise  dont  le  bois  est  tendre  et  qui  ressemble  un 
peu  à  notre  peuplier,  et  un  autre  arbre  très  gros,  dont  le  bois  est 
fort  lourd.  Les  lianes  à  caoutchouc  sont  d'une  extrême  abondance 
et  atteignent  un  beau  développement  ;  elles  se  multiplient  égale- 
ment dans  les  bas-fonds  sillonnés  par  des  cours  d'eau.  J'ai  vu 
aussi  sur  les  hauteurs  quelques  ébéniers,  mais  ils  sont  fort  rares. 
La  région  sablonneuse,  dont  je  viens  d'indiquer  les  principaux 
caractères,  se  trouvant  comprise  dans  la  même  zone  équatoriale 
et  sur  le  même  versant  de  l'Afrique  que  le  bassin  de  TOgooué, 
l'état  de  l'atmosphère  et  ses  variations  y  sont  à  peu  près  les 
mêmes.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai  commence  la  saison  sèche, 
pendant  laquelle  le  ciel  est  toujours  chargé  de  nuages  grisâtres, 
laissant  à  peine  transparaître  de  pâles  rayons  du  soleil  obscurci. 
Pendant  celte  saison,  qui  correspond  à  notre  hiver,  la  pluie 
tombe  très  rarement  ;  la  température  est  ordinairement  pendant 
le  jour  de  23»  à  28\  la  nuit  elle  varie  entre  12"  et  20"  ;  cette  cha- 
leur très  supportable  est  encore  tempérée  par  des  brises  d'une 
agréable  fraîcheur.  Pendant  la  saison  des  pluies,  qui  commence 
vers  le  IS  octobre,  la  chaleur  est  souvent  torride  ;  quand  le  temps 
est  beau,  un  soleil  de  feu  brille  dans  un  ciel  sans  nuages  ;  l'air 
raréfié  est  à  peine  respirable,  et  la  terre  brûle  les  pieds  du 
voyageur;  la  pluie  tombe  fréquemment,  tantôt  fine  et  serrée  et 
durant  plusieurs  jours,  tantôt  affectant  la  forme  de  pluie  d'orage, 
durant  une  ou  deux  heures,  mais  souvent  torrentielle.  Les  orages 
ou  tornades,  annoncés  par  l'obscurcissement  du  ciel,  suivis 
hionlôt  d'éclairs  et  de  tonnerre,  se  produisent  ordinairement  vers 
le  déclin  du  jour:  lèvent  tourbillonnant  qui  s'élève  tout  à  coup 
fait  tournoyer  à  une  grande  hauteur  les  herbes  et  les  feuilles 
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mortes  ;  la  pluie,  tombant  d'abord  en  larges  goutt«e  isolées, 


devient  très  abondante,  et  met  fin  a  1  orage  Le  8  mai  1881,  une 

1)  Noua  tenons  celte  figure  el  les  suivantes  de  M,  tb  B&yle,  éditeur  de 
VAtltu  Colomalei  du  Progrès  Fran  ais  qui  les  a  publiées  dans  ce  dernier  recueil 
et  a  bien  voulu  ngus  les  cooiier  pour  les  reproduire  ici 
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tornade  violente  s'abattit  sur  Franceville  avec  tous  les  phéno- 
mènes que  je  viens  d'indiquer,  mais  accompagnée  en  même 
temps  d'une  chute  de  grêle  ;  c'est  la  seule  fois  que  j'ai  vue  de  la 
grêle  en  Afrique. 

A  la  description  générale  qui  précède,  je  dois  ajouter  quelques 
renseignements  spéciaux  pour  donner  au  lecteur  une  idée  plus 
précise  du  climat  dans  le  bassin  du  Congo  inférieur.  Avec  la 
structure  accidentée  du  sol,  dont  la  plus  grande  portion  est 
formée  en  plateaux  élevés,  séparés  par  des  vallées  souvent 
étroites  comme  des  ravins,  sont  en  rapport  des  différences  parti- 
culières dans  la  température  à  la  surface.  On  comprend  facile- 
ment que  les  moyennes  approximatives  données  ci-dessus,  d'après 
des  indications  thermométriques  observées  à  Franceville,  doivent 
être  beaucoup  trop  fortes  pour  les  plateaux  des  Batékés,  d'une 
altitude  parfois  considérable  et  souvent  balayés  par  des  vents 
frais,  qui  rencontrent  peu  d'obstacles  dans  ce  pays  découvert. 
L'abondance  du  sable  et  sa  distribution  inégale  ne  sont  pas  non 
plus  sans  influence  sur  la  température  qui  règne  parfois  dans  les 
bas-fonds  ;  dans  les  journées  ensoleillées  de  la  saison  des  pluies, 
ce  sable  devient  brûlant  et  rend  la  marche  très  pénible. 

En  résumé,  le  climat  de  la  région  sablonneuse,  qu'on  trouve 
un  peu  froid  quand  oj^  vient  de  voyager  dans  le  bassin  de  l'Ogooué, 
est  plus  agréable  aux  Européens.  Il  est  en  même  temps  beaucoup 
plus  salubre,  parce  que  les  vallées  noyées  et  marécageuses  sont 
moins  nombreuses  et  moins  étendues  et  que  par  suite  les  fièvres 
sont  bien  moins  fréquentes.  Les  gens  de  l'Ogooué  qui  voyagent 
chez  les  Batékés  sont  souvent  atteints  de  fluxions  de  poitrine  ou 
d'autres  maladies  que  peut  occasionner  un  brusque  refroidisse- 
ment^ mais  c'est  presque  toujours  un  résultat  de  leur  imprudence  ; 
en  quittant  les  vallons  à  température  élevée,  ils  arrivent  couverts 
de  sueur  sur  les  hauts  plateaux,  où  le  vent,  sans  être  bien  froid, 
est  cependant  assez  vif  pour  produire  une  réfrigération  dange- 
reuse. 

Les  peuples  désignés  sous  le  nom  de  Batékés  ne  sont  pas  seuls 
à  habiter  le  vaste  pays  arrosé  par  les  affluents  du  Congo  inférieur, 
et  je  donnerai  dans  la  suite  de  ce  récit  des  renseignements  assez 


LES   BATÉKÉS  139 

étendus  sur  diverses  nations  que  j'y  ai  rencontrées  pendant  mon 
voyage  à  Brazzaville,  mais  il  ne  doit  être  question  dans  ce 
chapitre  que  des  Batékés  voisins  de  Franceville. 

Le  pays  de  ces  Batékés  n*a  pas  de  limites  bien  précises  et  bien 
naturelles,  et  d'ailleurs  personne  ne  l'a  parcouru  en  tous  sens, 
personne  n'en  a  fait  le  tour.  Cependant  l'emplacement  qu'il 
occupe  peut  être  facilement  défini  d'une  manière  satisfaisante. 
Du  côté  de  Franceville,  c'est-à-dire  vers  l'ouest,  il  commence  à 
peu  près  en  même  temps  que  la  région  sablonneuse  ;  il  enferme 
donc  dans  ses  limites  de  ce  côté  le  cours  supérieur  du  Nkoni, 
affluent  de  l'Ogooué.  Au  sud,  la  rivière  Likiti,  affluent  de  TAlima, 
la  sépare  du  pays  des  Bakoas  et  des  Bakonyas:  A  l'est  il  s'arrête 
un  peu  au  delà  du  Ngambo,  autre  affluent  de  l'Alima,  et  enfin 
vers  le  nord,  d'après  M.  de  Brazza,  qui  a  été  beaucoup  plus  loin 
que  moi  dans  cette  direction,  les  Batékés  s'étendraient  jusqu'à  la 
rivière  Lebaï  Ngonko,  affluent  de  la  Likona.  Le  pays  des  Batékés 
est  donc  traversé  par  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  sépare  les 
deux  bassins  de  l'Ogooué  et  du  Congo.  Du  côté  de  ce  dernier 
fleuve,  il  est  parcouru  par  l'Alima,  appelé  Dnelli  dans  cette  partie 
de  son  cours,  et  recevant  comme  tributaire  :  à  droite,  le  Lekiti, 
à  gauche  rOba,  la  Lékila  et  le  Ngambo.  L'Alima  traverse  ensuite 
le  pays  d'un  peuple  de  navigateurs,  les  Bakhourous,  puis,  sous 
le  nom  de  Konnya,  se  jette  dans  le  Congo.  Dans  l'autre  bassin, 
les  Batékés  n'occupent  qu'une  région  restreinte;  mais  de  ce  côté 
leur  pays  arrosé  par  le  Nkoni  grossi  de  nombreux  affluents,  est 
très  voisin  de  la  grande  rivière  Pass^etmême  de  l'Ogooué  en  un 
point  où  ce  fleuve  est  déjà  un  cours  d'eau  considérable.  Enfin, 
je  dois  faire  remarquer  que  la  rivière  Lalli,  qui  rejoint  l'Atlan- 
tique presque  en  ligne  droite,  prend  sa  source  à  peu  de  distance 
du  pays  des  Batékés. 

Populations j  villages  et  habitatiofis. 

La  population  des  Batékés,  disséminée  en  un  vaste  pays,  ne 
présente  pas  une  grande  densité,  et  en  bien  des  endroits  on  peut 
marcher  plus  d'une  journée  sans  rencontrer  une  seule  plantation  ; 
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ce  sont  en  effet  les  plantations  avec  leurs  palmiers  qui  annoncent 
au  voyageur  la  présence  d'un  village  et  la  lui  font  reconnaître  de 
loin.  Cependant  Tagriculture  est  en  honneur  cliez  les  Batékés  ; 
mais  une  grande  partie  de  leur  territoire  est  trop  sablonneuse 
pour  convenir  àdes  plantations  et  les  terrains  vraiment  favorables 
à  la  culture  forment  en  général  des  îlots  restreints  ;  de  plus^  pour 
être  choisi  et  destiné  à  rétablissement  d'un  nouveau  village,  tout 
emplacement  doit  réaliser  certaines  conditions  dont  la  principale 
est  de  se  trouver  à  proximité  d'un  cours  d'eau.  Aussi  les  villages 
sont-ils  souvent  groupés  et  quelquefois  très  serrés  sur  certains 
points,  comme  aux  environs  de  Nhempini  ou  de  Ngakia  sur  la 
rive  droite  du  Nkoni,  tandis  que  d'autres  portions  du  pays  pré- 
sentent l'aspect  d'un  désert  où  tout  au  moins  d^une  nature  vierge. 

Les  cases  dont  l'ensemble  constitue  un  village  sont  disséminées 
çà  et  là  sans  ordre,  à  l'ombre  des  palmiers  que  les  Batékés  cul- 
tivent. Elles  sont  en  général  assez  vastes  et  bien  construites.  Les 
matériaux  qui  servent  à  leur  construction  sont  les  feuilles  d'une 
espèce  de  palmier  et  des  lattes  tirées  de  l'écorce  du  même  arbre 
qui  est  très  résistante.  Il  n'y  a  pas  dans  ces  cases  d'autre  meuble 
que  le  lit,  fait  avec  des  lattes  de  palmier  larges  d'environ  trois 
centimètres  reliées  par  des  lianes  très  fines  et  formant  une  sorte 
de  natte  semblable  à  certains  de  nos  stores. 

Comme  tous  les  peuples  de  TOgooné  et  du  Congo,  les  Batékés 
ont  toujours  pendant  la  nuit  un  feu  allumé  dans  leurs  cases.  Ce 
feu,  qui  leur  procure  l'éclairage  en  même  temps  que  le  chauffage, 
sert  à  éloigner  les  moustiques,  véritables  bêtes  féroces  très  abon- 
dantes en  certains  endroits,  au  village  de  Lissako  par  exemple. 
Seulement,  la  case  étant  dépourvu  de  cheminée,  la  fumée  est 
réduite  à  sortir  par  les  fissures,  et  elle  ne  s'y  décide  qu'après 
avoir  longtemps  séjournée  à  l'intérieur,  ce  qui  fait  que  les  vieilles 
cases  sont  tapissées,  en  guise  de  tenture,  d'un  enduit  fuligineux 
d'un  noir  brillant  manquant  absolument  de  gaieté.  Les  Européens 
sont  à  peu  près  aveuglés  par  la  fumée  des  cases,  .mais  les  gens 
du  pays,  par  suite  de  l'habitude,  n'en  paraissent  pas  le  moins  du 
monde  incommodés. 

Les  cases  des  Batékés  ont  un  autre  inconvénient  :  la  couche  de 
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sable  qui  sert  de  plancher  est  peuplée  d*une  foule  de  bêtes  mal- 
faisantes, appartenant,  je  crois,  à  tous  les  genres  qui  peuvent 
vivre  aux  dépens  de  l'espèce  humaine,  et  il  suffit  d'entrer  dans 
les  cases  de  certains  villages  pour  avoir  aussitôt  les  jambes  cou- 
vertes de  ces  parasites  incommodes  et  malpropres.  Il  y  a  là  des 
puces  de  petite  taille  mais  particulièrement  sanguinaires,  des 
punaises  analogues  à  celles  d'Europe,  des  poux  gros  et  noirs, 
d'autres  que  je  ne  veux  pas  nommer,  parce  que  j'ignore  leur  nom 
latin,  etc.  Cette  abondance  de  vermines  variées  oblige  les  Batékés 
à  s'épiler  complètement  certaines  parties  du  corps,  et  à  ne  garder 
que  le  moins  possible  de  leurs  cheveux.  Comme  je  n'étais  ni 
épilé  ni  rasé,  j'ai  été  affreusement  tourmenté  par  ces  parasites, 
et  volontiers  j'aurais  payé  au  double  l'impôt  du  sang  que  je  leur 
servais  pour  être  débarrassé  de  leur  voisinage.  Dans  mon  pre- 
mier voyage  chez  les  Batékés,  je  passai  plusieurs  nuits  dans  la 
case  occupée  par  M.  de  Brazza  au  village  de  Mpaka.  Deux  jours 
après,  dans  la  vallée  de  l'Ikabo,  je  dus  faire  halte  pour  me  livrer 
à  une  chasse  qui  n'avait  rien  de  noble.  Certainement  mes  lectrices 
frémiraient  d'horreur  et  de  dégoût  si  je  leur  disais  le  nombre  de 
meurtres  que  je  commis  ce  jour-là,  et  M.^de  Brazza,  avec  toutes 
ses  protestations  indignées,  n'expliqua  pas  les  mouvements  non 
équivoques  qu'il  faisait  à  chaque  instant  pendant  ce  voyage. 

Physionomie  et  caractère  des  Batékés, 

Les  Batékés  sont  en  général  grands  et  maigres  ;  la  teinte  noire 
de  leur  peau  est  extrêmement  foncée.  Leur  physionomie  indique 
ordinairement  un  caractère  rusé  et  méchant,  mais  leurs  traits 
présentent  souvent  une  finesse  et  une  pureté  qu'on  ne  rencontre 
pas  chez  les  peuples  de  l'Ogooué.  Leurs  yeux,  dont  le  blanc 
tranche  étonnamment  sur  le  noir  intense  de  la  peau,  sont  très  vifs 
et  très  mobiles.  Leur  voix  aiguë  est  un  peu  saccadée  ;  ils  parlent, 
avec  une  volubilité  qui  devient  surtout  remarquable  dans  les  con- 
versations animées  et  dans  les  discussions,  une  langue  qui  doit 
avoir  de  grands  rapports  avec  celle  des  peuples  duHaut-Ogooué, 
car  les  Adoumas  emmenés  chez  les  Batékés  comprennent  facile- 
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ment  ces  derniers  et  s'en  font  comprendre  dès  le  premier  jour. 

Les  femmes  sont  presque  toutes  bien  faites  de  corps  et  jolies 
de  figure  ;  lorsqu'elles  sont  jeunes,  elles  pourraient  dire  sans 
trop  se  vanter  :  Nigra  sum  sed  formosa,  si  elles  savaient  le  latin. 
Elles  l'ignorent,  mais,  ce  qui  est  bien  fâcheux,  c'est  que  les 
dures  nécessités  de  leur  condition  s'ajoutent  à  d'autres  causes, 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  discuter,  pour  leur  donner  de  bonne 
heure  tous  les  caractères  physiques  d'une  vieillesse  prématurée. 

Les  Batékés  ont  l'intelligence  très  développée,  mais  l'usage 
qu'ils  en  font  n'est  rien  moins  que  louable,  parce  que  Tavidité, 
la  mauvaise  foi,  l'esprit  de  ruse  et  de  dissimulation  forment  le 
fond  de  leur  caractère.  Dans  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux, 
j'ai  souvent  observé  une  extrême  défiance.  Celui  qui  possède  des 
étoffes,  des  perles,  etc.,  en  un  mot  ce  qui  constitue  la  richesse 
dans  ces  pays,  les  cache  quelquefois  dans  la  forêt  voisine  de  son 
village,  ou  bien  les  donne  à  garder  à  un  parent  ou  à  un  ami,  de 
sorte  que  le  voleur  qui  s'en  saisirait,  se  ferait  deux  ennemis,  le 
dépositaire  et  le  propriétaire.  Mais  ces  gens  de  mauvaise  foi 
savent  à  merveille  s'entendre  et  se  liguer  contre  l'ennemi  com- 
mun, c'est-à-dire  l'Européen,  qui  paraît  menacer  leurs  mo- 
nopoles commerciaux,  dont  ils  sont  très  jaloux.  Si  cet  Européen 
commet  quelque  part  un  acte  violent,  une  infraction  quelconque 
aux  usages  du  pays,  la  nouvelle  en  est  immédiatement  transmise 
par  un  messager  aux  villages  voisins,  et  partout  un  accueil  hostile 
est  réservé  à  celui  qui  s'est  fait  ainsi  une  mauvaise  renommée  : 
cette  renommée  le  suit  ou  plutôt  le  précède  partout.  M.  de  Brazza, 
dans  ses  rapports  avec  les  Batékés,  a  toujours  montré  une  grande 
prudence,  et  s'est  acquis  dans  leur  pays  une  excellente  réputation  ; 
mais  il  n'a  jamais  été  pour  cela  à  l'abri  de  leurs  fourberies  et  de 
leurs  mauvais  procédés.  Les  projets  les  mieux  conçus  des 
«  blancs  »  échouent  souvent  devant  les  ruses,  les  menaces,  les 
comédies  habilement  jouées  des  chefs  batékés,  diplomates  con- 
sommés, qui  savent  à  merveille  gagner  du  temps  et  en  faire 
perdre  à  leur  adversaire. 
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Costume  et  parure. 

Le  vêtement  des  Batékés  est  pour  les  deux  sexes  un  pagne  en 
étoffe  du  pays,  c^est-à-dire  en  fil  de  palmier,  long  d'environ 
1  mètre  1/2  et  large  de  80  centimètres,  qu'ils  portent,  comme  les 
peuples  du  Bas-Ogooué,  en  manière  de  jupon  descendant  jus- 
qu'aux genoux.  ]En  voyage  ils  simplifient  souvent  leur  costume, 
déjà  bien  simple  pourtant,  et  s'accoutrent,  comme  les  peuples 
voisins  de  Franceville,  avec  un  morceau  d'étoffe  retenu  à  la 
ceinture  etpassant  entre  les  jambes.  Ainsi  court  vêtus,  ils  peuvent 
facilement  marcher  à  grands  pas  et  ils  évitent  en  même  temps 
r  «  usure  »  et  les  accrocs  à  leur  habillement,  qui  n'est  pas  com- 
posé, il  est  vrai,  d'un  grand  nombre  de  pièces,  mais  qui  n'en  a 
que  plus  de  droit  à  leur  sollicitude. 

Les  Batékés  ont  en  général  les  cheveux  courts  et  tressés  en 
petites  nattes  qui  forment  divers  dessins,  quelques-uns  ont  ce- 
pendant les  cheveux  assez  longs  et  dans  ce  cas  les  tresses  re- 
tombent sur  le  cou  comme  une  sorte  de  queue-;  il  en  est  aussi 
qui  se  font  quatre  chignons  rassemblés  au  sommet  de  la  tête. 
En  résumé,  j'ai  observé  la  plus  grande  variété  dans  les  modes 
que  les  Batékés  adoptent  pour  arranger  leur  coiffure  naturelle  ; 

j 

ils  n'en  ont  pas  d'autre,  si  j'en  excepte  une  espèce  de  grand 
bonnet  en  fil  de  palmier,  garni  d'une  multitude  de  tresses  pen- 
dantes et  noirci  à  la  fumée  des  cases,  que  j'ai  vu  sur  la  tête  du 
chef  d'Adjou,  à  l'époque  où  M.  de  Brazza  essaya  de  l'emmener 
avec  lui  à  Franceville.    ^ 

Comme  ornement  diB  tête^  les  Batékés  plantent  quelquefois 
dans  leurs  cheveux  une  grande  plume  qui  retombe  en  arrière 
comme  un  panache.  Ils  aiment  beaucoup  à  se  parer  des  perles 
que  les  Européens  leur  procurent,  et  les  prisent  d'autant  plus 
qu'elles  sont  plus  grosses.  Les  couleurs  qu'ils  préfèrent  pour 
ces  perles  sont  le  bleu  foncé  et  le  blanc.  Plusieurs  se  suspendent 
au  cou  des  cylindres  ou  grosses  perles  allongées  en  laiton  qui 
leur  viennent  des  commerçants  du  Congo  ;  d'autres  portent  des 
colliers  de  dents  de  lion  ou  de  panthère,  des  griffes  de  bêtes  fé- 
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roces  ou  des  serres  d'oiseaux  de  proie  :  enfin  quelques-uns  at- 
tachent sur  leur  pagne  en  guise  d'ornement  des  peaux  de  petits 
mammifères. 

Les  Batékés  s'enduisent  le  corps  d'huile  de  palme  ;  comme 
l'eau  est  rare  en  plusieurs  endroits  de  leur  pays,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ils  aient  pris  l'habitude  de  s'en  passer  pour  leur 
toilette.  Je  n'ai  plus  pour  terminer  ce  paragraphe  qu'à  leur  re- 
procher une  mode  bizarre  :  comme  les  Fans,  comme  aussi  les 


Fig.  47.  Instrument  d'agriculture. 

peuples  du  Haut-Ogooué,  les  Batékés  se  font  tailler  en  pointe  les 
dents  du  devant. 

Plantations^  agriculture. 


L'agriculture,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  est  en 
honneur  chez  les  Batékés,  et  pour  s'en  convaincre  il  n'est  pas 
nécessaire  de  voyager  longtemps  dans  leur  pays.  En  arrivant  chez 
eux,  lorsqu'on  vient  de  parcourir  lé  bassin  de  TOgooué,  on  ne 
voit  pas  sans  surprise,  à  l'approche  de  certains  villages,  de 
vastes  plantations  d'une  régularité  remarquable,  où  croissent  en 
abondance  le  manioc,  l'arachide,  le  millet  et  le  maïs. 

Pour  commencer  une  plantation,  on  choisit  naturellement  les 
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endroits  où  la  couche  de  «able  n'a  pas  une  trop  grande  épaisseur, 
et  se  trouve  mélangée  à  une  portion  suffisante  de  terre  végétale. 
Avant  le  commencement  des  pluies,  c'est-à-dire  en  octobre  et 
quelquefois  en  septembre,  Therbe  est  arrachée  et  rassemblée  en 
monticules  régulièrement  espacés;  quand  les  plu;es  arrivent, 
cette  herbe  entre  en  décomposition  et  donne  au  terrain  une  excel- 
lente fumure. 

Il  n'y  a  pas  chez  lesBatékés  de  diirus  arator  ;  car  leurs  femmes 
ne  se  contentent  pas  d'être  charmantes,  et  c'est  à  elles  que  les 
travaux  des  champs  sont  entièrement  dévolus.  A  certaines 
saisons,  dans  les  plantations  qui  s'étendent  sur  le  penchant  des 
collines,  on  voit  ces  dames  bêcher  avec  ardeur,  sous  la  garde  des 
hommes  de  leur  village.  L'instrument  dont  elles  se  servent  pour 


Fig.  48.  Pipe  de  Riukouua. 

remuer  la  terre  sablonneuse  et  meuble,  est  formé  d'une  palette 
de  fer  arrondie,  large  d'environ  15  centimètres,  prolongée  d'un 
côté  en  une  pointe  qui  est  enfoncée  à  angle  droit  dans  l'extrémité 
d'un  manche,  long  d'à  peu  près  SO  centimètres. 

De. toutes  les  plantes  cultivées  par  les  Batékés,  comme  par  les 
peuples  de  l'Ogooué,  le  manioc  est  la  plus  importante  et  constitue 
la  base  de  l'alimentation,  parce  que  la  racine  de  cette  plante  pré- 
sente sous  un  petit  volume  une  proportion  considérable  de  prin- 
cipes éminemment  nutritifs.  Sur  le  sol  aride  et  sablonneux  des 
Batékés,  le  manioc  n'atteint  pas  le  même  développement  que 
dans  l'Ogooué,  les  rameaux  de  la  plante  sont  moins  élevés  et  plus 
grêles;  la  racine  est  aussi  moins  forte  et  atteint  rarement  20  cen- 
timètres de  longueur  avec  un  diamètre  d'environ  8  centimètrss. 

Les  Batékés  cultivent,  mais  en  petite  quantité,  des  palmiers  du 

genre  Elaïs  qui  leur  fournissent  de  l'huile  et  du  vin  de  palme, 

ainsi  que  des  matériaux  pour  leur  industrie  et  pour  la  construc- 
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tion  de  leurs  cases,  mais  les  bananiers  sont  très  rares  dans  leurs 
pays,  sans  doute  parce  que  le  sol,  et  peut-être  aussi  Taltitude, 
sont  défavorables  à  la  culture  de  ce  végétal. 

Après  les  plantes  utiles  il  me  reste  à  parler  du  tabac,  pour  dire 
que  cette  plante  «  d'agrément  »  est  cultivée  en  assez  grande 
quantité  par  les  Batékés  dits  Njabi. 

A  nimatfx  ;  chasse . 

■ 

Le  pays  des  Batékés  étant  très  découvert,  les  mammifères  y  sont 
bien  moins  abondants  que  dans  certaines  parties  de  TOgooué, 
dans  les  forêts  des  Obambas  par  exemple.  Il  y  a  cependant  sur  la 
rive  droite  de  TAlima,  près  du  Lékéti,  un  plateau  couvert  d'herbe 
et  de  forêts  clairsemées,  où  les  buffles  sont  très  nombreux.  C'est  au 
même  endroit,  m'a-t-on  dit,  qu'on  trouve  le  plus  de  lions,  remar- 
quables par  leur  crinière  noire  et  leur  forte  taille.  Sur  la  rive  op- 
posée  de  l'Alima,  la  grande  panthère  d'Afrique  paraît  être  assez 
commune.  Mais  les  antilopes  ne  sont  nombreuses  nulle  part. 
Quant  au  gorille,  si  abondant  à  trois  jours  de  marche  au  sud  de 
Franceville,  on  ne  le  trouve  pas  chez  les  Batékés,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  chez  eux  de  forêts  vierges. 

Les  Batékés  ont  très  peu  d'animaux  domestiques.  Certains  vil- 
lages possèdent  quelques  cabris  et  quelques  poules  étiques  ;  on 
y  trouve  aussi  quelques  porcs,  dont  la  race  existe  également  chez 
les  Aoumbas  et  les  Oudombas  de  Franceville.  Ces  porcs  ont  en 
moyenne  50  centimètres  de  hauteur  ;  ils  sont  élevés  sur  pattes  et 
assez  maigres,  parce  qu'ils  sont  obligés  de  pourvoir  seuls  à  leur 
nourriture  (les  plus  gras  que  j'aie  vu  tuer  n'avaient  pas  plus  de 
2  centimètres  de  lard)  :  leurs  soies  sont  noires,  assez  longues  et 
fines.  Il  y  en  avait  un  gros  chez  Opendé  ;  les  Batékés  rappelaient 
en  criant  Ngou  ;  il  accourait,  se  couchait  par  terre  d'un  air  câlin,  et 
se  laissait  caresser  en  poussant  d'énormes  soupirs  de  satisfaction. 
Le  chien  des  Batékés  est  très  petit  ;  il  a  des  formes  grêles,  un 
museau  allongé,  des  oreilles  longues  et  droites,  le  poil  fin  et 
court  ;  son  aboiement  est  un  cri  guttural  qui  ne  ressemble  en  rien 
à  celui  des  chiens  d'Europe.  Les  Batékés  tiennent  beaucoup  à 
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leurs  chiens  ;  ils  les  portent  sur  le  bras  ou  les  conduisent  en 
laisse,  de  peur  qu'on  ne  les  vole  pour  les  manger.  Ils  leur  mettent 
au  cou,  lorsqu'ils  veulent  les  employer  comme  chiens  de  chasse, 
une  sorte  de  cloche  en  bois,  dont  un  petit  os  forme  le  battant. 
Lorsque  la  présence  d'un  gibier  de  quelque  importance  a  été 
signalée  dans  la  forêt  qui  avoisine  leur  village,  les  Batékés 
s'arment  de  sagaies  et  de  flèches  et  vont  tendre  des  grands  filets, 
formant  un  circuit  incomplet  autour  de  Tendroit  où  les  traces  ont 


Fig.  49.  Arc  et  flèches. 


Fig.  50.  Carquois. 

été  reconnues.  Plusieurs  chasseurs  se  dispersent  dans  la  forêt, 
de  manière  à  former  un  cordon  de  rabatteurs  et  marchent  con- 
centriquement  vers  le  point  où  le  filet  a  été  tendu,  pendant  que 
le  gros  de  la  troupe,  précédé  de  quelques  chiens  qu'on  excite  à 
aboyer,  s'avance  au  milieu  en  frappant  des  mains  et  en  poussant 
de  grands  cris.  L'animal  pourchassé,  effrayé  de  ce  tapage,  est 
bientôt  acculé  vers  le  filet  et  massacré  à  coup  de  sagaies.  La  bête 
morte  est  dépecée  sur  place,  et  tous  les  chasseurs  en  ont  leur 
part,  plus  ou  moins  grande  suivant  leur  rang.  Cependant  la  part 
la  plus  importante  est  attribuée  à  celui  qui  a  découvert  le  gibier 
et  mis  les  chasseurs  sur  la  piste.  On  lui  donne  les  dents  ou  la  peau, 
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si  l'animal  est  de  ceux  auquel  on  attribue  certaines  propriétés 
comme  fétiches,  les  cornes  si  c'est  un  antilope. 

Les  Batékés  se  livrent  aussi  à  des  chasses  moins  nobles.  Vers 
le  mois  de  septembre,  quand  les  prairies  sont  desséchées  par  le 
soleil,  ils  mettent  le  feu  aux  herbes,  en  ménageant  du  côté  d'où 
vient  le  vent,  un  petit  espace,  où  ils  posent  des  filets  maintenus 
verticalement  par  des  bâtons  fichés  en  terre  de  distatfce  en  dis- 
tance. Une  foule  de  petits  rongeurs,  qui  habitent  les  prairies, 
poussés  par  rincendic,  se  rassemblent  dans  l'espace  réservé  où 
l'on  a  tendu  les  filels  et  sont  massacrés  par  les  chasseurs. 

Chez  les  Batékes  le  mot  «  viande  »  a  un  sens  infiniment  plus 
général  que  chez  nous  ;  les  crapauds  et  les  sauterelles  sont  con- 
sidérés par  eux  comme  un  excellent  gibier  ;  on  ne  s'étonnera 
donc  pas  que  la  chasse  de  ces  animaux  ait  ses  procédés  et  ses 
Nemrods. 

Pour  s'emparer  des  crapauds  qui  ressemblent  comme  taille  et 
comme  aspect  au  crapaud  commun  en  Europe,  on  creuse,  dans 
les  endroits  ombragés  que  ces  animaux  fréquentent,  des  trous 
profonds  à  parois  verticales.  Les  viclimes  qui  tombent  dans  ces 
trous  ne  peuvent  plus  en  sortir,  bien  qu'elles  sautent  désespéré- 
ment jusqu'à  ce  que  le  chasseur,  venant  visiter  son  piège,  les 
embroche  toutes  vives  sur  une  pelite  baguette  en  bois. 

Les  sauterelles  *  que  j'appelle  ainsi  parce  que  tout  le  monde 
connaît  sous  ce  nom  les  sauterelles  voyageuses  d'Algérie,  qui 
appartiennent  à  la  même  famille,  sont  abondantes  chez  les  Ba- 
tékes. Il  y  en  a  d'espèces  variées,  mais  les  plus  estimées  sont  les 
plus  grosses,  qui  ont  environ  10  centimètres  de  longueur  et  qui^ 
pour  voler,  déploient  comme  un  éventail  des  ailés  d'une  belle 
couleur  rouge.  Mais  cette  espèce  n'est  pas  très  commune  et  son 
vol  soutenu  la  rend  difficile  à  capturer.  Les  Batékés  prennent  les 
sauterelles  au  moyen  de  pièges  qui  sont  des  trous  profonds,  évasés 
d'en  haut  et  terminés  dans  le  fond  par  un  compartiment  étroit. 
J'ai  rencontré  plusieurs  fois  de  ces  trous  remplis  de  prisonnières 
qui  sautaient  sans  relâche.  Ce  sont  ordinairement  les  enfants  qui 

1)  Ce  sont  des  criquets. 
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visitent  les  pièges.  Penché  sur  le  bord  du  trou  et  armé  d'une 
espèce  de  cuiller  faite  en  liane  tressée,  l'enfant»  puise  »  les  sau- 
terelles une  par  une,  les  tue  en  leur  tordant  la  lëlc  et  en  forme 
des  paquets  qu'il  enveloppe  de  feuilles.  Quand  on  brûle  les 
prairies,  les  femmes  peuvent  aussi  ramasser  de  nombreuses  sau- 


Fig.  SI.  Fer^  de  s.igaies. 

lerelles  «  foutes  rôties  >',  ou  en  prendre  avec  des  Ulels  tendus  en 
opérant  comme  pour  la  chasse  aux  rats. 

Enfin,  on  trouve  sur  un  arbre  peu  élevé,  à  feuilles  petites, 
d'énormes  chenilles  jaunes  dont  les  Batékés  font  grand  cas.  Ce 
sont  les  enfants  qui  grimpent  sur  les  arbres  pour  chercher  ces 
chenilles  et  s'en  emparer. 


Guerre. 

Pour  tous  les  peuples  primitifs,  la  chasse  est  l'image  de  la 
guerre  ;  mais  chez  les  Batékés,  comme  chez  tous  les  cannibales, 
l'assimilation  de  l'ennemi  à  un  gibier  peut  aller  beaucoup  plus 
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loin^^msqae  Tun  et  Tautre  se  mangenL  Cependant,  de  quelque 
réprobation  que  l'on  doive  frapper  la  coutume  du  cannibalisme 
et  quelle  que  soit  Thorreur  qu'elle  nous  inspire,  nous  sommes 
obligés  de  savoir  gvé  aux  Batékés  de  ce  qu'ils  ne  mangent  ordi- 
nairement que  leurs  ennemis  tués  à  la  guerre  ;  je  dis  «  ordinaire- 
ment »  parce  que  plusieurs  d'entre  eux  m'ont  assuré  qu'il  man- 
geaient quelquefois  leurs  prisonniers,  quand  ils  ne  trouvaient  pas 
à  les  vendre. 

Je  raconterai  ici  une  anecdote  qui  donnera  au  lecteur  une 
idée  de  ce  que  peut  être  une  guerre  chez  les  Batékés,  des  causes 
qui  la  produisent  et  des  scènes  de  cannibalisme  qui  en  sont  l'iné- 
vitable complément.  En  1882,  au  mois  d'octobre,  c'est-à-dire  peii 
de  temps  après  mon  départ  pour  Brazzaville,  le  chef  Opendé 
apprit  qu'un  de  ses  parents  avait  été  arrêté  par  des  Batékés 
voisins  du  Lekila,  qui  l'avaient  surpris  dans  une  case  de  femmes 
et  s'apprêtaient  à  le  vendre  comme  esclave.  Aussitôt  informé  de 
ce  fait,  Opendé  réunit  son  frère,  ses  deux  fils  et  plusieurs  amis, 
et  se  mit  en  route  pendant  la  nuit  de  manière  à  arriver  de  bon 
matin  au  village  où  était  détenu  son  parent.  Devant  une  attaque 
aussi  inattendue,  les  habitants  s'enfuirent,  mais  Opendé  réussit 
à  en  tuer  deux.  Le  village  fut  pillé  et  livré  aux  flammes,  et  le 
vainqueur  put  délivrer  son  parent,  mais  il  n'eut  garde  d'oublier 
ses  deux  victimes  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ordonna  de  les 
transporter  à  son  village  où  l'on  en  fit  un  mémorable  festin.  Les 
os  doivent  être  encore  dans  la  cased'Opendé,  qui  montre  à  tout 
le  monde  ce  beau  trophée,  en  racontant  son  exploit. 

Les  Batékés  qui  partent  en  guerre  se  peignent  en  rouge.  Ils 
portent  le  plus  souvent  comme  armes  offensives  une  dizaine  de 
sagaies,  un  petit  arc  et  un  carquois  en  peau  rempli  de  flèches 
empoisonnées;  leur  arme  défensive  est  un  grand  bouclier  qui  a 
plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Dans  le  combat,  ils  poussent  de 
grands  cris  en  brandissant  leurs  sagaies,  agitent  leur  bouclier  en 
tous  sens  pour  parer  les  coups  et  de  temps  en  temps  lui  impriment 
une  brusque  secousse  pour  faire  tomber  les  sagaies  ennemies 
qui  s'y  sont  implantées.  L'Européen  qui  se  voit  menacé  pour  la 
première  fois  par  les  démonstrations  guerrières  des  Batékés,  ne 
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peut  se  défendre  d'une  certaine  émotion;  mais  en  pareille  cir- 
constance le  sang-froid  est  la  principale  qualité  qu'il  doive  mon- 
trer; en  en  faisant  preuve  on  peut  se  tirer  d'un  mauvais  pas 
beaucoup  plus  sûrement  que  si  l'on  s^apprêtait  à  se  servir  de  ses 
armes. 

J'ai  dit  que  les  villages  des  Batékés  étaient  composés  de  cases 
placées  au  hasard  et  non  de  manière  à  former  une  enceinte  con- 
tinue comme  certains  villagee  ossyébas;  j'ai  cependant  à  signaler 
ici  un  curieux  essai  de  fortification,  dû  à  l'esprit  inventif  du  chef 
Opendé.  A  la  suite  de  son  expédition  sur  les  bords  de  Lekila,  ce 
chef,  craignant  sans  doute  des  représailles,  fit  entourer  son  village 
d'un  double  mur  en  paille.  Des  meurtrières  sont  ménagées  dans 
l'enceinte  extérieure,  pour  livrer  passage  aux  projectiles  de  l'as- 
siégé, et  tout  ennemi  qui  pénétrerait  dans  l'enclos  sans  en  con- 
naître le  plan,  après  avoir  passé  dans  un  couloir  hérissé  de  pieux 
empoisonnés,  tomberait  dans  un  cul-de-sac,  où  il  serait  infailli- 
blement perdu. 

Nourriture  et  cuisine, 

La  racine  du  manioc  est  la  principale  ressource  alimentaire, 
des  Batékés.  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  que  cette  plante, 
comme  beaucoup  d'autres  de  la  même  famille  végétale,  contient 
un  suc  extrêmement  vénéneux.  De  même  que  les  peuples  de 
rOgooué,  les  Batékés  enlèvent  à  la  racine  du  manioc  ses  pro- 
priétés dangereuses  en  la  laissant  tremper  dans  l'eau  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  et  dans  certaines  parties  de  leur  pays  où 
l'eau  est  rare,  ils  sont  obligés  d'aller  à  plusieurs  heures  de  marche 
de  leur  village  pour  rencontrer  les  mares  et  les  rivières  où  ils 
soumettent  les  racines  à  cette  macération.  Les  femmes  pétrissent 
le  manioc  avec  du  millet  broyé,  le  moulent  en  boules  et  en  bâ- 
tons qu'elles  enveloppent  de  feuilles,  puis  le  font  bouillir  dans 
une  marmite  de  terre.  L'aliment  ainsi  préparé  forme  une  nourri- 
ture excellente,  correspondant  à  notre  pain,  dont  elle  possède  à 
peu  près  toutes  les  qualités  nutritives.  J'ai  eu  le  temps  d'appré- 
cier ces  qualités,  mais  l'amour  de  la  vérité  m'oblige  ici,  bien 
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malgré  moi,  k  Faire  un  reproche  aux  dames  dont  les  mains  dili- 
gentes ont  pétri  le  manioc  que  j'ai  savouré  :  il  m'est  arrivé  1res 


souvent  d'y  rencontrer  du  sable  qui  produisait  entre  mes  dents 
la  plus  désagréable  des  sensations,  La  racine  n'est  pas  la  seule 
partie  du  manioc  qu'on  utilise  comme  aliment;  on  mange  aussi 
les  feuilles  de  la  plante  ha''.bées,  puis  bouillie  et  assaisonnées 
d'huile  de  palme. 
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Ceci  me  conduit  à  donner  quelques  détails  sur  celte  hufle  vé- 
gétale, produit  très  important  à  raison  des  usages  multiples  au- 
quel on  l'emploie  ;  c'est  en  effet  un  assaisonnement  recherché 
par  tous  les  nègres;  beaucoup  de  peuples  ont  l'habitude  de  s'en 
enduire  le  corps;  enfin,  elle  sert  aussi  d'onguent  pour  les  bles- 
sures et  de  pommade  pour  les  cheveux.  Ce  sont  les  hommes  qui 
cueillent  les  noix  du  palmier  élaïs,  et  les  femmes  qui  en  extraient 
l'huile;  pour  y  réussir,  elles  commencent  par  faire  bouillir  les 


Fig.  53.  Hache  de  guerre.      Fig.  54.  Sabres.  —  Détails  dos  poigaéep. 

noix  de  palmes;  elles  séparent  ensuite  du  noyau  les  fibres  exté- 
rieures dont  elles  expriment  l'huile  en  les  pressant  entre  leurs 
doigts;  le  produit  extrait  de  celte  façon  est  mis  à  bouillir  pen- 
dant quelques  minutes,  puis  enfermé  dans  des  courges  qui  ser- 
vent de  bouteilles.  L'huile  récemment  préparée  et  froide  forme 
une  masse  d'un  jaune  orangé  qui  a  à  peu  près  la  consistance  du 
saindoux.  Il  m'est  impossible  de  donner  une  idée  de  son  goût, 
faute  de  terme  de  comparaison,  car  elle  ne  ressemble  en  rien 
sous  ce  rapport  aux  huiles  qu'on  mange  en  Europe  ;  je  dirai  seu- 
lement qu'elle  a  une  certaine  âcreté  qui  pourrait  devenir  dange- 
reuse si  on  en  faisait  un  usage  immodéré. 
Chez  les  Batékés,  la  viande  proprement  dite  n'est  pas  abon- 
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dante;  mais,  dans  le  choix  de  leur  nourriture  animale»  ces  gens- 
là  sont  complëtéihent  dépourvus  de  préjugés.  En  parlant  de  la 
chasse,  j*ai  indiqué  diverses  sortes  de  gibier  qui  inspireraient 
aux  Européens  un  insurmontable  dégoût  et  dont  les  Batékés  font 
cependant  un  très  grand  cas.  C'est  ainsi  qu'ils  mangent  avec  dé- 
lices des  rats  grillés  avec  leur  peau  et  leurs  entrailles,  des  cra- 
pauds qu'ils  ont  exposés  tout  vifs  à  la  fumée  du  foyer,  des  sau- 
terelles séchées  au  soleil,  de  grosses  chenilles  jaunes  qu'ils  ré- 
coltent assez  abondamment  sur  un  arbre  spécial.  Souvent  lorsque 
je  leur  ai  demandé  à  acheter  de  la  viande,  ils  m'ont  offert  de  ces 
animaux,  empaquetés  dans  des  feuilles,  en  me  promettant  que 
j'en  serais  satisfait. 

Mais,  à  côté  de  ces  espèces  que  les  Batékés  peuvent  se  procurer 
assez  facilement  et  qui  sont  pour  eux  une  ressource  alimentaire 
à  peu  près  assurée,  il  en  est  d'autres  plus  rares  qu^ils  sont  loin 
de  dédaigner.  Par  exemple,  il  y  a  chez  eux  de  gros  coléoptères 
de  la  famille  des  cétoines,  magnifiques  insectes  dont  les  ama- 
teurs européens  donneraient  un  prix  très  élevé  :  dépouillés  des 
parties  dures  de  leur  carapace  et  cuits  sous  la  cendre,  ces  in- 
sectes constituent  une  nourriture  exquise,  ce  que  nous  appelle- 
rions un  «  extra  »,  que  les  gourmets  du  pays  tiennent  en  haute 
estime. 

Peut-être  après  tout  les  Batékés  ont-ils  raison  d'estimer  des 
aliments  que  nos  préjugés  nous  font  trouver  aussi  répugnants 
que  bizarre,  mais  je  n'ai  pas  osé,  pour  m'en  assurer,  goûter  à 
toutes  ces  bonnes  choses,  et  je  ne  conhais  la  «  succulence  »  des 
crapauds  ou  des  chenilles  que  pour  l'avoir  entendue  vanter. 

Les  Batékés  ont  une  autre  ressource  alimentaire.  A  ce  que 
j'en  ai  dit  plus  haut,  je  n'ajouterai  qu'une  phrase  :  celui  qui  se 
voit  menacé  par  eux  et  exposé  à  devenir  leur  victime  a  la  conso- 
lation de  penser  (si  les  circonstances  lui  en  laissent  le  loisir)  que 
la  chair  humaine  est  regardée  par  ces  gens-là  comme  infiniment 
plus  savoureuse  que  toutes  les  autres. 

On  trouve  chez  les  Batékés  d'agréables  boissons.  Le  vin  de 
palme,  par  exemple,  qu'ils  obtiennent  en  faisant  un  trou,  aune 
assez  grande  hauteur,  dans  le  tronc  d'une  espèce  de  palmiej,  et 
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en  suspendant  une  courge  ou  calebasse  au-dessous  de  Touver- 
ture  d'où  le  suc  découle,  est  excellent  lorsqu'il  vient  d'être 
recueilli.  Les  Batékés  font  aussi  avec  Técorce  d'un  arbre  une 
sorte  de  bière  qui  est  très  capiteuse. 

hidustrie  et  commerce, 

La  principale  industrie  des  Batékés  est  la  fabrication  des 
armes.  Il  y  a  parmi  eux  d'habiles  forgerons  ;  un  de  mes  amis^ 
le  jeune  chef  Apillé,  qui  vint  avec  moi  à  Franceville  lors  de 
mon  dernier  voyage  chez  les  Batékés,  compte  parmi  les  plus 
renommés.  C'est  ordinairement  aux  Obambas  et  aux  Bakonyas 
que  les  Batékés  achètent  le  fer  sous  forme  de  cylindres  ou  de 
gros  clous.  Ils  en  fabriquent  plusieurs  modèles  de  couteaux  ou 
sabres  recourbés  très  bien  travaillés,  dont  la  poignée  est  ornée 
de  lamelles  de  cuivre  et  de  laiton  d'un  bel  effet,  des  haches, 
dont  le  fer  est  très  mince,  mais  qui  sont  des  armes  dangereuses, 
et  aussi  Finstrument  d'agriculture  dont  j'ai  décrit  précédemment 
la  forme,  et  qu'on  ne  trouve  que  chez  eux.  Ils  font  également 
des  fers  de  sagaies  et  de  flèches,  mais  souvent  ils  achètent  des 
sagaies  toutes  forgées  aux  peuples  du  haut  Ogoôué  ^ 

Les  Batékés  empoisonnent  avec  l'onaï  la  pointe  de  leurs 
sagaies  et  de  leurs  flèches  de  guerre  ou  de  chasse.  Sur  un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  près  du  village  ondoumbo  de  Madouma 
et  de  la  route  «  Brazza»,  je' vis  un  jour  cueillir  des  fruits  do 
forme  allongée  terminés  par  des  filaments  soyeux  d'environ  dix 
centimètres  de  longueur,  et  contenant  de  petites  graines  noires. 
C'est  avec  ces  graines  qu'on  fabrique  l'onaï.  On  les  écrase  et  on 
les  enferme  avec  un  peu  d'eau  dans  une  gourde  qu'on  bouche 
hermétiquement  au  moyen  d'un  tampon  enduit  de  cire,  et,  quand 
les  graines  ont  fermenté  pendant  quelques  jours,  on  les  pétrit 
en  ajoutant  à  la  masse  une  matière  huileuse;  le  poison  peut 
alors  servir  et  on  n'a  plus  qu'à  y  tremper  les  pointes  de  flèches 

1)  Cf.  F.  Delisle,  La  fabrication  du  fer  dans  le  haut  Ogooué  (Afrique  Équa- 
tonale).  {Rev.  d'Ethnogr.,  t.  III,  p.  465-475  et  fig.  163-170,  1884  ) 
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OU  de  sagaies.  Les  armes  ainsi  préparées  produisent  des  bles- 
sures très  dangereuses  et  probablement  mortelles  si  on  ne  les 
soigne  à  temps  ^  Un  Sénégalais,  nommé  Alexandre,  marcha 
un  jour  sur  une  pointe  de  flèche  et  ne  fit  aucune  attention  à  cette 
piqûre,  mais  au  bout  de  quelques  heures  une  enflure  considé- 
rable envahit  le  membre  blessé,  et  le  Sénégalais  aurait  sans 
doute  succombé,  si  un  médecin  du  pays  n'avait  appliqué  sur  la 
plaie  une  plante  connue  de  lui  seul,  qui  neutralisa  bientôt  l'effet 
du  poison. 

Le  bouclier  des  Batékés  est  construit  comme  celui  des  Obam- 
bas^  des  Umbétés,  des  Aouangis,  etc.^  en  un  mot  de  tous  les 
peuples  du  haut  Ogooué.  Il  se  compose  d'un  treillage  serré  de 
lianes  divisées  en  plusieurs  brins,  amincies  au  couteau  et  fine- 
ment tressées  sur  des  baguettes  qui  forment  la  charpente.  Le 
tissu  est  travaillé  avec  beaucoup  de  délicatesse,  et  de  manière  à 
produire  divers  dessins.  Le  bouclier  est  muni  du  côté  interne 
d'une  poignée  en  bois  fixée  par  des  lianes^  et  bordé  d'une  bande 
ass.ezlarge  en  peau  de  chèvre.  Comme  les  Adoumas  et  les  peuples 
voisins  de  Franceville,  les  Batékés  savent  fabriquer  en  crochet  à 
Taiguille  des  paniers  de  fil  d'ananas,  appelés  pouka,  qu'ils 
portent  suspendus  à  Tépaule,  et  où  ils  mettent  tous  les  menus 
objets  dont  ils  peuvent  avoir  besoin  en  voyage.  Ces  sacs  de 
voyage  sont  ornés  de  dessins  en  relief,  qui  dénotent  chez  ceux 
qui  les  font  beaucoup  d'adresse  et  même  de  goût. 

Les  poteries,  bouteilles  et  marmites  en  usage  chez  les  Batékés 
leur  viennent  en  général  de  leurs  voisins  Bakoas,  Obambas  et 
Bakhourous.  Ces  derniers  font  de  grosses  bombonnes  en  grès 
cuit  pouvant  contenir  quarante  litres  et  aussi  des  bouteilles  ou 
gargoulettes  de  dimension  moindre.  Mais  pour  conserver  les 
liquides,  les  Batékés  se  servent  ordinairement  de  courges  de 
diverses  formes,  dont  la  capacité  peut  aller  jusqu'à  quinze  litres. 


1)  M.  Moleyre,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  fait  quelques  expériences 
sur  des  animaux  avec  des  flèches  que  je  lui  ai  communiquées.  Il  a  pu  constater 
que  le  poison  avait  conservé  une  grande  énergie,  et  tuait  en  quelques  minutes 
les  animaux  auxquels  on  en  injectait  sous  la  peau  une  très  faible  dissolution.— 
(Cf.  fiev.  d'Ethnogr.,  t.  II,  p.  459,  1883.) 
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Il  y  a  cependant,  chez  les  Njabi,  par  exemple,  quelques  villages 
qui  fabriquent  des  poteries,  mais  en  petite  quantité. 

Le  seul  commerce  vraiment  important  des  Batékés  et  le  seul 
qu'ils  fassent  en  grand  est  le  commerce  des  esclaves.  Vers  le 
mois  d'août,  à  la  grande  saison  sèche,  ils  se  réunissent  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  et,  après  avoir  accompli  diverses 
cérémonies  pour  assurer  à  la  caravane  la  protection  des  fétiches, 
ils  partent,  armés  en  guerre,  dans  la  direction  du  sud.  Le  voyage 
dure  en  moyenne  de  quinze  à  vingt  jours.  Ils  rejoignent  d'abord 
le  pays  des  Bakoas,  traversent  la  rivière  de  Mpama,  et,  au  bout 
de  cinq  à  six  jours  de  marche,  arrivent  chez  les  Ballalis.  Chaque 
commerçant  batéké  va  trouver  aussitôt  le  Ballali  avec  lequel  il 
est  en  relation  d'affaires  et  lui  vend  les  esclaves,  hommes, 
femmes  et  enfants  qu'il  a  amenés  avec  lui.  Les  Batékés  vendent 
le  plus  souvent  les  esclaves  pour  se  procurer  du  sel,  et  l'un 
d'eux,  Ossiah,  m'a  assuré  que  les  Ballalis  donnent  en  échange 
d'un  homme  un  seul  paquet  de  sel  *  ;  si  l'esclave  est  une 
femme,  ils  doivent  payer  en  supplément  dix  ou  quinze  brasses 
d'un  étoffe  légère,  d'assez  mauvaise  qualité,  et  quelques  perles. 
A  une  autre  époque  de  Tannée,  ce  sont  les  Ballalis  qui  viennent 
chez  les  Batékés  avec  diverses  marchandises  et  repartent  avec 
les  esclaves  qu'ils  ont  trouvé  à  acheter  ;  maiis  en  dehors  des 
grands  voyages  périodiques  dont  je  viens  de  parler  et  dont  je 
n'ai  vu  la  coutume  que  chez  les  Batékés,  j'ai  rencontré  souvent 
des  groupes  de  quinze  ou  vingt  Ballalis  emmenant  des  eslaves 
qu'ils  étaient  venus  chercher  chez  leurs  amis.  Une  fois  entre 
autres  j'en  vis  plusieurs  qui  emmenaient  deux  petits  enfants. 
Ceux-ci,  honteux,  se  cachaient  derrière  les  jambes  de  leurs  nou- 
veaux maîtres.  J'aurais  bien  voulu  délivrer  ces  petits  malheu- 
reux, bien  que  je  ne  fusse  accompagné  que  d'un  Gabonais  et 
d'un  esclave  libéré  avec  un  seul  fusil  pour  nous  trois  ;  mais  je 
craignais,  par  une  action  violente,  de  fermer  aux  Européens  une 
route,  difficile  à  tenir  ouverte  même  en  se  conduisant  prudem- 
ment. 

1)  D'environ  trois  kilogrammes. 
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D'après  tous  les  détails  que  jai  donnés  jusqu'ici  sur  Tagricul- 
ture,  l'industrie  et  le  commerce  des  Batékés,  on  voit  que  les 
hommes  abusant  de  leur  force^  ont  imposé  au  sexe  faible  la 
plus  lourde  part  des  travaux  qui  assurent  l'existence  ou  procu- 
rent le  bien-être.  Aux  femmes  sont  dévolues  la  culture  des 
plantations  et  les  occupations  du  ménage,  aux  hommes  la 
chasse,  qui  n'est  pas  bien  active,  l'industrie,  qui  est  peu  déve- 
loppée, et  aussi  les  voyages  de  commerce  en  joyeuse  compa- 
gnie, la  cueillette  des  noix  de  palme  ou  la  récolte  du  vin.  Ces 
hommes,  paresseux  comme  tous  les  nègres,  ont  donc  de  nom- 
breux loisirs^  qu'ils  emploient  à  dormir,  à  fumer  du  tabac  ou 
du  chanvre,  à  faire  des  promenades  aux  villages  voisins,  à  se 
réunir  entre  amis  pour  causer  et  discuter  en  buvant  du  vin  de 
palme,  et  aussi  à  faire  l'amour.  Cette  dernière  occupation  a  chez 
les  Batékés  une  importance  exceptionnelle,  mais  les  détails  que 
je  puis  donner  sur  ce  sujet  brûlant,  que  je  ne  veux  d'ailleurs 
qu'effleurer,  seront  mieux  placés,  je  crois,  dans  le  paragraphe 
qu'on  va  lire. 

Co7idition  de  la  femme ^  mariage. 

Chez  les  Batékés,  comme  chez  les  divers  peuples  que  nous 
avons  rencontrés  sur  les  bords  de  TOgooué,  la  femme  est  rare- 
ment un  butin,  le  prix  d'une  victoire.  Source  de  richesse  par  son 
assiduité  aux  travaux  des  champs  et  aux  occupations  domesti- 
ques, source  d'influence  par  les  enfants  qu'elle  peut  donner  à 
son  mari,  elle  constitue  pour  celui-ci  un  véritable  capital.  Le 
mariage  est  donc  nécessairement  un  achat.  Un  Bàtéké  ne  peut 
se  marier  s'il  ne  possède,  en  certaine  quantité,  certaines  mar- 
chandises, dont  les  plus  importantes  sont  le  sel,  le  fer  et  les 
étofi'es.  Comme  les  Batékés  sont  éloignés  de  la  côte  et  que  leur 
mauvais  caractère  empêche  leurs  voisins  de  s'aventurer  trop 
souvent  chez  eux,  ils  se  procurent  à  grand'peine  ces  marchan- 
dises indispensables  :  ceux-là  seulement  peuvent  se  marier  qui 
possèdent  une  certaine  fortune  et  sont  en  un  mot  des  Batékés 
«  aisés  ».  Et  comme  ceux  qui  appartiennent  à  cette  classe  pri-* 
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vilégiée  ont  le  droit  de  prendre  plusieurs  femmes  dont  le  nombre 
n'est  limité  que  par  le  chiffre  de  fortune  de  Tacheteur,  il  en 
résulte  que,  dans  certains  villages,  les  femmes  appartiennent 
presque  toutes  au  chef.  Or  ces  nègres  sont  affreusement  jaloux, 
et  excercent  sur  leurs  femmes  une  surveillance  active,  aussi 
active  du  moins  que  peuvent  le  permettre  les  travaux  variés  de 
celles-ci. 

On  conçoit  qu'un  pareil  état  de  choses,  avec  toutes  les  con- 
séquences qui  en  découlent,  doive  plaire  médiocrement  aux 
jeunes  Batékés  sans  fortune,  qui  regardent  trop  volontiers  les 
jeunes  négresses,  et  ne  se  contentent  pas  d'admirer  en  artistes 
des  yeux  brillants  et  des  dents  blanches  dont  une  peau  très  fon- 
cée augmente  singulièrement  l'éclat.  On  conçoit  aussi  que  cer- 
taines intrigues  doivent  s'esquisser  et  que  d'autres  puissent 
dérouler  successivement  toutes  leurs  phases  jusqu'à  ce  que  la 
forêt  voisine  du  village  en  abrite  le  dénouement  dans  ses  mys- 
térieuses profondeurs  Mais  malheur  au  couple  imprudent  qui 
se  laisse  surprendre,  au'cours  d'une  intéressante  conversation, 
par  un  mari  jaloux  escorté  souvent  de  vigoureux  acolytes.  La 
femme  coupable  court  le  risque  d'être  vendue,  et  le  séducteur 
n'est  pas  moins  exposé  :  s'il  se  laisse  prendre,  on  le  vend 
comme  esclave  ;  s'il  parvient  à  s'échapper,  mais  qu'on  ait  eu  le 
temps  de  le  reconnaître,  on  exige  de  lui  un  payement  considé- 
rable. Lorsqu'il  appartient  à  un  village  voisin,  et  que  ses  res- 
sources et  celles  de  ses  parents  ne  lui  permettent  pas  de  payer 
la  somme  réclamée,  les  palabres  s'engagent  d'un  village  à  l'autre 
et  finissent  très  souvent  par  amener  des  hostilités;  ce  sont 
même  ces  palabres  à  propos  de  femmes  qui  causent  la  plupart  des 
guerres  entre  Batékés. 

Celte  manière  de  punir  l'adultère  a  fourni  un  excellent  moyen 
d'augmenter  leur  fortune  à  quelques  gens  ingénieux  mais  sans 
scrupules,  et,  si  l'on  en  croit  la  chronique  scandaleuse,  et  peut- 
être  mensongère,  du  pays  de  Kinkouna,  le  fameux  chef  Adjou 
serait  de' ces  gens-là.  Je  suis  tenté  d'attribuer  ces  propos  à  la 
jalousie,  car  il  m'en  coûte  de  formuler  une  accusation  pareille 
contre  un  «  dirigeant  »  aussi  considérable  qu'Adjou,  mais  on  m'a 
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assuré  que  ce  chef  avait  employé  la  méthode  suivante  pour  ac- 
quérir une  grande  fortune  et  augmenter  rapidement  le  nombre 
de  ses  femmes  et  de  ses  esclaves  :  il  excitait  les  plus  jolies  de  son 
harem  à  déployer  toutes  leurs  qualités  fascinatrices  devant  les 
habitants  des  villages  voisins  qui  venaient  le  voir.  Souvent  le 
nouveau  débarqué  s'y  laissait  prendre  et  Ton  se  dirigeait  vers  la 
forêt.  Tout  à  coup,  à  un  certain  moment  de  Tentretien,  paraissait 
Âdjou,  accompagné  de  gaillards  à  mine  rébarbative,  et  le  pauvre 
diable,  menacé  d'être  vendu,  offrait  un  fort  dédommagement, 
ou  se  rachetait  en  fournissant  un  remplaçant,  c'est-à-dire  un 
esclave. 

Fêles ^  chants  et  musique. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars  1882,  j'étais  au  village 
d'Oboula,  à  un  mille  environ  de  Kinkouna,  lorsqu'un  jeune 
Batéké  de  mes  amis  vint  m'inviter  à  assister  à  une  fête  qui  se 
donnait  entre  deux  villages,  et  je  me  rendis  aussitôt  à  l'endroit 
qu'il  m'avait  désigné  comme  l'emplacement  habituel  de  ces  sortes 
de  réjouissances.  J'éprouvai  en  arrivant  une  agréable  surprise. 
Un  essaim  de  jeunes  femmes  ceintes  de  leurs  pagnes  neufs, 
fraîchement  imprégnées  d'huile,  et  ornées  de  bracelets  de  cuivre 
soigneusement  astiqués  qui  étincelaient  au  soleil,  étaient  rangées 
eu  demi-cercle  ;  chacune  d'elle  tenait  à  la  main  son  instrument 
de  musique,  c'est-à-dire  une  petite  courge  à  long  col  reniplie  de 
graines  sèches.  Les  hommes,  jeunes  et  vieux,  étaient  assis  par 
terre  devant  les  femmes  et  munis  comme  elles  de  leur  instrument. 
Le  chef  de  musique  tenait  une  énorme  calebasse,  percée  d'une 
ouverture  dans  laquelle  il  soufflait,  en  frappant  les  parois  avec 
ses  mains.  Cet  instrument,  qui  est  très  bruyant,  est  en  quelque 
sorte  la  basse  de  la  musique  ;  quelques-uns  sifflaient  dans  de 
petites  calebasses  ;  d'autres  faisaient  leur  partie  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  creusés  qui  avaient  un  son  de  fifre  ;  il  y  avait  aussi 
des  guitares  à  trois  cordes  ou  plutôlà  trois  lianes,  dont  la  boite 
est  formée  d'une  moitié  de  calebasse,  de  morceaux  de  bois  imitant 
des  castagnettes  ;  enfin  je  retrouvai  dans  cet  orchestre  le  tambour 
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employé  par  tous  les  peuples  de  l'Ogooué,  formé  d'un  tronc 
d'arbre  creusé  recouvert  d'une  peau  de  chèvre  bien  tendue. 

Tout  à  coup,  le  chef  de  musique  pousse  un  cri  auquel  toute 
l'assemblée  répond  ;  après  un  moment  de  récitatif,  il  donne  un 
signal  et  aussitôt  les' femmes  se  mettent  à  agiter  leurs  gourdes— 
en  chantant  et  en  remuant  alternativement  la  jambe  droite  et  la 
jambe  gauche.  Des  hommes  répondent  par  d'autres  chansons, 
et  bientôt  tout  l'orchestre  s'ébranle  ;  au  bruit  de  la  musique  les 


Fis.  5S.  Musloien  batéké  jouant  de  la  cithare. 


tètes  des  exécutants  et  des  auditeurs  commencent  à  osciller  en 
cadence,  tantôt  d'une  épaule  à  l'autre,  tantôt  d'avant  en  arrière 
et  d'arrière  en  avant.  A  un  certain  moment,  l'orchestre  se  tait; 
on  se  lève  en  brandissant  les  sabres  et  les  couteaux  au-dessus 
de  la  tète  du  plus  vieux  des  musiciens  ;  celui-ci  s'accroupit  en 
étendant  les  bras  et  feint  une  très  grande  frayeur,  puis  les  me- 
naces cessent,  il  se  relève  et  reçoit  un  présent  de  ceux  qui  l'ont 
menacé.  C'est  le  premier  tableau.  Il  yen  a  bien  d'autres,  que  jo 
ne  décrirai  pas  en  détail,  parce  qu'ils  varient  suivant  les  circons- 
tances qui  ont  fourni  le  prétexte  de  la  fête  '. 

1)  Cf.  J.  de  Brazïa  (Reo.  d;Elhnogr.,  t.  t.  III,  p.  553-555.  1884). 
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Bien  que  les  Batékés  aient  une  éloculion  rapide  et  saccadée, 
leurs  chants  ne  sont  pas  dépourvus  de  charme.  La  voix  des 
femmes  est  pleine  d'agrément  pour  TEuropéen  qui  a  assisté 
plusieurs  fois  à  leurs  concerts  ;  il  peut  alors  comprendre  leur 
musique  et  se  laisse  entraîner  à  imiter  leurs  mouvements  de  tête 
cadencés.  Les  chansons  ont  un  rythme  tantôt  lent  et  monotone, 
tantôt  plein  de  vivacité.  Les  Batékés  en  empruntent  le  sujet  à  tout 
ce  qui  frappe  leur  imagination  ;  très  souvent  la  présence  d'un 
blanc  et  ses  actions  fournissent  la  matière  d'une  chanson,  où 
quelquefois  les  sarcasmes  ne  lui  sont  pas  épargnés.  A  la  fête  de 
Kinkouna,  les  paroles  chantées  répétaient  souvent  cette  phrase 
me  concernant  :  «  Le  blanc,  enfant  de  lui  (M.  de  Brazza)  éSi 
venu.  »  J'entendis  aussi  des  chants  très  compliqués  où  l'on  com- 
mençait par  des  sons  doux  et  qui  finissaient  par  des  cris  reten- 
^tissants  :  «  Bama  ounounaya  »,  et  tous  répondaient  en  criant: 
Cl  Aya.  » 

Eîiterrements.  Cimetière. 

Je  possède  peu  de  renseignements  sur  les  cérémonies  funèbres 
des  Batékés.  Je  sais  seulement  qu'on  enduit  le  mort  d'une  couche 
d'huile  ou  de  peinture,  qu'on  met  à  côté  de  lui  des  fétiches  et 
qu'on  le  garde  trois  ou  quatre  jours  avant  de  procéder  à  Tenter- 
rement,  qui  se  fait  la  nuit  avec  beaucoup  de  mystère. 

C'est  par  un  grand  hasard  que  j'ai  vu  un  cimetière  de  ce  pays. 
Un  jour  que  j'avais  été  à  la  chasse  aux  pigeons  du  côté  de 
Ngambo,  près  d'un  groupe  de  villages  qu'on  voit  de  Kinkouna, 
j'aperçus  dans  un  petit  bosquet,  deux  hommes  qui  creusaient 
plusieurs  trous  cylindriques  d'une  grande  profondeur.  A  mon 
retour  chez  Kinkouna,  je  voulus  savoir  à  quoi  ces  trous  pouvaient 
servir  ;  mais  les  Batékés,  au  lieu  de  me  l'expliquer,  me  deman- 
dèrent pourquoi  j'avais  été  me  promener  dans  cet  endroit  où  ils 
ne  vont  jamais.  A  la  fin  cependant,  devant  mon  insistance,  un 
jeune  homme  me  dit  que  les  trous  profonds  étaient  autant  de 
tombes,  où  les  morts  sont  enterrés  debout,  et  que  j'avais  été  me 
promener  dans  un  cimetière*  Je  l'interrogeai  alors  sur  la  manière 
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dont  se  fait  l'enterrement  et  les  cérémonies  qui  raccompagnent  ; 
mais  il  me  répondit,  avec  un  sourire  mystérieux,  que  c'était  fé- 
tiche et  il  s'enfuit.  J'ai  vu  depuis  qu'il  existe  dans  le  pays  plusiehrs 
cimetières  de  ce  genre,  où  l'on  ne  voit  pas  le  moindre  tumulus. 
Rien  n'indique  au  passant  la  place  où  des  restes  humains  ont 
été  ensevelis,  si  ce  n'est  une  herbe  plus  vigoureuse  et  plus  verte. 

Fétichisme. 

Les  principaux  fétiches  des  Balékés  sont  des  cornes  d'antilopes, 
auxquelles  ils  attachent  cinq  ou  six  peaux  de  petits  mammifères 
et  qu'ils  remplissent  de  compositions  variées  dans  lesquelles  ils 
plantent  quelques  plumes  d'oiseaux  de  couleur  brillante. 

Pour  «  félicher  »  un  homme  ou  un  objet,  on  agite  autour  de 
lui  une  corne  fétiche,  puis  on  mâche  une  espèce  d^herbe  et  en 
soufflant  on  en  crache  les  débris  sur  la  personne  ou  sur  la  chose 
qu'il  s'agit  de  préserver  de  toute  mésaventure,  Pour  éloigner  la 
pluie,  les  Batékés  agitent  en  l'air  leur  cornes  d'antilopes  et 
crachent  dans  la  direction  des  nuages  menaçants.  Si  la  pluie  n'ar- 
rive pas,  ils  courent  au  village  se  vanter  de  leur  succès  ;  mais, 
si  quelques  gouttes  d'eau  viennent  à  tomber,  ils  cessent  d'agiter 
leur  talisman,  sous  prétexte  qu'ils  ont  les  bras  fatigués,  et 
donnent  ainsi  à  l'orage  la  permission  de  venir. 

A  l'enfant  qui  vient  de  naître,  on  souffle  à  la  figure  des  herbes 
mâchées  ;  on  lui  applique  sur  certaines  parties  du  corps  des  com- 
positions], diverses,  dans  lesquelles  entrent  des  herbes  pilées, 
des  fientes  d'animaux,  etc.  ;  ces  opérations  doivent  le  protéger 
contre  toutes  les  maladies  à  venir.  Je  n'étonnerai  personne  en 
ajoutant  que  ces  cérémonies  sont  plus  longues  et  plus  compli- 
quées lorsqu'il  s'agit  d'un  fîjs  de  chef  ;  dans  ce  cas,  le  programme 
est  très  chargé  et  les  simagrées  se  renouvellent  à  la  moindre  in- 
disposition de  l'enfant.  Le  fils  de  Kinkounafut  malade  plusieurs 
fois  pendant  mon  séjour  dans  le  village  de  ce  nom,  et  chaque 
fois  il  dut  subir  un  traitement  ridicule,  mais  bien  qu'on  ne  lui 
fît  aucun  mal,  l'enfant  hurlait  comme  un  chien  qu'on  fouaille,  ce 
qui  nous  empêchait  tous  de  dormir. 
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Lorsqu'un  Batéké  tombe  malade,  la  thérapeutique  au  pays 
comporte  un  certain  nombre  d'opérations  fétichistes  ;  car  presque 
toujours  chez  eux  on  attribue  la  maladie  à  ce  que  Thomme 
atteint  a  désobéi  au  fétiche  en  mangeant  une  chose  défendue, 
fétiche  elle-même.  Pour  chasser  un  hôte  aussi  dangereux,  ils 
administrent  des  drogues  vénéneuses,  destinées  à  empoisonner 
le  fétiche,  qui  tuent  parfois  le  malade  en  même  temps. 

Enfin  les  fétiches  entrent  en  scène  dans  toutes  les  circons- 
tances solennelles  de  la  vie,  à  la  naissance,  à  la  circoncision,  au 
mariage  et  à  la  mort,  ainsi  qu'au  moment  du  départ  pour  une 
guerre  ou  un  voyage  de  commerce.     ^ 

C'est  le  chef  du  village  qui  est  le  gardien  principal  des  fétiches, 
mais  chaque  habitant  en  possède  plusieurs  :  dents  de  lion  qui 
gai'antisseîtt  des  bêtes  féroces,  graines  trouées  qiji  préservent 
des  maladies.  On  rétire  à  tout  animal  mort  ses  dents,  ses  griffes 
et  sa  peau,  et  la  personne  qui  porte  sur  elle  ces  objets  n'a  rien  à 
craindre,  suivant  les  Batékés,  des  animaux  de  la  même  espèce. 

Pouvoir  des  chefs.  Palabres. 

Chez  les  Batékés  et  tous  les  peuples  que  j'ai  visités  dans  le 
bassin  de  l'Ogooué  ef  dans  celui  du  Congo,  le  pouvoir  des  chefs 
de  villages  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  influence  d'au- 
tant plus  grande  que  le  chef  est  plus  âgé  ou  plus  riche,  plus 
habile  comme  féticheur  ou  comme  médecin,  c  est-à-dire  comme 
escamoteur  ou  charlatan.  Le  chef  joue  son  rôle  dans  les  circons- 
tances les  plus  variées;  aujourd'hui  il  «  pontifie  »  dans  une  cé- 
rémonie fétichiste  ;  il  sera  demain  arbitre  dans  un  palabre  ;  c'est 
à  lui  que  le  voyageur  doit  s'adresser  tout  d'abord  pour  acheter 
des  vivres,  pour  louer  des  pirogues  ou  des  porteurs.  Mais  ces 
attributions,  multiples  comme  celles  d'un  père  de  famille, 
s'exercent  comme  elles  dans  un  cercle  restreint,  et  quelques 
chefs  seulement  étendent  leur  influence  sur  les  villages  voisins 
des  leurs,  ou  plus  rarement  sur  une  certaine  étendue  de  pays. 

A  la  mort  du  chef,  ce  sont  les  vieillards  du  village  qui  nomment 
son  successeur  dans  un  palabre  solennel  tenu  à  cet  effet.  Si  le 
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défunt  a  laissé  an  lils,  c'est  lui  qui  est  ordinairement  choisi  et 
qui  hérite  de  l'influence  de  son  père,  en  même  temps  que  de  ses 
richesses  et  de  toutes  ses  femmes. 

Les  chefs  oat  pour  insigne  un  bâton  de  commandement  ou 
longue  canne  ornée  de  spirales  de  fer  ou  de  cuivre  et  quelque- 


fois armée  d'une  lame  en  fer  doux,  large  et  plate,  de  forme  lan- 
céolée qui  lui  donne  à  peu  près  l'aspect  d'une  pointe  de  halle- 
barde (fig.  56). 

Je  ne  crois  pas  utile  d'entrer  dans  déplus  longsdétaîls,ausujet 
des  chefs  de  villages  et  de  leur  autorité,  mes  lecteurs  n'ayant, 
pour  ysuppléer,  qu'à  se  rappeler  les  divers  récits  où  j'ai  parlé  j  us- 
qu'ici  de  mes  rapports  avec  un  grand  nombre  de  chefs.  Pour  la 
même  raison,  je  ne  chercherai  pas  à  donner  une  définition  du 
mot  «  palabre  »,  ni  à  énumérer  les  diverses  circonstances  qui 
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peuvent  donner  lieu  à  la  réunion  des  assemblées  désignées  sous 
ce  nom.  Le  compte  rendu  des  principaux  palabres  auxquels  j'ai 
assisté  comme  spectateur  ou  comme  «  partie  »  me  dispense  d'in- 
sister sur  ce  sujet.  J'ajouterai  seulement  que  chez  les  Batékés, 
les  palabres  doivent  au  caractère  de  leurs  acteurs  de  présenter 
une  animation  particulière  :  on  voit  souvent  figurer  des  avocats 
très  diserts  et  des  plaideurs  excessivement  retors. 

Tous  les  renseignements  qui  précèdent,  quoique  présentés 
méthodiquement  et  autant  que  possible  sans  redites,  m'ont  en- 
traîné à  dépasser  les  bornes  d'un  chapitre  ordinaire,  et  cepen- 
dant il  reste  à  mes  lecteurs  de  nombreuses  raisons  pour  me  re- 
procher la  forme  concise  et  quelque  peu  aphoristique  que  les 
limites  de  cet  ouvrage  m'ont  imposée  :  d'une  part,  en  effet,  on 
peut  avoir  lu  un  grand  nombre  de  récits  sur  l'Afrique  équato- 
riale  et  connaître  d'une  manière  fort  vague  le  genre  de  vie  des 
peuplades  qui  l'habitent  ;  d'un  autre  côté,  le  peuple  des  Batékés, 
choisi  comme  type  de  cette  étude  ethnographi  que,  présente  dans 
ses  habitudes  bien  des  particularités  curieuses,  et  il  faudra  cer- 
tainement compter  avec  lui,  si  l'entreprise  de  colonisation  ré- 
cemment inaugurée  est  poursuivie  avec  l'enthousiasme  qui  a 
signalé  ses  débuts. 
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XI 

LE    CIMETIÈRE   DE    TENENEPANCO    ET    LES    SACRIFICES   A   TLALOC 

M.  Désiré  Charnay  explorant,  pour  la  première  fois,  il  y  a 
vingt-six  ans,  les  pentes  septentrionales  du  Popocatepetl,  avait 
découvert  à  une  hauteur  considérable,  sur  un  petit  plateau  appelé 
Tenenepanco,  des  débris  d'antiquités,  vestiges  de  quelque  sta- 
tion funéraire  antérieure  à  l'arrivée  des  Espagnols. 

Les  circonstances  se  prêtaient  mal,  en  1859,  à  l'organisation 
d'une  fouille  régulière  et  méthodique.  Notre  voyageur  dut  donc 
se  contenter  d'effleurer  le  sol  et  d'enlever  quelques  menus 
objets  ;  mais  il  s'était  prnnnis  de  revenir  un  jour  exploiter  ce 
singulier  gisement  que  son  altitude  lui  faisait  à  bon  droit  consi- 
dérer comme  véritablement  exceptionnel. 

De  longues  années  s'écoulèient  sans  que  M,  Charnay  put  réa- 
liser ce  projet.  Placé  enfin  à  la  tête  d'une  mission  scientifique 
que  subventionnaient,  à  la  fois,  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  M.  Pierre  Lorillard,  de  New-York,  M.  Charnay  eut  à  sa 
disposition  les  moyens  d'action  qui  lui  avaient  autrefois  fait 
défaut  et  le  7  juillet  i880  il  entreprenait,  à  la  tête  d'une  escouade 
de  travailleurs,  une  exploration  méthodique  du  cimetière  indien 
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de  Tenenepanco  dont  le  Tour  du  Monde,  du  5  novembre  1881,  a 
fait  connaître  les  principaux  résultats  *. 

Les  montagnards  qui  avaient  vu  notre  voyageur  rapporter  de 
son  ascension  de  1859  quelques  terres  cuites  plus  ou  moins  ébré- 
chées  avaient  tenté  d'en  trouver  d'autres,  pour  les  vendre  aux 
antiquaires  ae  Mexico.  Ils  avaient  bouleversé  en  partie  le  pla- 
teau, où  les  premières^WBherches  avaient  été  faites.  Les  dalles 
^  qui  circonscrivaient  l'enceinte  funéraire  ou  en  recouvraient  les 

tombes,  avaient  été  en  partie  arrachées,  et  de  nombreuses  pièces, 
extraites  sans  précaution  des  sépultures,  avaient  été  descendues 
mutilées  à  Amecameca. 

Il  restait  toutefois  assez  de  choses  en  place  pour  récom- 
penser largement  de  ses  peines  notre  vaillant  explorateur.  Mal- 
gré les  obstacles  naturels  opposés  à  ses  recherches,  M.  Charnay 
a  pu  complètement  fouiller  à  quatre  mille  mètres  au-dessus  de 
la  mer  un  espace  de  douze  mètres  sur  trente  (fig.  57)  et  y  recueil- 
lir trois  cent  soixante-dix  pièces,  à  peu  près  intactes,  qui  sont  au- 
jourd'hui déposées  dans  les  musées  de  Mexico  et  de  Paris. 

Ce  cimetière  de  Tenenepanco  n'était  pas  un  cimetière  ordi- 
naire :  non  seulement  il  était  situé  dans  des  conditions  d'accès 
particulièrement  difficiles,  à  cent  cinquante  mètres  au-dessus  des 
limites  de  la  végétation  arborescente  et  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  toute  habitation  ;  il  se  présentait  en  outre  sous  un  aspect  de 
désordre  tout  à  fait  singulier.  Les  tombes  étaient  creusées  comme 
au  hasard,  sans  aucune  orientation^  sans  aucune  espèce  de  mé- 
thode, et  les  corps  y  avaient  été  jetés  pêle-mêle  dans  les  fosses, 
tantôt  seuls  et  tantôt  groupés,  dans  toutes  les  attitudes  et  à 
toutes  les  profondeurs.  L'un  était  ramassé  sur  lui-même  les 
genoux  touchant  le  menton  et  les  bras  repliés  autour  ;  l'autre 
était  couché  tout  en  long  et  la  tête  de  son  voisin  était  placée 
entre  ses  jambes.  Telle  tombe  gisait  à  vingt  ou  vingt-cinq  centi- 
mètres, telle  autre  se  dissimulait  sous  un  mètre  quatre-vingt  de 
sable  mélangé  d'argile,  de  tobé,  de  cendres  et  de  pierres  ponces. 

1)  D.  Charnay,  Mes  découvertes  au  Mexique  et  dans  V Amérique  du  Centre  {ie 
Tour  du  Monde,  l.  XLII,  p.  289  et  suiv.  5  nov.,  1881).  —  Cf.,  Id.  Les  anciennes 
villes  du  Nouveau  Monde,  Paris,  Hachette,  1885,  in-4,  p.  139-146. 
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Flg   57   Plan  du  cimet  ère  de  Tenenepanco 
1.  OireaiOD  de  llzUccibuatl   ~2   Tlnmacas  —3  Popocatepell  —4   Pic  du  Moine. 
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Les  ossements  étaient  complètement  pourris  pour  la  plupart, 
M.  Charnay  recouvrait  vainement  les^ moins  endommagés  d'une 
couche  de  stéarine  bouillante  ;  il  ne  réussissait  à  sauver  que  des 
débris  suffisants  (ce  qui  était  essentiel,  on  va  le  voir)  pour  déter- 
miner Tâge  des  sujets,  mais  malheureusement  dépourvus  de 
toute  signification  ethnique*.  C'étaient  des  portions  de  crânes 
plus  ou  moins  déformés,  des  morceaux  de  mâchoires  encore 
armées  d'une  partie  de  leurs  dents,  des  fragments  d'os  longs, 
radius,  cubitus,  etc.  11  n'y  avait  plus  aucune  trace  du  squelette 
des  extrémités. 

Chose  vraiment  remarquable,  tous  ces  os,  quels  qu'ils  soient, 
dans  quelque  tombe  qu'ils  aient  été  trouvés,  sont  des  os  à^  jeunes 
sujets.  J'ai  reconnu  dans  la  caisse  adressée  au  Muséum  de  Paris 
par  M.  Charnay  des  parties  de  cinq  crânes,  ces  cinq  crânes  sont 
des  crânes  d enfants  ^  et  aucun  fragment  de  membre  ne  signale 
la  présence  d'un  adulte.  Nous  aurons  à  revenir  plus  loin  sur  cette 
particularité. 

Chacun  de  ces  squelettes  d'enfant  est  entouré  d'objets  plus 
ou  moins  nombreux,  presque  tous  en  terre  cuite  ^  Ce  sont 
des  sébilles  de  grandeurs  diverses,  mais  dépassant  rarement 
quinze  à  vingt  centimètres  de  diamètre  (une  de  ces  sébilles  s'est 
rencontrée  coiffant  une  tête  qu'elle  avait  déformée)  ;  ce  sont 
encore  des  coupes  montées  sur  trois  pieds  ;  des  cruches  au  ventre 
plus  ou  moins  rebondi,  ornées  de  peintures  rouges  qui  repré- 
sentent des  disques,  des  dents  de  loup  ou  une  main  ouverte  ;  des 
pots  de  différentes  formes,  plus  ou  moins  ornementés  ;  des  cou- 
pelles, des  gobelets,  avec  ou  sans  anses  ;  des  cornets,  des  bibe- 
rons, enfin  des  jouets  d'enfants,  de  modèles  très  variés. 

1)  Cf.  E.-T.  Hamy.  Anthropologie  du  Mexique  {Recherches  Zoologiques  pour 
servir  à  V histoire  de  la  faune  de  l'Amérique  Centrale  et  du  Mexique,  !«  partie, 
Paris,  Imprim.  Nat.,  1884,  ia-4,  p.  29).  «  Le  poids  des  terres  a  déformé  presque 
toutes  ces  pièces  détrempées  par  l'humidité  du  soi  et  l'on  peut  seulement  cons- 
tater qu'une  brachycéphalie  très  marquée  dominait  chez  les  mieux  conservées. 
Deux  des  têtes  ont  même,  dans  leur  état  actuel,  le  diamètre  transverse  plus 
grand  que  l'antéro-postérieur,  » 

2)  M.  Charnay  parle  bien  dans  son  texte  du  Tour  du  Monde  (p.  292),  d'une 
femme  dont  il  aurait  préservé  la  tête  :  c'est  une  erreur.  Il  n'y  a  pas,  dans  les 
os  envoyés  de  Tenenepanco,  le  plus  petit  débris  qui  provienne  d'un  adulte. 

3)  Il  y  a  aussi,  dans  la  collection,  des  obsidiennes  taillées  de  diverses  formes, 
et  quelques  spécimens  de  bijoux  en  pierre  polie,  chalchihuitl,  etc. 
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La  matière  de  tous  ces  objets  est  une  argile  bien  épurée,  plus 
ou  moins  complètement  cuite*,  adroitement  modelée  à  la  main, 
sans  le  secours  d'aucune  espèce  de  tour,  lissée  ensuite,  lustrée, 
puis  parfois  peinte  avec  des  couleurs  minérales,  blanc,  rouge 
orangé,  brun  ou  noir  .brunâtre.     < 

Les  reliefs  y  sont  habituellement  obtenus  par  des  procédés 
assez  élémentaires  :  les  formes  générales  une  fois  déterminées  à 
Taide  du  pétrissage,  les  détails  sont  exécutés  au  moyen  de  bou- 
lettes ou  de  pastilles,  et  de  petites  bandelettes  de  terre,  appli- 
quées sur  la  pièce  par  la  pression  des  doigts.  Un  bâtonnet,  un 
peigne  d'os  ou  de  bois  ont  servi  à  tracer  ensuite  par-dessus  ce 
pastillage  certains  traits  complémentaires. 

Cette  manière  de  modeler  la  terre  et  de  la  décorer  est  relative- 
ment archcdque  au  Mexique  comme  dans  FAncien  Monde,  c'est 
celle  que  Ton  rencontre  au  Cerro  de  las  Palmas,  par  exemple, 
dans  des  sépultures  qui  sont,  à  bon  droit,  considérées  comme 
les  plus  anciennes  connues  de  tout  TAnabuac.  On  la  retrouve 
dans  les  strates  inférieures  des  vieilles  villes  toltèques  de  Tula  ou 
de  Teotihuacan  et  dans  quelques  cimetières  primitifs  des  états 
de  Tamaulipas,  de  Vera-Cruz,  de  Tabasco,  etc. 

Les  motifs  de  décoration  ne  sont  pas  moins  archaïques.  Le  plus 
souvent  ils  se  rapportent  en  effet  au  culte  des  divinités  les  plus 
anciennes  que  Ton  connaisse  au  Mexique,  c'est-à-dire,  des  divi- 
nités des  montagnes,  des  orages  qui  s'y  forment  et  des  eaux  qui 
en  descendent  :  Tlaloc  et  Chalchiuhtlicue. 

Les  pieds  des  vases  ont  presque  exclusivement  la  forme  de 
tètes  de  mammifères  ou  d'oiseaux  aquatiques.  Les  bords  des 
coupes  sont  parfois  surmontés  de  têtes  de  couleuvres,  animaux 
dédiés  aux  montagnes  {tepetl)^  résidence  de  Tlaloc  et  de  sa 
fidèle  sœur  et  compagne^. 

Puis  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  dont  les  images  dessinent 
leurs  étranges  reliefs  sur  le  galbe  des  poteries.  Chalchiuhtlicue  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  femme  qui  porte  sur  les  épaules, 

1)  On  voit  sur  les  cassures  une  zone  plus  ou  moins  épaisse  d'un  rouge  orange 
qui  entoure  une  bande  centrale  demeurée  d*un  gris  noirâtre. 

2)  Sahagun,  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle  Espagne.  Trad.  Jour- 
danet  et  Siméon,  liv,  II,  ch,  xin,  p.  71  et 74. 
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cerclée  de  plusieurs  courroies,  une  grande  cruche  pleine  d'eau; 
c'es^presque  sous  le  même  aspect  que  s'est  montrée  à  MM.  J.  San- 
chez,  G.  Mendoza  et  Yelasco,  la  gigantesque  statue  de  pierre  de 
la  déesse  découverte  à  San-Miguel  Goatlinchan  en  1882  ^ 

Tlàloc  a  sa  physionomie  ordinaire,  bien  connue  des  lecteurs 
de  ce  recueil*. 

Deux  boulettes  arrondies,  entourées  d'un  large  cercle  plat,  lui 
forment  une  paire  d'énormes  yeux,  où  Ton  voit  quelquefois  se 
dessiner  vaguement  une  prunelle  à  Taide  de  deux  fossettes  qui 
limitent  le  dii^ue  central  en  dedans  Bt  en  dehors*.  Le  nez  est 
grand  et  droit,  orné  parfois  d'un  appendice  suspendu  à  sa  cloison, 
la  lèvre  porte  le  tortillon  en  forme  de  moustache,  image  de  la 
nuée,  qui  est  propre  à  Tlaloc  et  d'où  se  détachent,  au  nombre 
de  deux^  trois,  ou  quatre,  les  pendentifs  aussi  appelées  dents^ 
qui  représentent  la  pluie.  Les  oreilles,  à  peine  indiquées,  ont 
leurs  lobules  percés,  pour  loger  de  volumineux  cylindres;  le 
front  porte  le  nœud  caractéristique,  si  souvent  figuré  dans  les 
anciennes  peintures  indigènes;  le  cou  est  orné  d'un  collier  de 
grosses  pierres;  enfin  une  blouse  serrée  à  la  taille  par  une  cein- 
ture, complète  le  costume.  Le  bras  droit  brandit  la  foudre  figurée 
sous  la  forme  d'un  serpent;  tandis  que  le  gauche  soulève  une 
espèce  de  lourde  massue. 

Tel  est  habituellement  le  Tlaloc  archaïque  de  Tenenepanco,  tel 
il  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  vieilles  terres  cuites  des  Oto- 
mites ou  les  anciens  masques  et  les  statuettes  de  pierres  des 
Zapotèques. 

Tlaloc  dont  le  culte  se  rattache  plus  intimement  à  la  religion  des 
populations  des  hauts  plateaux,  Tlaloc  passait  aussi  pour  la  plus 
ancienne  divinité  connue  des  Nahuas  *.  Bien  avant  que  les  îm- 

{)  J.  Sanchez,  Estatua  colosal  delà  Liosa  de  VAgua  (Anales  del  Museo  Na- 
tional de  Mexico,  t.  III,  p.  27  et  30,  y  lam.,  1882.  Cf.  Revue  d'Ethnogr.,  t.  IV, 
p.  361-362).  —  La  statue  de  Goatlinchan  partait  la  cuve  sur  la  tête. 

2)  Cf.  E.-T.  Hamy,  La  croix  de  Téotihuacan  au  musée  du  Trocadérom  (Bévue 
d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  410-428,  1882.) 

3)  Parfois,  comme  sur  la  figure  ci-jointe,  l'œil  est  représenté  par  une  fente 
horizontale  ménagée  dans  l'intérieur  du  cercle  en  relief,  sorte  d'oculaire  du  dieu. 

4)  "  Dicen  que  este  Dios  Tlaloc,  es  el  mas  antiguo,  que  huvo  en  esta  Tierra, 
despues  que  se  pobiô  de  las  Naciones,  que  aora  la  poseen.  »  (Torquemada,  lib.VI, 
ch.  xxiii,  éd.  cit.,  t.  II,  p.  45.) 
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migraats  Acolhuas  aient  atteint  lés  lag;une3  (xi*  siècle  de  notre 
ère)'  on  vénérait  sur  les  sommets  qui  les  enseignent  le  dieu 
des  eaux.  Son  culte  était  notamment  établi  sur  la  montagne 
la  plus  élevée  de  la  chaîne  de  Tetzcuco,  qui  portait  encore  le 
nom  de  mont  Tlaloc  au  moment  de  la  conquête  espagnole. 

L'idole  que  les  Acolliuas  trouvèrent  en  haut  de  ce  sommet 
était  taillée  dans  une  pierre  blanche  poreuse  semblable  à  de  la 
ponce  ;  sa  forme  était  celle  d'un  homme  assis,  la  faco  tournée  vers 


l'Orient' regardant  par  conséquent  Vers  Tlascalla,  Huesoizinco 
etCholulla.  Le  personnage  reposait  sur  une  pierre  carrée  u  devant 
laquelle  il  y  avait  un  vase  en  manière  de  terrîne.ou  de  jatte  tra- 
vaillée également  en  pierre,  bien  proportionnée  el  dans  le  creux 
de  laquelle  auraient  pu  tenir  environ  six  quartiers  d'eau  ».  Dans 
cette  espèce  de  jatte  ou  de  mortier  il  y  avait  une  gomme  qu'ils 
appellent  ulli,  souple  et  élastique,  fondue  à  lamanièrc  de  la  poix 
dont  on  veut  faire  des  pains.  On  y  avait  incorporé  des  semences 
de  toutes  les  plantes  dont  se  nourrissent  les  naturels,  par  exemple 
des  grains  de  mius  de  toutes  couleurs,  de  haricots,  de  calebasses 

I)  Cf.  \i.\y]li.Qa\iAi.  Histoire  des  ChKhimèques,fi\.\,  v,  trad.  Ternaux  Comp&ns 
t.  ]^p.  37. 

2]  Celte  orienlatba  donnée  à  la  atalue  du  dieu  peut  s'expliquer  par  la  direc- 
liun  des  pluies  auxquelles  il  est  aupi^osé  commander.  Dans  celte  région,  en 
elTet,  une  fois  passes  les  quinze  ou  vingt  premiers  jours  de  la  saison  numide, 
pendant  lesquels  les  orages  oui  surgi  tantOl  d'un  cSté,  tantOt  d'un  aulre, 
sans  règle  fixe,  toutes  les  pluies  viennent  invariablement  du  Nord-Est.  (Cf.  W. 
Hay,  hemeignemenU  sur  Texcoco.  (Archives  de  la  Commission  Scienlifique  du 
Mexique,  t.  II,  p.  317.) 
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et  d'autres  légumes  encore.  Cette  offrande  que  trouvèrent  les 
premiers  immigrants  qui  virent  l'idole  fut  renouvelée  chaque 
année  par  eux  après  la  récolle,  dit  toujours  Torquemada*,  en 
action  de  grâces,  pour  Teau  qui  leur  avait  été  donnée,  et  le  culte 
de  Tlaloc  se  perpétua  ainsi  chez  les  nouveaux  venus  qui  lui  don- 
nèrent même  une  importance  toute  spéciale  dans  leur  rituel. 

L'image  du  mont  Tlaloc  était  peut-être  toltèque*,  peut- 
être  même  antérieure  encore  au  peuple  de  ce  nom.  Quoiqu'il 
en  soit,  Tempereur  de  Tetzcucp,  Neçahualpilli  (4472-1516), 
ne  trouvant  point  cette  figure  digne  de  la  majesté  du  dieu 
qu'elle  représentait',  donna  Tordre  d'en  faire  une  autre  taillée 
dans  une  pierre  noire,  dont  la  dureté  devait  assurer  la  per- 
manence. On  démonta  l'ancien  Tlaloc  pour  mettre  à  sa  place 
la  nouvelle  figure.  Or  un  coup  de  tonnerre  foudroya  l'année 
même,  la  statue  neuve  et  la  réduisit  en  morceaux;  les  Âcolhuas 
conclurent  de  cel  accident  que  c'était  contre  la  volonté  de  Tlaloc 
qu'on  avait  changé  sa  vieille  image  et  la  remirent  à  son  ancienne 
place.  Il  paraît  qu'elle  avait  eu  un  bras  brisé  dans  un  de  ces 
transports;  le  malheur  fut  réparé  à  l'aide  de  trois  gros  clous 
d'or,  qui  furent  retrouvés  en  place,  lorsque  plus  tard  cette 
«  pierre  diabolique  »  fut  détruite  par  les  ordres  du  trop  fameux 
Zumarraga. 

Bien  d'autres  montagnes,  celles  de  Tlaxcalla  et  de  Toluca  entre 
autres,  passaient  pour  la  résidence  de  Tlaloc  ;  et  Torquomada 
cite  tout  particulièrement  un  ancien  lieu  consacré  à  ce  dieu,  qu'on 
nommait  de  son  temps  San-Juan  Tianhuizmanalco  «  et  qui  était 
situé  presque  à  mi-côte  du  grand  volcan  de  Mexico,  dans  la  direc- 
tion de  l'Orient.  » 

C'était  manifestement  dans  l'impossibilité  de  célébrer  prati- 
quement le  culte  du  dieu  des  montagnes  à  une  plus  grande  hau- 

1)  Torquemada,  lib.  VI,  ch  xxiii,  éd.  cit.  ;  t.  II,  p.  45.  —  Cf.  Clavigero.  Storia 
antica  del  Messico.  Cesena,  1780,  in-4,  t.  II,  p.  i5. 

2)  «  De  la  antiguedad  de  este  Idolo  so  averiguo  serde  tiempo  de  los  Toltecas.  » 
(Torquemada,  loc,  cit.) 

3)  Celte  dévotion  spéciale  était  héréditaire  chez  Tempereur  de  Tetzcoco  ;  son 
père,  Nezabualcoyoti,  était  un  fidèle  serviteur  de  Tlaloc  auquel  il  avait  dressé 
une  innage  grande  et  somptueuse,  dans  le  grand  temple  de  sa  capitale.  (Torque'^ 
roada,  loc.  cit.) 
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leur  sur  le  Popocatepetl  qu*on  avait  établi  un  sanctuaire  à  Tian- 
huizmanalco  à  une  légua  de  la  villa  de  Cari  on,  vallée  d'Atrisco 
(Atlixco)  ».  L'image  divine  tournée  vers  l'Est*,  comme  au  mont 
TlaloG,  pouvait,  du  bord  du  cratère,  prendre  de  loin  sa  pai't  du 
sacrifice  qui  lui  était  offert  par  ses  adorateurs. 

C'est  aussi  faute  de  pouvoir  commodément  inhumer  plus  haut 
les  victimes  qu'on  immolait  à  Tlaloc,  que  les  prêtres  avaient 
choisi  à  quatre  mille  mètres  d'altitude  le  petit  plateau  de  Tene- 
nepanco  pour  en  faire  un  de  leurs  cimetières  sacrés. 

Les  offrandes  à  Tlaloc  n'étaient  plus  seulement,  en  effet,  des 
graines  déposées  dans  un  vase  de  pierre  ;  Vabondador  de  la  tierra 
ne  se  contentait  plus  de  ces  simples  dons.  Comme  les  autres 
divinités 'plus  jeunes  auxquelles  il  s'était  associé  dans  le  culte 
des  tribus  Nahuas,  le  vieux  dieu  de  la  pluie  avait  pris  goût  au 
sang  humain.  On  lui  sacrifiait  même  exclusivement  des  enfants 
dans  les  hauts  lieux;  or  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a,  en  effet,  que 
des  cadavres  d'enfants  dans'le  cimetière  de  Tenenepanco.  A  bien 
des  reprises  dans  l'année  on  tuait  de  pauvres  petits  êtres,  pour 
se  rendre  Tlaloc  favorable.  La  première  de  ces  hideuses  fêtes 
avait  lieu  le  premier  jour  du  mois  atlacahualco^ .  a  On  tuait  un 
grand  nombre  d'enfants  dans  ce  mois,  dit  Sahagun,  on  les  sacri- 
fiait en  beaucoup  d'endroits  sur  le  sommet  des  montagnes,  en 
leur  arrachant  le  cœur  pour  honorer  les  dieux  de  l'eau  ^^  afin  d'en 
obtenir  des  pluies  abondantes.  Ceux  qu'on  devait  tuer  étaient 
couverts  de  riches  vêtements  pour  être  conduits  au  sacrifice.  On 
les  portait  sur  les  épaules  dans  des  litières  enrichies  de  plumes 


i)  Sahagun,  nous  parle  des  «idoles  du  volcan  nommé  Popocatepetl  »,  à  propos 
des  TIaioques  {Trad.  cU.f  liv.  I,  ch.  xxi,  p.  43),  et  Duran  décrit  une  maison 
très  bien  construite  appelée  Ayauchcalliy  dans  laquelle  se  trouvait  une  idole  de 

f|ierre  verte,  grande  comme  un  enfant  de  huit  ans.  M.  Charnay  a  cilé  dans  son 
ivre  un  long  passage  de  cet  auteur  relatif  au  culte  des  Indiens  pour  le  Popo- 
catepetl et  le  Teocuani,  autre  montagne  voisine  dont  il  fait  le  pic  du  Moine  des 
géographes  actuels  (p.  146). 

2)  AU,  eau  ;  caua,  cesser.  Mois  de  la  fin  de  la  pluie. 

3)  11  faut  comprendre  sous  ce  nom  et  Tlaioc  lui-même  et  sa  sœur  Chai- 
chiuhtlicue,  et  tout  un  ensemble  de  divinités  secondaires,  désignées  sous  le  nom 
de  Tlaloque.  On  supposait,  dit  Torquemada,  que  sur  chaque  sommet  il  y  avait 
un  dieu  moindre  que  Tlaloc,  et  soumis  à  son  autorité  qui,  par  ses  ordres  faisait 
engendrer  et  se  dissoudre  en  eau  les  nues,  etc.  (Lib.  VI,  cap.  xxiii,  t.  11^ 
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et  de  fleurs,  tandis  qu'au  devant  d'eux,  d'autres  marchaient  en 
chantant,  dansant  et  jouant  des  instruments. 

«  Si,  pendant  le  trajet,  les  enfants  pleuraient  et  versaient  des 
larmes  abondantes,  ceux  qui  les  emportaient  s'en  réjouissaient 
parce  qu'Us  y  puisaient  la  conviction  qu'il  y  aurait  do  grandes 
pluies  cette  année  '.  » 

Au  second  mois  tlaeaxipeualiztli,  on  faisait  périr  de  nouvelles 
petites  victimes  ;  au  troisième  mois  toçosiontli,  les  sacrifices 


d'enfants  reprenaient  de  plus  belle,  accompagnant  l'offrande  à 
Tlaloc  des  premières  fleurs  de  l'année  :  on  en  égorgeait  d'autres 
encore  au  quatrième  mois  uei  toçozlli.  Bref  n  on  sacrifiait  des 
enfants  dans  toutes  les  fêtes  jusqu'à  ce  que  les  eaux  devinssent 
abondantes'.  » 

C'étaient,  au  moins  pour  la  première  de  ces  épouvantables 
cérémonies,  des  enfants  à  la  mamelle  qu'on  achetait  &  leurs 
mères.  Pour  les  sacrifices  subséquents  on  préférait  des  victimes 
moins  jeunes'. 

«  Ils  choisissaient  de   préférence  ceux  qui  portaient  deux 

1)  Sahaiîun,  Trad.  cit.,  liv.  Il,  ch.  i,  p.  57-58. 

2)  Id.  Md.,  ch.  iv,_p.  61. 

3)  Id.  Ibid.  —  Cf.  Torquemada,  liv.  VII,  cap.  xï,  l.  II,  p.  119,  etc. 
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remous  de  cheveux  sur  la  tète  et  qui  étaient  nés  sous  un  bon 
signe.  Ils  prétendaient  qu'ils  formaient  un  pIuB  agréable  sacri- 
fice pour  ces  dieux,  afin  d'en  obtenir  de  la  pluie  en  temps  oppor- 
tun. On  les  allait  tuer  sur  des  montagnes  élevées  que  par  vœu 
on  avait  choisies  pour  l'offrande.  »  C'étaient  la  sierra  de  Quauh- 
tepetl,  non  loin  de  Tlatelolco,  la  montagne  de  YoaltecatI,  près 
de  Guadalupe  ;  Poyautla,  aux  limites  de  Tlaxcalla',  etc.  C'était 
aussi  le  plateau  de  Tenenepanco,  dont  aucun  auteur  n'a  parié, 


mais  dans  les  fouilles  duquel  on  peut  relever  toutes  les  circons- 
tances caractéristiques  des  sacrifices  aux  divinités  des  eaux  :  alti- 
tude considérable,  présence  exclusive  de  squelettes  d'enfants, 
nombreuses  figures  de  Tlaloc  ou  de  Chalchiuhtlicue  représentées 
sur  les  jouets  qui  les  entourent,  pieds  des  vases  modelées  en 
forme  d'animaux  plus  spécialement  consacrés  à  ces  divinités,  etc. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  pierres  relativement  précieuses  trouvées 
par  M.  Charnay,  dont  la  présence  ne  s'explique  très  bien  à 
Tenenepanco.  Sahagun  nous  dit,  en  effet,  que  «  ces  pauvres 
enfants  destinés  ïi  la  mort  étaient  soigneusement  ornés  de  pierres 
précieuses,  de  belles  plumes,  de  manteaux  et  de  ceintures  très 
bien  brodés.  »  On  les  chaussai!  do  coteras  fort  élégamment 

IJ  Saliaguii.  Tntd.  ai.,  liv.  Il,  ch.  ix,  p.  81-85. 


178  ^  DÉCADES    AMÉRICAINES 

ouvragées;  on- leur  adaptait  des  ailes  de  papier  semblables  à 
celles  des  anges  et  on  leur  recouvrait  la  figure  d'huile  àhtlli  ;  on 
leur  peignait  sur  le  milieu  du  visage  de  petits  ronds  blanchâtres 
et  on  les  plaçait  sur  des  litières  embellies  par  de  beaux  plu- 
mages et  des  joyaux  de  valeur  *.  »  Ce  sont  quelques-unes  de  ces 
pierres  soigneusement  travaillées,  que  M.  Charnay  a  recueillies  au 
cours  de  ses  fouilles*. 

Pierres  dures  et  terres  cuites,  figurines  de  Tlaloc  ou  statuettes 
des  animaux  qui  lui  étaient  consacrés,  tont  le  matériel  de 
Teneuepanco,  s'est  retrouvé  un  peu  plus  bas  (3,790™),  le  long  des 
pentes  du  massif  du  Popocatepetl,  dans  une  petite  vallée  appelée 
Nahualac,  mais  avec  des  mélanges  d'objets  d'un  tout  autre  ca- 
ractère. 

Cette  station  de  Nahualac,  que  M.  Charnay  a  brièvement  dé- 
crite* et  à  laquelle  je  ne  veux  consacrer  que  quelques  lignes  en 
terminant  ce  mémoire,  n'était  plus  un  cimetière,  mais  un  étang 
sacré  dédié  aux  divinités  des  eaux. 

Les  objets  qu'on  y  trouve  sont,  pour  une  certaine  part,  tout  à 
fait  identiques  à  ceux  de  Tenenepanco  (fig.  89,  60),  et  ceci 
prouve  manifestement  qu'à  Tépoque  déjà  lointaine  où  Ton  immo- 
lait des  enfants  à  Tlaloc  sur  le  plateau  supérieur,  on  présentait 
plus  bas  des  offrandes  à  cette  même  divinité. 

Mais  aux  récipients  de  toute  forme,  relativement  anciens,  de 
Nahualac  en  sont  mélangés  d'autres  d'un  travail  plus  moderne 
et  d'une  significatioa  souvent  bien  différente.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  statuettes  encore,  mais  ces  statuettes  sont  poussées 
dans  un  moule  comme  toutes  les  œuvres  de  même  ordre  de  la 
civilisation  aztèque.  Elles  représentent,  en  outre,  des  symboles 
religieux  qui  se  rattachent  à  un  autre  culte,  celui  de  Tezcatli- 
poca^  l'une  des  manifestations  du  soleil  chez  les  Aztèques,  qui 
venaient^  semble-t-il,  offrir  leurs  hommages  à  l'astre  du  jour,  sur 
l'emplacement  autrefois  occupé  par  un  sanctuaire  de  Tlaloc. 

La  petite  collection,  déposée  par  M.  Charnay  au  musée  du 

l)Itl.  ïUd.,  p.  85-86. 

2)  C'étaient  surtout  des  objets  travaillés  dans  la  précieuse  roche  verte  appelée 
chalchihuitlj  dédié  à  Chalchmtlicue. 

3)  Les  anciennes  villes  du  Nouveau  Monde,  p.  148-149. 
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Trocadéro,  comprend  avec  quelques  idoles  du  dieu  des  eaux 
(fig.  S9  et  60)  quatre  staluetles  de  Telzcatlipoca,  dont  une  fort 
curieuse,  représente  le  dieu  assis  sur  Tocelot,  animal  dont 
certains  mythes  lui  font  prendre  la  forme  dans  ses  enchan- 
tements. On  y  peut  voir  encore  un  sifflet  de  terre  noire  parais- 
sant représenter  une  tête  de  Cipactli;  des  statuettes  d'une  divi- 
nité féminine,  impossible  à  identifier;  enfin  des  terres  cuiles 
asses  diverses,  ornées  de  têtes  d'ocelots,  de  coyotes,  etc.  *. 

Des  mélanges  analogues  ont  été  constalés  par  M.  Charnay 
dans  l'abri  sous  roche  de  Mispayanlla,  un  peu  plus  bas  sur  les 
pentes  du  massif  montagneux  (ajlBO"").  Une  curieuse  fiole  d'as- 
pect très  archaïque,  pastillée  en  manière  de  Tlaloc,  qui  est  au 
Trocadéro  \  a  été  extraile  du  sol  profondément  remanié  de  cet 
abri,  en  même  temps  que  des  terres  cuites  brisées  d'un  travail 
bien  plus  moderne  ^ 

Un  vieux  Tlaloc  en  pierre,  tenant  sur  son  ventre  un  bassin  *, 
a  été  recueilli  plus  bas  encore  à  Apatlatepitonco,  associé  à  des 
innages  de  Quetzalcoatl,  de  Centéotl,  etc. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  plus  longtemps  à  ces  stations  de 
Mispayantla  et  d' Apatlatepitonco,  sur  lesquelles  on  ne  possède 
que  des  données  tout  à  fait  insuffisantes.  Mais  je  crois  devoir 
insister,  en' terminant  ce  petit  mémoire,  sur  le  double  aspect  que 
présente  la  station  de  Nahualac.  Les  superpositions  archéolo- 

1)  Parmi  les  vases  dont  nous  n'avons  que  la  photographie  se  trouve  un  exem* 
plaire  du  comitl  si  souvent  représenté  dans  les  peintures  aztèques.  Les  coupes 
Iripodes  sont  communes,  avec  les  pieds  creux  à  grelots. 

2)  Il  est  fort  remarquable  que  les  images  de  Tlaloc  relativement  fréquentes 
à  Tenenépanco  et  dans  les  autres  stations  du  Popocatepetl  découvertes  par 
M.  Charnay,  soient  au  contraire  si  rares  à  Mexico  et  dans  les  environs  immé* 
diats  de  cette  capitale.  La  collection  américaine  du  Louvre  ne  paraît  contenir 
qu'une  seule  figure  de  ce  dieu,  et  le  musée  du  Trocadéro  n'en  possédait  que 
SIX  venant  de  l'Anahuac  avant  les  fouilles  de  M,  Charnay  à  Tenenépanco,  Na- 
hualac, Mispayantla  et  Apatlatepitonco. 

3)  M.  Charnay  a  rapporté  de  Mispayantla,  outre  le  petit  vase  à  figure  de 
Tlaloc,  deux  sifflets  à  décor  pastillé,  d'un  travail  archaïque,  des  débris  de 
flageolets  qui  sont  au  contraire  du  temps  des  Aztèques,  enfin  quelques  frag- 
ments de  plats  de  celte  même  époque. 

4)  Celte  pose  est  exactement  semblable  d'une  part  à  celle  du  dieu  sur  le  vase 
rapporté  des  casas  grandes  de  Chihuahua  par  M.  GuiUemin  Tarayre  (Revue 
d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  353,  1882);  d'autre  part  à  celle  des  statues  de  Tlaxcala  et 
de  Chichen  Ilza,  qui  sont  au  Musée  national  de  Mexico;  à  celle  de  la  statue  de 
la  collection  Barron  à  Tacubaya  [îbid.,  t.  I,  p.  163-167);  enfin  à  celle  de  la 
petite  idole  de  Puebla  qu'on  peut  voir  au  Musée  d'Ethnographie. 
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giques,  dont  ce  gisement  fournit  un  remarquable  exemple,  ont 
été  fort  rarement  constatées  avec  une  pareille  netteté,  dans 
FAnabuac,  mal  fouillé  jusqu'ici,  et  où  elles  devraient  se  mani- 
fester à  chaque  coup  de  pioche  sous  les  formes  les  plus  tranchées. 
En  résumé,  les  stations  découvertes  par  M.  Charnay  dans  le 
massif  du  Popocalepetl^  sont  de  deux  ordres  et  de  deux  époques. 
L'une,  Tenenepanco,  est  un  cimetière  spécial  creusé  à  une  très 
grande  altitude  et  destiné  à  inhumer  les  débris  des  jeunes  vic- 
times immolées  en  Thonneur  des  divinités  des  eaux  ;  ses  carac- 
tères sont  archaïques  et  il  est  assurément  antérieur  à  la  période 
atzèque.  L'autre,  Nahualac,  un  peu  moins  élevé  dans  la  montagne, 
est  un  lieu  d'offrandes,  fréquenté  à  la  même  époque  que  le  cime- 
tière de  Tenenepanco  par  les  sectateurs  de  Tlaloc  et  consacré 
plus  tard,  sous  la  domination  des  Aztèques,  au  culte  de  Tetz- 
catlipoca. 
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LIVRES  ET  BROCHURES 

A.  Racînet.  L'ornement  polychrome  (2'^  série).  Arts  ancien  et  asia- 
tique, 'moyen  âge,  renaissance,  XVII%  XVIII®  et  XIX»  siècles. 

Recueil  historique  et  pratique  avec  des  notices  explicatives.  Paris,  Firmin 
Didot,  1885-1886,  in-foL,  120  pi.  en  couleur,  or  et  arg. 

Le  magnifique  ouvrage  de  M.  Racinet  sur  la  polychromie  a  obtenu  tant  de 
succès  chez  les  artistes  et  les  industriels  qui  s'occupent  d'ornement,  que  la 
maison  Didot  n'a  pas  hésité  à  entreprendre  une  nouvelle  suite  de  planches  déco- 
ratives admirablement  exécutées  et  que  M.  Racinet  accompagne,  comme  les  pre- 
mière, de  commentaires  particulièrement  intéressants.  On  trouvera  notamment 
dans  les  fascicules  récemment  publiés  des  études  de  détail  fort  bien  faites,  sur 
des  pièces  d'origine  chinoise,  persane,  turque,  russe,  etc.,  etc.,  études  qui 
appellent  tout  spécialement  l'attention  des  ethnographes.  La  série  V  du  nou- 
veau recueil  que  nous  avons  entre  les  mains,  nous  place  sous  les  yeux,  par 
exemple,  un  pectoral  de  mandarin  et  une  bordure  du  bas  d'une  robe  d'honneur, 
à  propos  desquels  M.  Racinet  a  groupé  des  renseignements  pleins  d'intérêt 
sur  les  insignes  du  mandarinat  et  la  symbolique  que  certain  d'entre  eux  nous 
révèlent.  Des  peintures  de  manuscrits  persans  fournissent  à  l'auteur  l'occasion 
de  montrer  l'accord  des  ornementations  marginales  avec  la  nature  des  textes 
qu'elles  encadrent.  Il  apprend  à  ses  lecteurs,  à  propos  de  faïences  émaillées  qu'il 
a  fait  reproduire,  les  caractères  propres  aux  familles  bleue,  verte  et  blanche  de 
la  céramique  iranienne.  Puis  ce  sont  des  notices  sur  les  types  de  la  peinture 
décorative  du  vie  au  ix°  siècle,  sur  l'orfèvrerie  émailléedux®,  et  l'ancienne  joail- 
lerie russe.  Chacun  de  ces  petits  morceaux  renferme  des  données  d'un  réel 
intérêt  pour  nos  études  et  les  documents  qu'ils  encadrent,  reproduits  avec  une 
grande  perfection,  forment  un  ensemble  qui  sera  parfois  bien  utile  à  consulter 

pour  nos  recherches  spéciales. 

E.  H. 


Vivien  de  Saint-Martin.  Nouveau  Dictionnaire  de  Gégoraphie  univer- 
selle, t.  II,  D.-J.  Paris,  Hachette,  1884,  1  vol.  gr.  in-4. 

Le  Dictionnaire,  commencé  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  a  été  profondé- 
ment remanié  dès  son  second  volume  et  continue  à  paraître,  rédigé  maintenant 
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par  un  groupe  de  jeunes  géographes,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Rousselet. 

Le  volume  deuxième,  qui  comprend  les  lettres  D  à  J,  est  bien  supérieur  au 
premier  et  rendra,  notamment  aux  ethnographes,  des  services  tout  autrement 
importants  que 'celui  qui  l'a  précédé.  On  n'y  rencontre  plus  de  ces  lacunes 
comme  en  présentaient  les  lettres  A-G  et  bon  nombre  d'articles  d'ensemble  sont 
vraiment  d'une  excellente  facture. 

Un  hasard  malencontreux  avait  voulu  que  j'eusse  à  consulter  l'an  dernier,  au 
moment  de  faire  une  leçon  au  Muséum,  les  mots  AfatonoUt  Ahouanselif 
Cotonou,  etc.,  et  je  ne  les  avais  point  rencontrés.  Pourtant  les  deux  premiers 
sont  les  noms  de  ces  deux  curieuses  cités  lacustres  bâties  sur  pilotis  dans  la 
grande  lagune  Nokhoué  ;  Cotonou  est  la  lagune  des  morts,  etc.,  etc. 

Le  Bakhoi  n'était  pas  nommé,  le  Baoulé  avait  une  simple  mention.  Presque 
aucune  des  tribus  en  Ba  du  Congo  (Batékés,  Bafourous,  Bacongos,  Bayanzis) 
ou  des  pays  des  Béchuanas  (Batlapis,  Bamanguatos)  n'avait  eu  même  une 
ligne.  On  ne  disait  rien  des  Bâris  du  Nil  Blanc.  Le  nouveau  volume  n'aura 
pas  à  endurer  de  semblables  reproches;  on  y  trouve,  par  exemple,  une  bonne 
notice  sur  les  Dinkas,  et  les  articles  Dahomey,  Egypte,  etc.,  reprennent  en  partie 
certaines  choses  antérieurement  omises  pour  renseigner,  à  leur  sujet,  le  lecteur 
un  peu  désappointé.  Bref,  au  lieu  de  décliner,  comme  il  est  trop  souvent 
arrivé  aux  œuvres  de  cet  ordre,  le  Dictionnaire  s'améliore  et  les  dernières 
livraisons  ne  laissent  presque  plus  de  prise  à  la  critique.  Nous  recommandons 
particulièrement  à  nos  lecteurs  les  articles  Hongrie^  Islande^  Irlande,  Japon, 
Juifs:,  €tc.,  qui  sont  généralement  puisés  aux  meilleures  sources. 

E.  h! 


A.-B.  Meyer.  Album  von  Philippinen-Typen.  Circa  250  abbildungen  auF 
32  tafeln  in  licht  druck.  Dresden.  1885,  1  vol.  in-4. 

Les  documents  sur  l'anthropologie  des  Philippines  deviennent  de  plus  en  plus 
abondants  et  de  plus  en  plus  précis.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  n'avait,  pour 
étudier  le  Négrito  ou  le  Tagal,  que  quelques  rares  crânes  et  des  photographies 
plus  rares  encore.  Les  voyages  scientifiques  de  MM.  Semper,  Jagor,  A.-B. 
Meyer,  Montano  et  Rey,  Blumentritt,  Marche,  etc.,  ont.  procuré  aux  Musées 
d'Allemagne  et  de  France  des  collections  énormes  d'ossements,  de  vases 
anciens  et  d'objets  de  toute  sorte.  Plusieurs  des  explorateurs,  dont  on  vient 
d'énumérer  les  noms,  ont  rapporté  de  plus  en  Europe  de  grands  et  précieux 
albums  photographiques  qui  éclairent  d'un  jour  tout  nouveau  l'ethnologie  si 
compliquée  et  si  difficile  des  races  de  ce  grand  archipel. 

M.  Montano  publiait  récemment,  à  la  suite  d'un  important  rapport  que  nous 
analyserons  prochainement,  nombre  de  portraits  exécutés  par  lui  et  par  son 
compagnon  le  D*"  Paul  Rey,  suivant  les  règles  adoptées  par  les  anthropolo- 
gistes,  c'est-à-dire  à  une  même  échelle  et  très  exactement  présentés  de  face  et  de 
profil.  La  collection  de  M.  A.-B.  Meyer,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est 
moins  propice  à  faciliter  l'étude  physique  des  sujets  qu'elle  reproduit  do  toutes 
les  grandeurs  et  dans  toutes  les  positions.  Elle  rachète  heureusement  ce  sé- 
rieux défaut  par  le  pittoresque  des  tableaux  qu'elle  nous  montre  et  surtout  par 
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Tabondance  des  renseignements  qu'elle  fournit  sur  l'ethnographie  proprement 
dite,  renseignements  un  peu  trop  négligés  par  nos  deux  compatriotes. 

L'album  des  Philippines  renferme,  entre  autres  choses  particulièrement  inté- 
ressantes pour  nos  études  spéciales,  la  reproduction  complète  du  matériel  en 
usage  chez  les  Négritos  des  divers  cantons  de  Luçon,  les  Tinguianes  des  mon- 
tagnes de  rilocos  Nord,  les  Igorrotes  de  la  Union  et  de  Cagayan,  les  Tagals,  les 
Bagobos  de  Mindanao,  etc.  Les  photographies,  au  nombre  de  cent  cinq,  sont 
reproduites  avec  beaucoup  de  soin  par  la  photolithographie  sur  trente  planches 
in-4,  méthodiquement  disposées,  et  accompagnées  de  courtes  notices  explica- 
tives, rédigées  par  M.  A.-B.  Meyer, 

E.  H. 


Otis  T.  Mason.  The  Guesde  collection  of  Antiquities  in  Pointe  à 
Pitre,  Guadeloupe  {Smithson,  Rep.  for  1884,  p.  731-837,  fig.  1-215  a). 

M.  Guesde  qui  a  plusieurs  fois  adressé  à  la  Revue  d'Ethnographie  des  com- 
munications intéressantes,  a  réuni  à  la  Pointre- à-Pitre  une  remarquable  collec- 
tion d'antiquités  des  Antilles,  dont  il  a  reproduit  les  meilleures  pièces  à  l'aqua- 
relle avec  un  véritable  talent. 

Notre  musée  du  Trocadéro  possède  une  série  de  ces  reproductions  et  l'Insti- 
tution Smithsonienne  en  a  reçu  une  autre  que  M.  Otis  T.  Mason  vient  de  faire 
graver  sur  bois  pour  le  Smithsonian  Report  de  1884. 

La  brochure,  dont  on  a  lu  plus  haut  le  titre  encadre  ces  bois,  au  nombre  de 
deux  cent  vingt-cinq,  dans  un  texte  descriptif  dont  M.  Guesde  a  fourni  les 
données  premières,  auxquelles  le  savant  ethnographe  américain  a  joint  tout  ce 
que  pouvait  lui  suggérer  son  expérience  personnelle. 

Les  antiquités  de  la  collection  Guesde  sont  principalement  des  haches  de 
pierre  avec  ou  sans  têtes,  des  massues  de  pierre,  des  molettes,  des  pilons,  des 
mortiers,  des  disques,  des  ciseaux  aussi  de  pierre,  etc.  M.  Otis  T.  Mason 
décrit  brièvement  chacun  de  ces  objets  et  le  compare  avec  ceux  que  possède 
l'Institution  Smithsonienne  et  plus  particulièrement  avec  ceux  de  Porto-Rico 
de  la  célèbre  collection  Latimer  qu'il  a  précédemment  fait  connaître*. 

Parmi   les   objets  les  plus  nouveaux  et  les  plus  curieux,  découverts  par 

M.  Guesde,  figure   en  première  ligne  une  sorte  de  téocalli  en  pierre,  à  double 

face,  avec  deux  escaliers  tous  deux  de  quatre  marches,  conduisant  à  un  édicule 

ouvert  en  gueule  de  four.  J'ai  aussi  depuis  longtemps  remarqué  dans  les  figures 

de  l'atlas  Guesde  au  Trocadéro  un  mortier  à  couleur  en  forme  d  animal  ailé,  un 

fétiche  masloïde,  aussi  en  pierre,  qu'on  cqpirail  venu  de  Porto-Rico,  mais  qui  ne 

porte  aucune  figure  en  relief;  un  sceptre  de  pierre  orné  de  deux  têtes  scnlplées; 

une  table  à  moudre  ornée  d'un  personnage  en  relief;  enfin  divers  morceaux  de 

poterie  grossièrement  exécutés. 

E.  H. 

J.  Cf.  Otis  T.  Mason  The  Latimer  Collection  of  Antiquities  fron  PortO'Rico  in  the  Nat.  Muséum 
at  Washington. 
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Fouilles  dans  les  Mounds  d'Etowah  (Géorgie).  ->  Mission 

scientifique  au  Tucatan. 

Washington, .   . . 

Pendant  les  dernières  explorations,  pratiquées  sous  ma  direction  dans  les 
mounds  pour  le  compte  du  Bureau  national  d'Ethnologie,  dHmportanles  décou- 
vertes ont  été  faites  qui,  tout  en  projetant  des  lumières  nouvelles  sur  les  arts 
et  les  coutumes  des  mounds-huilders,  semblent  compliquer  le  problème  de  leur 
nationalité. 

Les  trouvailles  consistent  d'abord  en  minces  plaques  de  cuivre  marquées  de 
figures  laborieusement  ornementées,  qui  présentent  assurément  une  très  forte 
ressemblance  avec  les  figures  rencontrées  dans  les  manuscrits  mexicains  ou 
dans  les  ruines  du  Mexique  et  de  l'Amérique  Centrale.  Ce  sont  ensuite  des 
coquilles  gravées  sur  lesquelles  se  voient  des  figures  appartenant  au  même  type 
général . 

Je  vous  envoie  ci-joint  les  photographies  de  neuf  différentes  pièces  ;  les 
no»  4,  5  et  6  reproduisent  en  partie  les  n®»  1  et  2  (voir  pi.  II),  et  constituaient 
probablement  des  portions  de  plaques  pareilles.  Les  n'*»  1  et  2,  quoique  fort 
semblables  Tun  à  l'autre,  viennent  de  deux  plaques  différentes.  Les  n»^  1  à  8 
sortent  tous  de  l'un  des  mounds  du  célèbre  groupe  d'Etowah,  près  Cartersville 
(Géorgie).  Ce  mound,  dont  une  section  verticale,  montrant  sa  structure  interne, 
est  donnée  dans  la  figure  ci-jointe,  est  celui  qui  porte  la  lettre  b  sur  la  planche  I 
des  Antiquities  of  the  Southern  Indians  de  Jones  ;  il  est  marqué  de  même  dans 
l'esquisse  du  colonel  Whittlesey,  page  625  du  Smithsonian  Report  pour  1881. 
Les  mesures  données  par  M.  John  P.  Rogan,  l'assistant  du  Bureau  qui  a  fait 
la  fouille,  sont  les  suivantes  :  diamètre  à  la  base,  120  pieds  (36™,5)  au  sommet 
60  pieds  (i8°*,2)  hauteur  au-dessus  de  la  surface  primitive  du  sol,  16  pieds 
(4™,8).  La  forme  est  celle  d'un  tronc  de  cône. 

La  construction  fut  trouvée  telle  qu'il  suit  :  la  pente  qui  entourait  l'en- 
semble (n^  4  de  la  coupe)  était  faite  d'une  argile  rouge  durcie,  tandis  que  le 
cylindre  intérieur,  large  de  60  pieds  en  diamètre  (18™,22)  était  composé  de  trois 
couches  horizontales.  La  première  ou  couche  du  fond  (n**  1  de  la  figure)  épaisse 
de  10  pieds  (3™ ,03)  était  formé  d'un  limon  sableux,  gras  et  noirâtre.  Au  contact 
de  cette  couche,  une  autre  ^n**  2)  de  4  pieds  d'épaisseur  (1"*,21),  se  trouvait 
faite  d'argile  dure  battue,  si  résistante  qu'on  avait  du  mal  à  la  perforer  au  pic. 
Par-dessus  enfin  (n^  3)  un  lit  de  sable  et  de  terre  mesurait  de  i  à  2  pieds 
d'épaisseur. 
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On  n'a  trouvé  dans  la  couche  d'argile  (n"  2)  qu'une  pipe  groasière  en  terre, 
quelques  petites  pièceo  de  collier  en  coquille,  un  morceau  de  mica  et  une  pierre 
travaillée.  Celte  ;couehe  ne  présentait  aucune  trace  qui  pût  faire  croire  qu  elle 
ait  été  dérangée  depuis  son  accumulation  Les  sépultures  étaient  toutes  dans  le 
dépAt  inférieur,  toutes  dans  des  coffres  ou  cists  de  pierre  en  forme  de  bottes, 
faits  de  tables  de  pierre  dressées  de  champ  sur  les  cAtes  et  aux  extrémités,  et 
d'autres  posées  à  plat  au  fond  et  par-deesus  Ces  tombeaux  ou  ctsls  au  nombre 
de  onze,  n'étaient  pas  tous  au  m?me  niveau  Le  dessus  des  sépultures  supé- 
rieures se  rencontrait  à  deux  pieds  à  peine  au-dessous  de  lar^rje,  tandis  que 
celui  des  tombes  inféneures  était  situp  à,  deux  pieds  plus  bas  Le  fond  de 
quelques  tombeaux  consistait  simplement  en  terre  durcie  au  feu,  tandis  que 
pour  les  autres  il  se  composait  de  plaques  de  stéalite 

J'emprunte  aux  notes  de  M.  Rogan  la  description  des  sépultures  du  niveou 
inférieur  et  de  la  portion  circulaire  interne 


Fig  6t,  Coupe  d  un  mound  dËtowah  (Géorgie) 


i<  Voici,  m'écrivait  M.  Rogan,  la  liste  des  tombes  telles  qu'elles  sont  désignées 
sur  le  diagramme  que  je  vous  ai  envoyé. 

«  A.  Sépulcre  de  pierre  de  2  pieds  6  pouces  de  largeur,  8  pieds  de  longueur 
et  2  de  profondeur.  Il  a  été  construit  en  plaçant  debout  des  plaques  de  stéatite 
sur  les  cAtés  et  aux  extrémités  et  en  les  couvrant  d'autres  plaques  semblables 
mises  à  plat.  Le  fond  est  de  terre  durcie  au  feu.  Le  sépulcre  contient  les  restes 
d'un  seul  squelette  reposant  sur  le  dos,  la  tête  à  l'est.  La  charpente  osseuse  est 
très  lourde  et  d'environ  8  pieds  de  long  (2™, 12).  La  tète  repose  sur  un  orne- 
ment plat  de  cuivre  mince,  d'un  genre  tout  spécial.  Sous  le  cuivre  gisait  ce  que 
l'on  a  supposé  être  un  fragment  de  cuir  très  détérioré,  et  bous  ce  fragment 
étaient  les  restes  d'une  natte  d'écorce  ou  de  jonc.  Le  cuir  et  la  natte  étaient  si 
pourris  qu'il  fut  impossible  de  les  retirer  en  entier,  mais  on  fut  assez  heureux 
pour  sauver  quelques  fragments  de  l'un  et  de  l'autre.  A  gauche  des  pieds 
étaient  un  vase  à  col  et  une  petite  coupe  peinte,  sorte  de  jouet  d'enfant  ;  à  droite 
gisaient  quelques  coquilles  de  mer.  Immédiatement  au-dessous  des  pieds 
étaient  deux  grandes  Pyrula  perversa,  remplies  de  petits  grains  de  coquilles, 
autour  de  chaque  cheville  était  une  bordure  de  grains  semblables.  Les  grandes 
coquilles  et  les  os  du  squelette  se  trouvaient  si  profondément  décomposés  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  les  c 
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«  B.  Sépulcre  de  pierre,  long  de  4  pieds  3  pouces,  large  de  3  pieds  et  profond 
de  1  pied  6  pouces,  ne  différant  du  précédant  que  par  la  taille  et  par  ce 
fait  que  le  fond  en  était  fait  de  dalles  de  pierres.  Sur  le  fond  était  une  mince 
plaque  de  cuivre  avec  des  figures  estampées. 

C.  Sépulcre  semblable,  de  3  pieds  6  pouces  de  longueur,  1  pied  4  pouces  de 
largeur  et  1  pied  6  pouces  de  profondeur  dirigé  de  FEst  à  TOuest.  Les  os  ont 
été  déposés  sans  ordre,  et  probablement  après  que  la  chair  en  a  été  détachée. 
Parmi  les  os  a  été  trouvée  une  autre  plaque  de  cuivre  composée  <ie  pièces  plus 
petites  rivées  ensemble 

«  F.  Sépulcre  semblable,  de  6  pieds  de  longueur,  3  de  largeur  et  1  de  pro- 
fondeur, garni  de  pierres  au  fond,  La  tête  était  ici  tournée  vers  le  nord.  Il  y 
avait  plusieurs  pièces  de  cuivre  autour  de  la  tête  ;  le  squelette  avait  été  enve- 
loppé d'une  peau  indéterminée.  La  tête  reposait  sur  un  large  exemplaire  de 
Fyrula  perversUf  dont  la  columelle  avait  été  détachée.  Au-dessus  étaient  les 
restes  d'une  natte.  Des  grains  de  coquille  étaient  autour  du  cou,  de  chaque 
poignet  et  de  chaque  cheville,  sur  la  poitrine  gisait  une  coquille  gravée  et  près 
du  tlanc  droit  se  voyait  un  petit  bol  de  terre.  » 

Le  reste  de  la  description  de  M.  Rogan  est  excessivement  intéressant,  mais 
ce  que  je  viens  de  citer  suffira  pour  donner  une  idée  bien  claire  des  conditions 
dans  lesquelles  les  spécimens,  dont  je  vous  envoie  les  photographies,  ont  été 
découverts. 

Je  pense  que  l'on  pourra  démontrer  que  le  groupe  d'Etowah  marque  l'em- 
placement du  Guaxule  des  narrateurs  de  la  malheureuse  expédition  de  Soto. 
L'allusion  renfermée  dans  le  texte  de  Garcilasso  (Hist.  PL,  lib.  Ill,  cap.  xx, 
pag.  i39,  éd.  1723),  autorise,  je  pense,  cette  identification. 

La  photographie  n*  9  représente  une  autre  plaque  de  cuivre,  trouvée  par  un 
autre  assistant  du  Bureau  dans  un  tombeau  de  pierre  de  TlUinois  du  Sud.  Ce 
tombeau  n'était  pas,  il  est  vrai,  dans  un  mound,  mais  il  était  construit  de  la 
même  manière  que  ceux  dont  il  vient  d'être  fait  mention. 

Tous  les  articles  trouvés,  ainsi  que  les  portions  des  enveloppes  et  des  sque- 
lettes qui  ont  pu  être  conservées,  ont  été  immédiatement  envoyés  au  Bureau 
d'Ethnologie  et  sont  actuellement  au  National  Muséum. 

Dans  l'espoir  que  ces  renseignements  vous  intéresseront,  je  reste,  etc. 

*  Cyrus  Thomas. 


Mérida,  9  janvier  4886. 

...  Je  suis  arrivé  à  Mérida  le  1*»  janvier  et  me  suis  mis  aussitôt  à  l'ouvrage. 
Les  visites  officielles  faites,  je  suis  allé  à  Izamal  .pour  y  jeter  un  premier  coup 
d'œil  et  juger  de  ce  que  nous  pourrons  y  faire,  afin  d'y  envoyer  le  matériel  néces- 
saire. C'est  énorme.  Quel  travail!  Et  qu'en  vais-je  tirer?  Au  retour  j'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  une  collection  unique  de  haches  yucatèques  recueillies 
pendant  vingt  ans  à  Cozumel.  Elle  se  compose  de  soixante  dix-neuf  pièces. 
Quoique  elle  fût  d'un  prix  élevé,  je  m'en  suis  emparé  ;  il  y  aura  là  de  quoi  faire 
une  belle  vitrine. 

D.  Charnay. 


NOUVELLES 


Missions  scientifiques.  —  Malgré  les  économies  réalisées  cette  année  par  la 
commission  du  budget  sur  le  crédit  des  voyages  scientifiques  et  littéraires, 
trente -cinq  missions  soat  en  cours  d'exécution  à  la  date  du  30  janvier  1886. 

Ces  missions  sont  ainsi  réparties  :  Europe,  neuf;  Asie,  treize  ;  Afrique,  sept  ; 
Amérique,  cinq;  Océanie,  une. 

La  plupart  des  missions  en  Europe  sont  de  Tordre  historique  ou  géographique 
pur,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Les  missions  d'Asie  ont  en  majorité  pour  théâtre  nos  colonies  et  nos  protec- 
torats de  Textrôme  sud-est  du  continent.  Le  D'  Néis,  membre  de  la  commission 
de  délimitation  du  Tonkin,)  le  D'  Maurel,  médecin  de  1'"  classe  de  la  marine 
nationale,  M,  Nicolle,  publiciste,  MM,  Balansa,  de  Méreyna,  naturalistes,  ont 
introduit  dans  leurs  programmes  de  recherches  un  certain  nombre  de  questions 
relatives  aux  populations  de  l'Indo-Chine. 

M.  Darmestetter,  professeur  au  collège  de  France,  va  dans  la  péninsule  Gisgan- 
gétique  étudier  l'influence  de  la  Perse  sur  la  langue  et  la  civilisation  de  l'Inde 
du  Nord.  MM.  Dieulafoy  et  Houssaye  poursuivent  en  Susiane  leurs  belles  re- 
cherches archéologiques,  pendant  que  M.  Binder  s'applique  à  relever  les 
ruines  situées  entre  les  lacs  de  Van  et  d'Ourmiah.  M.  Gautier  voyage  sur 
le  cours  supérieur  de  l'Euphrate,  M.  J.  Mourier  est  dans  le  Caucase,  M.  Psi- 
chari  part  pour  Smyrne  et  pour  Chio,  enfin  MM.  Bonvalot  et  Capus  vont  bientôt 
regagner  TAsie  Centrale  et  tâcher  d'aborder,  cette  fois,  laBactriane. 

En  Afrique,  la  mission  de  Tunisie  que  M,  de  la  Blanchère  dirige  continue 
à  prospérer;  l'école  du  Caire  poursuit  ses  belles  publications,  M.  Morel  est 
spécialement  chargé,  en  ce  moment,  d'en  étudier  le  fonctionnement  sur  place. 
M.  Palat,  lieutenant  au  11^  chasseurs,  s'est  hardiment  lancé  dans  le  sud,  pour 
tenter  de  gagner,  par  le  Touat,  Tombouktou  et  le  Sénégal  ;  M.  Borelli  est  au 
Choa,  M.  Faurot,  dans  la  mer  Rouge;  M.  Clermont-Ganneau est  parti  pour  le 
golfe  d'Akabadont  il  veut  fouiller  les  îles  autrefois  habitées  et  depuis  fort  long- 
temps désertes.  Enfin  M.  Yerneau  poursuit  aux  Canaries  ses  études  sur  les 
anciennes  populations  de  l'archipel,  dont  il  a  plusieurs  fois  entretenu  les  lecteurs 
de  la  Revue, 

Les  missions  en  Amérique  ne  sont  pas  moins  importantes.  Pendant  que 
M.  Charnay  termine  les  recherches  qu'il  a  déjà  poussées  si  loin  dans  les  cités 
ruinées  du  Yucatan,  M.  Chaffanjon  nous  quitte  pour  reprendre  l'exploration  du 
haut  Orénoque  et  du  bassin  supérieur  du  rio  Negro,  D'autre  part,  M.  Aubert 
est  parti  pour  l'Amazone  et  M.  Calvet  s'est  embarqué  pour  la  Plata.  Enfin 
M.  Thouar  vient  de  terminer  heureusement  une  nouvelle  traversée  du  Grand 
Chaco  septentrional. 


OUVELLES 


Collection  Reich  A  il  D.  —  On  nous  écrit  de  Berlin,  bous  la  date  du  18  mars, 
que  la  collection  ethnographique  de  Paul  Reichard,  qui  ee  composait  en  grande 
partie  de  présents  fails  à  ce  savant  par  les  plus  célèbres  voyageurs  est  devenue 
la  propriété  du  Musée  Rovai. 


MuBÉB  Natio.v'ai.  ds  Mexico.  —  M.  G.  Mendoza  est  remplacé  comme  direc- 
teur du  Muaeo  Hacional  par  M.  J.  Sanchez,  aux  travaux  duquel  notre  Revue 
a  déjà  consacré  de  nombreuses  analyses.  M.  Sanchez  aime  et  cultive  l'archéo- 
logie et  il  n'y  n  pas  à  craindre  que  les  collectians  nationales  périclitent  entre 

E.  H. 


Découvertes  ai:  Nouvëau-Mexioue.  —  Le  Sanla  Fi  New-Meanean  parle  briè- 
vemBnl  d'une  découverte  récemment  signalée  par  le  major  Powell.  <■  Les  mon- 
tagnes dans  nos  contrées,  dit  ce  journal,  sont  recouvertes  d'une  immense  couche 
de  lave;  l'homne  préhistorique  a  creusé  dans  cette  lave  des  trous  carrés  qui 
sont  recouverts  d'une  espèce  de  pavage  aussi  de  lave.  Dans  ces  trous  on  a 
trouvé  plusieurs  spécimens  d'uoe  civilisation  avancée,  entre  autres,  une  espèce 
de  drap  de  poil  et  une  grande  quantité  de  poteries.  On  a  taillé  dans  les  quatre 
murs  de  côté  ^es  niches  et  des  espèces  d'armoires.  Dans  l'une  de  ces  niches 
on  B.  trouvée  c&cliée  une  petite  ligurine  ressemblant  à  un  homme,  enveloppée 
dans  une  étoffe  tissée.  L'étotfe  était  noircie  et  pareille  à  celles  dans  lesquelles  sont 
enveloppées  les  momies  d'Egypte  ;  quand  on  touchait  à  l'étoffe  elle  tombait  en 
miettes.  On  a  trouvé  en  tout  une  soixantaine  de  ces  groupes  et,  dans  chaque 
groupe,  il  y  avait  ù.  peu  prés  une  vingtaine  d'habitations.  » 


Superstitions  des  Beloutghis  relatives  aux  voyages.  —  Les  Beloutcbis, 
comme  leurs  voisins  les  Afghans,  ont  des  coutumes  et  des  superstitions  cu- 
rieuses. Ils  considèrent  comme  néfaste  de  voyager  dans  la  direction  de  l'est  le 
premier  et  le  onzième  jours  et  dans  la  direclion  du  sud  le  troisième  et  le  trei- 
zième jours  de  la  lune.  De  même,  ils  évitent  de  voyager  vers  l'ouest  le  cin- 
quième et  le  quinzième  jours,  vers  le  nord  le  septième  et  le  dix-septième  jours. 

Lorsque  l'astre  est  dans  la  terre,  un  Beloutchi  peut  voyager  en  toute  direc- 
tioD.  Un  ouvrier  des  champs  a  assuré  à  M.  Donie,  qui  rapporte  la  chose  dans 
un  petit  livre  qu'il  a  publié  sur  la  langue  beloutchi,  que  quand  ses  compagnons 
et  lui  sont  engagés  comme  semeurs^  ils  découpent  de  petites  pièces  d'étoffe 
qui  représentent  l'astre  et  l'enterrent  solennellement.  A  partir  de  ce  momenl, 
Is  sont  libres  d'aller  dans  la  direction  qui  leur  plaît. 

J.  il. 


NÉCROLOGIE 


L.-E.  LE  BRET 

e  la  mort  à  Levai  lois-Perret,  sous  la  date  du  26  décembre,  de 
M,  le  docteur  Louis  Eugène  Le  Brel,  qui  fut  un  des  premiers  assocléa  natio- 
naux de  la  Société  d'Anthropologie  (1860),  et  pendant  quelques  années,  un  des 
plus  assidus  parmi  les  membres  de  cette  compagnie.  M.  Le  Bret  a  publié 
quelques  écrits  sur  diverses  questions  ethnographiques;  nous  rappellerons  la 
Notice  sur  l'existence  d'une  race  d'hommes  à  qtteue,  imprimée  dans  les  Archives 
générales  de  médecine  en  1855,  et  l'examen  anthropologique  des  collections 
tvcueillies  dans  le  voyage  du  Prince  Napoléon  aux  mers  du  Nord  paru  dans  les 
Arckioea  de  Médecine  navale  de  1857. 

E.  H. 


M""'  LEE  CHILDE 

Mme  Lee  Childe,  née  Blanche  de  Triqueti,  a  succombé  à  Paris  le  28  février 
dernier,  après  une  cruelle  maladie.  Elle  avait  publié  dans  la  Revue  des  Deta>- 
Mondes  une  série  d'articles  intéressants  sur  la  Tunisie  et  l'Egypte. 


F.  SCHERZER 

H.  Fernand  Sohener,  consul  de  France  à  Canton,  membre  de  ta 
de  délimitation  du  Tonkin,  est  mort  dans  ia  mer  Rouge  le  15  mars  dernier  à 
bord  du  Djemmak  qui  le  ramenait  en  France,  M.  Scherzer,  qui  était  un  sino- 
logue instruit  avait  traduit  et  annoté  un  ancien  livre  chinois  fort  précieux  pour 
VhiEtoira  et  l'ethnogîaphl*.  de  la.  Cotèa,  Cet  itaportanl  ouvrage,  dont  l'auteur  ne 
v.3rra  malheureusement  point  la  publication,  est  actuellement  édité  avec  beaucoup 
de  soin  par  la  Société  asiatique  de  l'arisi 

E.  H. 
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MEMOIRES    ORIGINAUX 


LA 

DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MEXIQUE 

Par  le  moine  franciscain  frère  MÂRGOS  de  nice 

EN  f  539 

Par  Ad.-F.  BANDELIER 

{Suite  et  fin) 


Il  est  surprenant  que  fray  Marcos  ne  mentionne  aucune  ri- 
vière jusqu'ici,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  cours 
d'eau  entre  le  Yaqui  et  le  Gila,  même  le  rio  Sonora,  ne  sont 
que  des  ruisseaux,  avant  que  les  pluies  d'été  les  grossissent. 
Après  être  entré  dans  le  grand  désert  le  9/21  mai*,  il  cou- 
cha près  d'un  fleuve  la  première  nuit.  Ce  fleuve  peut  avoir 
été  le  Gila.  Il  est  à  noter  ici  que  cette  rivière  est  assez  large  et 
profonde  entre  San  Carlos  et  le  soi-disant  Pueblo  Viejo,  mais 
que  pourtant,  s'il  n'y  a  pas  de  crue  extraordinaire,  on  peut  la 
passer  à  gué  à  quelques  endroits.  Du  San  Pedro,  là  où  les 
villages  des  Sobaypuris  terminent ,  on  peut  y  parvenir  en 
trois  jours,  et  en  huit  à  dix  jours  de  plus  on  atteint  facilement 
Zuni  à  pied.  Or  les  seuls  villages  permanents  et  bâtis  de  pierres, 
qui  étaient  habités  par  des  indigènes  au  nord  du  confluent 
du  San  Pedro  et  du  Gila,  dans  le  xvi^  siècle  et  depuis,  sont  les 
pueblos  des  Zuni  et  ceux  des  Moqui.  Il  est  donc  naturel  do 
chercher  lequel  de  ces  groupes  pourrait  être  Cibola. 

Je  commence  par  les  Moqui.  Entre  1540  et  1599,  ce  groupe 

1)  Relation,  p.  273. 
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contenait  cinq  ou  sept  villages*.  Cependant  il  est  ici  hors  de 
question  à  cause  de  la  grande  distance  à  laquelle  il  se  trouve. 
Ensuite,  pour  y  arriver,  il  fallait  toujours  passer  près  de  Zuni, 
et  les  Indiens  qui  guidaient  Frère  Marcos  n'auraient  pas  manqué 
de  le  rendre  attentif  à  la  proximité  de  cette  tribu.  Il  y  a  d'autres 
raisons  qui  prouvent  que  Moquî  ne  peut  être  Cibola,  raisons  que 
j'indiquerai  plus  au  loin. 

Reste  donc  Zuni,  et  pour  déterminer  si  c'est  là  que  nous 
devons  chercher  Cibola,  il  faut  reprendre  le  fil  de  l'itinéraire  à 
Tenlrée  du  grand  désert  que  frây  Marcos  avait  encore  à  passer. 
Ce  désert  s'étendait  jusqu'à  Cibola. 

Avant  d'y  entrer,  le  moine  eut  de  nouveaux  renseignements 
sur  le  compte  des  sept  villes.  Il  est  vrai  que  ces  renseignements 
confirmaient  toujours  les  précédents,  mais  on  y  ajoutait  de 
nouveaux  détails.  Entre  autres  les  Indiens  affirmaient  que  la 
plus  considérable  des  sept  villes  s'appelait  Ahacus.  Il  avait  déjà 
entendu  parler  de  «  Acus  »,  mais  il  fait  une  distinction  entre  les 
deux  :  «  Il  existe  aussi^  d'après  le  rapport  de  cet  Indien,  un  autre 
royaume  très  vaste,  nommé  Acus;  car  il  y  a  Ahacus  et  Acus; 
Ahacus  avec  l'aspiration  est  une  des  sept  villes,  et  la  capitale 
Acus  sans  aspiration  est  un  royaume*.  »  Ces  données  provenaient 
d'un  Indien  originaire  de  Cibola^  qui  demeurait  dans  la  vallée 
que  je  crois  avoir  été  celle  du  rio  San  Pedro. 

Estévanico,  quoiqu'il  eût  pris  les  devants  contre  les  instruc- 
tions du  missionnaire,  n'en  oubliait  pas,  pour  cela,  de  certains 
égards  dus  au  prêtre.  Non  seulement  il  lui  envoyait  régulière- 
ment des  nouvelles,  mais  il  laissait  derrière  lui  dans  les  parties 
dépeuplées  et,  à  des  intervalles  d'une  journée  de  marche,  des 
abris  pour  la  nuit,  de  sorte  que  le  voyage  du  Père,  accompagné 

\  )  Il  n*y  a  pas  de  cloute  que  le  Tusayan  de  Caslaneda  ne  soit  Moqui.  Comparez 
Simpson,  Coronado's  march  (dans  Smithsonian  Report^  de  ISôO).  Tusayan  avait 
sept  villages.  Voyage  de  Cibola^  p.  58;  Jaramillo,  Bjelation,  p.  370.  En  1584, 
Espejo  visita  les  Moqui,  et  il  y  observa  cinq  pueblos,  auxquels  ils  donna  le 
nom  de  Mohoce.  (Relacion  del  viaje,  p.  118.)  11  est  impossible  de  déterminer  la 
cause  de  cette  différence.  En  1598-99,  Juan  de  Onate  en  mentionne  cinq  aussi. 
Voyez  Obediencia  y  Vasallaje  à  su  Mageslad  por  los  Indios  de  la  provincia  de 
Mokoqui  dans  Documentos  InedltoSy  vol.  XV,  p.  137  ;  Obediencia  y  Vassallaje 
por  los  Indios  de  Aguatobi.  Ibidem, 

2)  Relation,  p.  27L 
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comme  il  était  en  outre  de  beaucoup  d'Indiens  qui  portaient  des 
vivres  ou  les  lui  procuraient  en  chemin,  se  faisait  avec  assez  de 
facilité  *.  Il  chemina  ainsi  pendant  douze  jours  consécutifs 
«  toujours  bien  pourvu  de  vivres,  de  cerfs,  de  lièvres,  de  per- 
drix^. » 

Au  bout  du  douzième  jour,  il  fut  rejoint  par  un  Indien,  fils 
d'un  des  chefs  qui  raccompagnaient,  et  qui  avait  suivi  Estevan 
le  nègre.  «  Son  visage  était  tout  décomposé  et  son  corps  couvert 
de  sueur;  tout  son  extérieur  témoignait  beaucoup  de  tristesse. 
Il  me  raconta  ce  qui  suit  :  Un  jour,  avant  d'arriver  à  Cibola, 
Estevan  envoya  sa  calebasse  avec  des  messagers,  comme  c'était 
son  habitude,  afin  d'annoncer  son  arrivée.  A  cette  calebasse 
était  attachés  un  chapelet  de  grelots  et  deux  plumes,  l'une  blanche 
et  l'autre  rouge.  Quand  les  messagers  furent  arrivés  devant  le 
chef,  qui  réside  dans  celte  ville  pour  le  souverain,  ils  lui  don» 
nèrent  la  calebasse.  Cet  homme  la  prit,  et  voyant  les  grelots,  il 
entra  en  fureur,  la  jeta  à  terre  et  dit  aux  messagers  de  s'en 
aller  ;  qu'il  connaissait  ces  étrangers,  de  leur  recommander  de  ne 
pas  entrer  dans  la  ville,  qu'autrement  il  les  tuerait  tous.  Les 
messagers  revinrent  sur  leurs  pas  et  dirent  à  Estevan  comment 
ils  avaient  été  reçus.  Celui-ci  répondit  que  ce  n'était  rien,  qud 
ceux  qui  témoignaient  du  déplaisir  de  son  arrivée  le  recevaient 
toujours  mieux  que  les  autres.  Il  continua  donc  son  voyage 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  Cibola.  Au  moment  d'y  entrer  il 
trouva  des  Indiens  qui  s'y  opposèrent,  ils  le  conduisirent  dailâ 
une  grande  maison  qui  était  en  dehors  de  la  ville,  et  ils  lui 
enlevèrent  à  l'instant  tout  ce  qu'il  portait,  des  objets  d'échange, 
des  turquoises  et  beaucoup  d'autres  présents  qu'il  avait  reçus 
pendant  son  voyage.  Il  passa  la  nuit  dans  celte  maison  sans 
qu'on  lui  donnât  ni  h  boire  ni  à  manger,  à  lui  ni  aux  gens  qui 
l'accompagnaient.  Le  lendemain,  cet  Indien  ayant  eu  soif,  sortit 
de  la  maison  pour  aller  boire  à  une  rivière  qui  coulait  près  de 


1)  Relation^  po.  267,  274.  Ces  huiles  étaient  quelquefois  en  terre,  quelquefois 
en  branches  d^arore.  S'il  avail  passé  par  le  pays  à  l'ouest  du  Tucson,  il  aurait 
élé,  à  cause  de  la  chaleur  et  des  insecles,  content  de  ne  pas  s*en  servir  l 

2)  Idem,  p.  274. 
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là.  Bientôt  après  il  vit  Eslevan  qui  s'enfuyait,  poursuivi  par  des 
habitants  de  la  ville  qui  tuaient  les  naturels  de  sa  suite.  Aus- 
sitôt que  rindien  s'en  fut  aperçu,  il  suivit  le  cours  de  là  rivière 
et  alla  se  cacher,  puis  il  reprit  la  route  du  désert  *.  » 

Ces  mauvaises  nouvelles  se  confirmèrent  bientôt  après.  Ayant 
persuadé  ses  gens  de  continuer  la  route  vers  Cibola,  ils  rencon- 
trèrent, à  une  journée  de  marche  en  cet  endroit,  «  deux  autres 
Indiens  qu'Estevan  avaient  emmenés,  ils  arrivaient  couverts  de 
sang  et  de  blessures.  »  Leurs  rapports  n'étaient  que  trop  posi- 
tifs. Non  seulement  le  nègre,  mais  aussi  presque  toute  son  es- 
corte, avaient  été  massacrés.  Toute  communication  directe  avec 
Cibola  devenait  impossible,  même  pour  les  Indiens,  qui  affir- 
maient «  qu'ils  n'oseraient  plus  aller  à  Cibola,  comme  ils  en 
avaient  l'habitude.  »  Aux  prières  du  religieux  de  se  calmer,  de 
cesser  les  lamenlations  passionnées  auxquelles  ils  s'abandon- 
nèrent, ils  répondaient  :  «  Comment  nous  tairions-nous,  ...  sa- 
chant que  nos  pères,  nos  fils  et  nos  frères  qui  étaient  allés  avec 
Estevan  ont  été  tués  au  nombre  de  plus  de  trois  cents?*»  Us  ne 
se  contentèrent  pas  de  refuser  toute  obéissance  ultérieure  au 
missionnaire,  mais  un  de  ces  Indiens  qu'il  avait  amené  de  Mexico 
l'averlit  qu'ils  avaient  décidé  de  le  tuer  lui-même,  en  expiation 
du  massacre  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis*. 

Celte  décision  était  très  vraisemblable,  et  correspondait  abso- 
lument aux  mœurs  et  coutumes,  aux  idées  et  aux  principes  des 
indigènes  en  général.  Fray  Marcos  se  prépara  donc  à  la  mort,  il 
distribua  le  contenu  de  toutes  ses  bardes,  tous  les  cadeaux  des- 
tinés aux  habitants  de  Cibola,  parmi  ceux  de  la  main  desquels  il 
attendait  le  coup  mortel.  Mais  avant  tout  il  voulait  voir  lui-même 
le  pays  qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  si  laborieusement 
cherché;  ses  instances  fléchirent  enfin  le  cœur  de  ses  compa- 
gnons, le  calme  et  la  résignation  avec  lesquels  il  se  soumettait 
au  trépas  leur  en  imposèrent,  et  quelques-uns  d'entre  eux  se  déci- 
dèrent finalement  à  l'accompagner  dans  une  reconnaissance  fur- 

1)  Rclaiion,  pp.  274-278  ;  Herrera,  Hist,  général,  dec.  Vf,  lib.  VU,  cap.  nit, 
pp.  157-159. 

2)  Id.,  p.  277;  Herrera,  p.  159. 
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tîvc,  laquelle  devait  être  poussée  jusqu'à  proximité  du  village  où 
Estevanico  avait  péri. 

Ce  fut  vers  le  5  juin  (de  Tannée  1539)^  qu'il  arriva  en  vue  do 
cette  ville.  «  Elle  est  bâtie,  dit-il,  dans  une  plaine  sur  le  penchant 
d'une  colline  de  forme  ronde,  elle  semble  fort  jolie  ;  c'est  la  plus 
importante  que  j'aie  vue  dans  ces  contrées.  Étant  monté  sur  une 
hauteur  d'où  je  pus  l'observer,  je  vis  que  les  maisons  étaient 
construites  comme  les  Indiens  me  l'avaient  dit  :  toutes  en  pierre, 
à  plusieurs  étages,  et  couvertes  de  terrasses.  Cette  ville  est  plus 
considérable  que  Mexico Ayant  dit  aux  chefs  qui  m'accompa- 
gnaient que  je  trouvais  celte  ville  fort  belle,  ils  m'assurèrent  que 

c^élait  la  plus  petite  des  sept  villes Enfin,  après  avoir  bien 

observé  les  lieux  il  éleva  dans  cet  endroit  «  un  grand  tas  de 
pierres  »  et  mit  au  sommet  une  petite  croix,  puis  il  prit  posses- 
sion du  pays  et  revint  sur  ses  pas  «  avec  beaucoup  plus  de  frayeur 
que  de  vivres*...  » 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  fray  Marcos  avait  parfaitement  bien 
exécuté  les  ordres  du  vice-roi.  Tout  en  montrant  un  courage 
héroïque  lorsque  tous  l'abandonnaient,  il  avait  cependant  atteint 
le  but  de  sa  mission  sans  exposer  ni  sa  personne  ni  sa  vie.  On 
est  allé  jusqu'à  lui  reprocher  cette  prudence,  et  de  l'interpréter 
comme  lâcheté,  quand  il  ne  faisait  que  son  devoir.  Ce  devoir 
consistait  à  obtenir  des  renseignements,  et  à  les  apporter  au 
Mexique.  Au  péril  de  ses  jours  il  était  allé  s'assurer  lui-même  de 
Texistence  de  Cibola,  il  avait  même  eu  l'idée,  un  instant,  d'y 
entrer,  «  car  je  savais  que  je  ne  risquais  que  ma  vie.  »  S'il  n'a  pas 
fait  la  tentative,  les  paroles  suivantes  l'expliquent  et  en  même 
temps  l'en  justifient.  «  Enfin,  considérant  le  danger,  je  craignis 
que  si  Ton  me  tuait,  la  connaissance  du^pays  ne  fût  perdue  '.  » 


1)  Entré  dans  le  désert  le  9/21  mai,  le  religieux  y  chemina  jusqu'au  21  mai, 
ou  2  juin,  avant  de  rencontrer  l'Indien  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  la  mort 
du  nèçre  (p.  276).  En  y  ajoutant  les  trois  jours  pour  faire  les  quinze  qu'il 
estimait  nécessaires,  nous  arrivons  au  5  juin,  ou  à  un  jour  quelconque 
entre  le  5  et  le  10  du  mois.  —  Herrera  copie  presque  textuellement  le  rapport 
du  franciscain. 

2)  Relation^  p.  280.  Herrera  est  un  peu  moins  explicite. 

3)  Relation,  p.  280.  Herrera,  Hist.  général  dec.  VI,  p  159,  «  i  afirraaba  el 
fr.  Marcos,  que  estuvo  tentado  de  entrarseen  la  Giudad  ;  pero  que  considerando, 
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11  rebroussa  chemin.  Les  naturels  qui  étaient  restés  ses  amis 
retournèrent  en  toute  hâte  à  lopax.  «  Je  les  rejoignis  après  deux 
jours  de  marche,  je  repassai  le  désert  avec  eux;  mais  on  ne  m'y 
lit  pas  un  si  bon  accueil  que  la  première  fois,  parce  que  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  tous  en  pleurs  à  cause  de  leurs  pa- 
x'ents  qu'on  avait  tués  à  Cibola.  J'en  fus  épouvanté,  et  je  quittai 
aussitôt  les  habitants  de  celte  vallée.  Le  premier  jour  je  fis  dix 
lieues,  puis  huit,  puis  dix,  sansm'arrèter,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
franchi  le  second  désert.  »  Malgré  sa  frayeur,  il  rechercha  et 
aperçut  de  loin  la  plaine  habitée  et  soi-disant  riche  en  or,  dont  on 
lui  avait  parlé  dans  le  temps  sur  les  bords  du  rio  Mayo  Set  revint 
enfin  à  Culîacan.  N*y  trouvant  pas  le  gouverneur  Coronado,  il  se 
rendit  à  Compostela  pour  le  rejoindre  '.  Le  2/1 4  septembre  1839, 
il  comparaissait,  dans  la  capitale  de  Mexico,  devant  le  premier 
notaire  de  Taudience  royale  et  du  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  pour  lui  présenter  la  Relation  qui  a  formé  la  base  de 
oos  investigations  ^ 

Celte  relation  n'est  du  reste  pas  la  seule  qu'il  écrivit,  car  il  en 
mentionne  une  autre  dans  laquelle  il  rapporte  pareillement  le 
nom  des  villages  ^  Le  fait  qu'il  a  composé  deux  rapports  explique 
pourquoi  celui  que  nous  connaissons  jusqu'ici  laisse  encore  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  précision. 

Pour  reprendre  le  fil  des  études  concernant  la  localisation  de 
Cibola  il  me  faut  me  reporter  au  point  où  fray  Marcos,  quittant 
les  villages  de  la  dernière  vallée,  entrait  dans  le  désert  qui  le 
séparait  de  son  lieu  de  destination.  En  admettant  que  ces  vil- 
lages eussent  été  des  Sobaypuris,  et  par  conséquent  dans  la 
vallée  du  San  Pedro,  quinze  grandes  journées  de  marche  condui- 
saient le  frère  plus  loin  que  Zuni.  A  cheval  j'ai  fait  le  trajet  de 
Zuni  au  Gila  près  de  San  Carlos  (sans  compter  les  arrêts),  en 
huit  jours.  Les  Sobaypuris  étaient,  il  est  vrai,  à  quelque  distance 


que  si  moria,  no  se  podria  tener  relacion  de  aquella  tierra,  que  la  parecia  la 
mejor  de  lo  descubierto  » 

1)  Relation^  p.  257,  281  ;  Herrera,  p.  159. 

2)  Relation,  p.  282. 

3)  Juan  Baizade  Herrera,  Attestation,  p.  283. 

4)  Re/a^ton,p.  262. 
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au  sud  de  cette  rivière,  mais  il  faut  aussi  dire  que  j'allais  géné- 
ralement au  pas,  et  qu'en  pressant  on  peut  faire  la  tournée  jus- 
qu'à San  Carlos  en  six  jours  facilement.  La  moyenne  des  dis- 
tances quotidiennes  que  je  parcourais  était  de  vingt-six  milles 
(44  kilomètres).  Fray  Marcos,  marchant  à  pied  et  guidé  par  des 
Indiens,  allait  en  plus  droite  ligne,  mais  moins  vîle,  car  les  Indi- 
gènes lui  témoignèrent  beaucoup  d'égards  en  allant.  Au  retour 
il  fit  des  marches  forcées  de  huit  à  dix  léguas*  (il  ne  faut  pas 
confondre  la  légua  avec  la  lieue  française),  auparavant  il  faisait 
donc  moins.  Une  journée  de  marche  de  six  léguas  (ou  de  27  kilom. 
environ)  était  une  bonne  moyenne.  Retranchant  de  la  distance  to- 
tale que  je  parcourus,  soit  de  trois  cent  cinquante-deux  kilom.  il 
reste  toujours  assez  pour  une  douzaine  de  jours.  Car,  accompa- 
gné tel  qu'il  était,  c'est-à-dire  par  des  Indiens  portant  des  far- 
deaux, cinq  léguas  ou  vingt-deux  kilomètres  faisaient  encore  une 
assez  bonne  marche.  Ensuite,  Ton  ne  peut  pas  aller  du  Gila  au 
Nord,  et  il  faut  faire  des  détours;  même  étant  Indien.  Le  temps 
employé  par  le  moine  pour  atteindre  Cibola  correspondrait  donc 
à  peu  près  à  la  dislance  qui  sépare  le  rio  San  Pedro  de  Zuni', 
Pour  atteindre  les  Moquis  il  faudrait  de  trois  à  cinq  jours  en  plus. 
Cibola  était  dans  une  plaine  et  aux  flancs  d'une  colline  ronde'. 
Tous  les  pueblos  des  Moquis  étaient  et  sont  encore  bâtis  au 
sommet  de  hautes  mesas  arides,  séparées  par  de  petites  vallées  \ 
Il  en  est  autrement  de  Zuni.  La  petite  rivière  qui  porte  ce  nom 
prend  sa  naissance  à  Test  du  pueblo  actuel  et  au  nord-est  du 
village  appelé  Pescado,  à  environ  quatre-vingt-cinq  kilom.  de  la 
frontière  de  l'Arizona,  dans  le  Nouveau-Mexique.  Elle  coule  vers 
le  sud-ouest  eu  moyenne,  et  entre  dans  le  territoire  défini  par  la 


1)  Relation,  p.  280  à  281  ;  Herrera,  p.  159. 

2)  De  Zuni  au  fort  Apache,  il  y  a,  par  la  route  actuelle,  qui  est  la  plus  facile. 
120  milles,  du  fort  Apache  au  rio  Gila  il  y  en  a  68,  en  tout  à  peu  près  300  ki- 
lomètres. Du  rio  Gila  au  San  Pedro,  en  passant  par  le  fort  Grant  (la  nouvelle 
garnison)  il  faut  2  à  3  jours  de  marche. 

3)  RelatioUj  p.  279;  Herrera,  159  :  «  que  esta  asentada  en  un  llano,  en  la 
falda  de  un  cerro  redondo. 

4)  Contributions  to  NoHh  American  Elhnology  (vol.  IV.  L,  H.  Morgan, 
Uouse  and  HouseLife  of  ihe  american  Aboriginesy  p.  Ul).  «  They  are 
seven  in  number,  situ&ted  upon  mesa  élévations  within  an  extent  of  ten  miles, 
difûcult  of  access,  and  constructed  of  stone.  » 
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Merced  (ou  le  litre  territorial  des  Indiens  de  Zunî),  près  du  Pes- 
cado.  Ce  dernier  est  un  ancien  pueblo  de  cette  tribu,  occupé 
encore  aujourd'hui  en  partie,  et  qu'ils  appellent  Héshota  Izina. 
De  là,  la  petite  rivière  traverse  pendant  vingt-cinq  kilomètres 
une  vallée  étroite  et  déserte,  passant  auprès  des  villages  en 
ruines  de  Héshota-Ulhla  et  Héshota-Ihlactzina,  puis  elle  entre, 
presque  au  pied  d'un  rocher  isolé  et  formidable,  appelé  la  Mesa 
de  Zuni,  dans  une  plaine  sablonneuse  de  vingt-cinq  kilom.  de 
longueur  sur  quinze  à  vingt  de  largeur  du  nord  au  sud.  Cette 
plaine  est  la  plaine  de  Zuni,  elle  est  bordée  par  des  hauteurs 
médiocres  couvertes  de  sapins  et  de  genévriers.  Cette  lisière  mo- 
notone est  surmontée  par  trois  énormes  rochers,  taillés  à  pic,  qui 
la  dépassent  et  s'élèvent  au-dessus  d'elle  comme  autant  de 
géants.  Deux  de  ces  colosses  se  dressent  au  nord  de  la  plaine, 
le  troisième  et  le  plus  célèbre  la  ferme  brusquement  du  côté 
de  Test.  Ce  monstre  a  une  longueur  do  dix  kilomètres,  et  une 
hauteur  de  mille  vingt-six  pieds  anglais  au-dessus  de  la  plaine, 
de  laquelle  elle  s'élève  presque  partout  en  pans  verticaux.  Les 
quelques  sentiers  qui  mènent  au  sommet  sont  à  peine  prati- 
cables, ils  frisent  la  roche  seulement,  et  en  les  gravissant  on 
monte  pour  ainsi  dire  sur  des  abîmes  toujours  croissants  en 
profondeur.  Le  haut  est  un  plateau  couvert  en  partie  de  gené- 
vriers et  de  quelques  pins  ;  il  y  a  de  la  bonne  terre  cultivable 
et  des  étangs  naturels  dont  Feau  dure  toute  l'année,  si  l'on 
a  soin  de  les  nettoyer  et  d'en  augmenter  le  contenu  en  y  amon- 
celant de  la  neige  en  hiver.  Les  Zunis  appellent  cette  montagne 
tabulaire  :  To-yo-a-la-na,  ou  mont  Tonnerre  ;  ils  s'y  réfugièrent 
après  1680^  et  bâtirent  au  sommet  les  six  villages  dont  les 
ruines  ont  été  appelées  par  les  Anglo-Amércains  Old  Zuni,  par 
erreur*.  Ce  ne  fut  qu'après  1705  qu'on  put  les  faire  descendre 
dans  la  plaine  où  ils  s'établirent  dans  le  pueblo  actuer. 

1)  C'est  un  fait  tellement  connu  que  je  ne  cite  à  l'appui  que  Diego  de  Vargas. 
Ms.  Archives  de  Sauta-Fé,  1694  :  «  En  cuya  dilatada  mesa  de  mas  de  dos 
léguas  se  hallan  vivir  los  naturales  de  dicha  nazion  Zunis  de  sus  zinco  pueblos 
hayandolos  despoblado  per  los  Apachessus  enemigos.  » 

2)  Gobiemo  de  D.  Francisco  Lubéro  y  Valdès  (vol.  Il,  Documentos  para  la 
Historia  de  Mexico)  3«  série,  vol.  1,  p.  190). 


: 
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Je  mejsouviendrai  toujours  de  la  première  impression  que  me 
produisit  la  vue  de  ces  colosses  en  grès  rougeàtre.  Je  les  vis  au 
sortir  d'un  vaste  fourré  de  genévriers  dans  lequel  j'avais  erré  pen- 
dant six  heures  à  pied  tout  seul,  et  sans  armes.  Je  n'avais  rien 
mangé  pendant  vingt  heures,  et  depuis  douze  heures  j'étais 
sans  eau.  Je  cherchais  Zuni.  C'était  une  journée  calme,  mais  le 
ciel  était  couvert  et  il  menaçait  de  neiger.  En  sortant  des.  taillis, 
je  vis  les  plateaux  étendus  devant  moi  dans  toutes  les  directions 
comme  une  nappe  sombre  sous  un  ciel  gris.  Au  sud-est  seu- 
lement se  dressaient  dans  le  lointain  d'énormes  piliers  de  roches, 
semblables  à  des  éléphants  immobiles.  Le  soleil  déchira  un 
instant  les  nuages;  ses  rayons,  donnant  contre  les  parois  rouges, 
transformèrent  les  piliers  pour  un  instant  en  colonnes  de  feu. 
Puis  le  ciel  se  couvrit  de  nouveau  et  un  orage  commença  à  se 
former.  J'étais  encore  à  quinze  kilomètres  delà  plaine  et  j'y  en- 
trais au  moment  où  les  premiers  tourbillons  de  sable  la  traver- 
saient en  mugissant,  et  que  la  foudre  frappait  le  colosse  le  plus 
rapproché.  L'orage  fut  de  courte  durée,  puis  la  nuit  tomba;  une 
nuit  noire,  sans  étoiles,  froide  et  calme.  Les  ténèbres  les  plus 
complètes  m'enveloppaient,  je  marchais  à  tâtons  et  en  trébuchant. 
Enfin  le  ciel  s'éclaira  un  peu,  la  lune  se  levait  derrière  les 
nuages,  des  étoiles  commençaient  à  percer  au  zénith.  Vers  huit 
heures  du  soir  je  distinguais  les  contours  d'une  colline  au-dessus 
de  laquelle  flottait  un  brouillard.  Ce  fut  ma  première  vue  du 
pueblo  de  Zuni,  où  j'eus  le  plaisir  de  passer  de  beaux  jours 
auprès  de  mon  ami  Cushing. 

Il  y  a  plusieurs  ruines  de  villages  zunîs  dans  la  plaine.  Trois 
d'entre  eux  étaient  habités  jusqu'en  1680.  C'était  Ha-lo-na,  sur 
les  ruines  duquel  le  Zuni  d'aujourd'hui  est  établi,  Qa-quima 
dans  une  niche  formée  par  les  parois  du  sud  de  la  grande  mesa 
du  Tonnerre  et  Mâ-tza-qui,  près  du  pied  et  au  nord-ouest  de 
cette  mesa*.  Il  y  a  encore  Pî-na-ua,  à  cinq  kilom.  au  sud-ouest 
du  village  actuel,  et  deux  autres  ruines  vers  le  côté  nord  de  la 
plaine.  En  1580,  Francisco  Sanchez  Chamuscado  visita  Zuni  et 

1)  Fray  August  de  Vetancurt,  Crmica  delà  Provincia  del  Santo  Evangelio  de 
Mexico,  édition  de  1870,  p.  320  à  321. 
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mentionna  six  villages*;  en  1583,  Espejo  en  trouva  six',  et  le 
même  nombre  est  mentionné  par  Onate  en  1598*.  Cependant  il 
n'est  pas  sûr  que  tous  les  pueblos  de  la  plaine  aient  été  habités 
au  xvi*  siècle.  A  quinze  milles  (25  kilomètres)  au  sud-ouest  do 
Zuni,  il  y  avait  jusqu'en  1679,  le  grand  village  de  Ha-ui-cu  près 
des  eaux  thermales  {Ayuas  calientes)  lequel  dut  être  abandonné 
en  1679,  à  cause  des  incursions  des  Apaches*,  et  à  vingt-cinq 
milles  (41  kilom.)  au  nord-est,  dans  la  belle  vallée  deNutria,  il  y 
a,  en  outre  du  petit  pueblo  de  Nutria  ou  To-ya  que  les  Zunis  oc- 
cupent encore  aujourd'hui  durant  l'été,  les  grandes  ruines  de 
Hesho-ta  Im-quosh-quin.  Il  y  a  donc,  dans  la  plaine  de  Zuni 
seulement,  six  villages  dont  au  moins  trois  étaient  sans  aucun 
doute  occupés  au  xvi**  siècle.  Depuis  les  hauteurs  qui  dominent 
la  plaine  au  sud,  on  embrasse  tous  les  six  villages  d'un  seul 
coup  d'œil.  C'est  du  côté  du  sud  que  fray  Marcos  de  Niza  s'ap- 
procha furtivement  de  la  «  plaine  »  de  Cibola. 

Je  ne  puis  mentionner  Zuni  sans  joindre  à  cette  mention  un 
souvenir  affectueux  d'estime  et  de  reconnaissance  pour  l'excel- 
lent ami  auquel  je  dois  les  informations  les  plus  précieuses  au 
sujet  de  cette  tribu,  de  ses  coutumes,  et  des  traditions  de  son 
passé.  M.  Frank  Hamilton  Ciishing  a  passé  quatre  années  au 
milieu  de  la  tribu  dans  des  buts  purement  scientifiques.  Nous 
devons  à  ses  recherches  les  premières  notions  systématiques  et 
complètes  sur  leur  organisation  religieuse,  leur  rituel,  leurs 
croyances.  Il  a  ouvert  pour  nous  le  vaste  champ  de  la  mytho- 
logie indienne,  lequel,  jusqu'ici,  avait  été  un  labyrinthe  confus 
et  rempli  de  mystères.  Avec  une  générosité  peu  commune  il 
m'a  communiqué  les  précieux  résultats  de  ses  recherches,  et  si 
j'en  profite,  c'est  pour  reconnaître  en  lui  la  source  de  tous  les 
faits  qui  ont  rapport  à  la  tribu  de  Zuni  et  qui  ne  sont  pas  des 


1)  Tdslimonio  dado  en  Mexico  sobre  el  descubrimiento  de  doscientas  Léguas 
adélante,  p.  85-92.  Il  1  appelle  Garni. 

2)  Antonio  de  Espejo,  Relacion,  p.  177.  Il  appelle  Zuni  «  Amé,  Ami.  » 

3)  Obedienciay  vasallaje  per  los  Indios  de  la  Provincii  de  Zuni.  {Doc-,  Ined., 
vol.  XV.) 

4)  Fray  Silvestre  Vêlez  de  Escalante,  Caria.  {Doc.  para  Historia  de  Mexico, 
3*  série,  vol.  I,  p.  116.) 
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impressions  de  voyage  ou  des  extraits  d'auteurs  plus  ou  moins 
anciens. 

C'est  à  M.  Cushing  que  nous  devons  la  connaissance  du  véri- 
table nom  du  pays  et  de  la  tribu  de  Zuni.  Ce  nom  est  Shi-ua- 
na,  et  eux-mêmes  s'appellent  A  Shi-ui*.  Le  mot  de  Zuni  paraît 
pour  la  première  fois  dans  les  documents  espagnols  de  1398,  et 
ceux-ci  l'entendirent  sur  les  bords  du  rio  Grande,  à  San  Juan  et  à 
Santo-Domingo,  c'est-à-dire  entre  les  Jehuas  et  les  Quéris'.  Des 
documents  officiels  d'alors,  il  passa  dans  l'usage,  et  comme  la 
langue  castillane  devint  le  moyen  de  communication  orale  entre 
les  différents  pueblos\  ce  nom  fut  adopté  en  général.  Shi- 
ua-na  n'est  pas  sans  une  certaine  analogie  lointaine  avec  Cibola, 
surtout  si  l'on  se  permettait  de  supposer  que  fray  Marcos.  étant 
niçois,  écrivait  Ci,  mais  peut-être  prononçait  encore  Chil  C'est 
possible,  mais  ce  n'est  guère  probable  *.  Cependant  il  y  a,  au 
Nouveau-Mexique  comme  dans  l'Arizona,  des  noms  indiens 
tout  aussi  dénaturés  aujourd'hui  que  Cibola  par  rapport  à  Shi- 
ua-na.  Je  citerai  ici  :  Pa-yo-go-na  changé  en  Pecos,  Hae-mish  en 
Jemez,  Or-lùson^n  Arizona,  Siyticson  en  Tuc-son  \ 

Sans  insister  sur  une  analogie  de  son,  qui  peut  n'être  autre 
chose  qu'une  coïncidence  accidentelle^  je  passe  au  fait  qui,  dans 
l'entreprise  du  frère  Marcos,  a  élé  le  moment  critique  :  l'arrivée 
du  nègre  à  Cibola  et  sa  mort.  Un  événement  pareil  laisse  des 
traces  profondes  dans  la  mémoire  des  tribus  indiennes^  il  devient 
le  sujet  d'une  tradition  bien  définie,  cette  tradition  se  commu- 
nique, oralement,  de  génération  en  génération,  et  ce  n'est 
qu'après  bien  des  siècles,  quand  elle  a  cessé  d'avoir  une  impor- 
tance immédiate,  qu'elle  se  réfugie  dans  le  cercle  plus  restreint 
des  hommes  instruits,  La  tradition  devient  alors  un  mythe  re- 


1)  Cushing,  Zuni  Felishes,  pp.  9,  etc. 

2)  Obediencia  y  Vasallaje  d  Su  Magestad  de  SanJuûn  Baptisla  {Doc»  Inéd., 
vol.  XV,  p.  114  etc.);  Obediencia  etc.j  de  Santo-Domingo.  (Id.,  p.  116-118. 

3)  A  l'heure  qu'il  est,  les  différents  groupes  linguistiques  s'entretiennent  en 
espagnol. 

4)  Ramusio  {Téi^zio  Volume  del  Navigatione  et  Viaggi,  556,  p.  357-363)  écrit 
Cenola. 

5)  Il  y  en  a  encore  beaucoup  d'autres.  Ainsi  ;  Ta-ui  en  Taos,  Polzua-ge  en 
Pojuague,  Te-tzo-ge  en  Tezuque,  etc. 
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ligieux,  et  reste  comme  tel  la  propriété  des  groupes  ésotériques. 

Malgré  toutes  les  recherches  pratiquées  parmi  les  tribus  du 
sud-ouest,  il  avait  été  impossible  de  trouver  aucune  trace  du 
passage  du  nègre  ou  du  fray  Marcos.  11  y  avait  des  souvenirs  de 
l'expédition  de  Coronado  qui  fut  entreprise  ]*aunée  suivante, 
mais  du  voyage  des  deux  premiers  il  ne  restait  pas  souvenance 
dans  la  mémoire  des  indigènes.  Après  plusieurs  années  de  sé- 
jour à  Zuni  toutefois,  M.  Cushing  recueillit  au  moyen  de  son 
introduction  dans  les  ordres,  secrets  et  rituels,  les  deux  tradi- 
tions suivantes  : 

D'après  la  première  :  il  serait  arrivé  à  Zuni,  longtemps  avant 
Tarrivée  des  premiers  Espagnols,  un  homme  accompagné  de 
deux  chiens,  cet  homme  s'appelait  Nu-é,  il  paraissait  affamé  et 
s'emparait  de  tous  les  vivres  qu'il  pouvais  trouver,  sans  de- 
mander permission.  Ceci  irrita  tellement  les  naturels  que  les 
chefs,  dans  la  nuit,  lui  donnèrent  un  grand  coup  de  pied  qui  le 
fit  disparaître  vers  les  régions  du  sud. 

La  seconde  tradition  est  mieux  définie.  Elle  dit  qu'il  arriva 
un  j  our  dans  la  plaine  de  Zuni  un  Mexicain  7ioir.  Cet  homme  entra 
au  Pueblo  de  Qa-quima,  où  il  se  rendit  très  vite  tellement  odieux 
par  sa  conduite  licencieuse,  qu'on  fut  obligé  de  le  contraindre. 
Il  ne  voulut  pas  se  soumettre.  Alors  on  le  tua  !  Peu  après,  beau- 
coup de  Mexicains  arrivèrent  dans  le  pays  avec  des  chevaux  e^ 
des  armes.  Ils  firent  la  guerre  aux  gens  de  Zuni,  et  depuis  ce 
temps-là  ils  restèrent  maîtres  du  pays. 

(L'Indien  de  Zuni  ne  connaît  les  Espagnols  que  comme  espa- 
gnols du  Mexique,  il  les  appelle  par  conséquent  Mexicains  sans 
faire  de  distinction  entre  eux  et  ceux  de  l'Europe.) 

Ces  traditions  ont  le  mérite  d'être  authentiques  au  point 
qu'elles  sont  purement  indiennes  et  particulières  à  Zuni,  qu'elles 
sont.anciennes  et  n'ont  pas  été  créées  ou  formées  par  des  intru- 
sions étrangères.  C'est  donc  de  Thistoire,  et  cette  histoire  nous 
dit  qu'un  nègre  a  été  tué  à  Qa-quima.  Les  deux  traditions  se 
rapportent  aux  même  faits,  seulement,  comme  le  Zuni  d'aujour- 
d'hui (appelé  Halona  par  ses  habitants)  est  peuplé  par  les  des- 
cendants des  six  ou  sept  pueblos  de  jadis,  et  que  chaque  pueblo 
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gardait  (et  garde  encore)  ses  traditions  locales,  celle  dé  Qaquinia 
est  plus  précise,  s'accorde  mieux  avec  les  événements  que  la 
première,  qui,  provenant  de  localités  où  le  nègre  n'a  même 
jamais  été  vu,  ne  reflète  que  quelques  côtés  et  même  ceux-là  très 
vaguement. 

M.  Cushing  ainsi  que  moi,  nous  avions  pensé,  frappés  que 
nous  étions  de  la  ressemblance  du  mot  Nu-é  avec  Nunez,  que 
cette  première  relation  se  rapportait  à  Alvar  Nunez  Cabeza  de 
Vaca.  Mais  comme  ce  dernier  n'a  jamais  été  au  Nouveau- 
Mexique,  il  est  clair  que  ce  n'est  pas  de  lui  que  parle  la  tradition 
indienne,  mais  du  nègre,  et  les  chiens  qui  raccompagnaient 
étaient  les  deux  lévi'iers  mentionnés  dans  le  rapport  du  père 
Marcos*. 

11  y  a  donc  ici  dos  indices  presque  sûrs  que  c'est  dans  la  plaine 
de  Ziini  qu'il  faut  chercher  Cibola,  et  que  le  village  où  fut  tué 
Estévanico  était  le  pucblo,  aujourd'hui  ruiné,  de  Qaquima. 

Ce  pueblo  se  trouve  sur  une  colline  de  débris  enchâssée,  pour 
ainsi  dire,  dans  une  niche  au  pied  des  immenses  rochers  verti- 
caux qui  forment  la  façade  du  sud  de  la  monstrueuse  mesa  de 
Zuni  '.  La  traduction  française  du  rapport  de  fray  Marcos  dit 
que  Cibola  était  sur  les  flancs  (tune  colline  de  forme  ronde,  mais 
l'original  espagnol  se  sert  du  terme  Cerro  déforma  rodonda^. 
Or  un  cerro,  dans  un  pays  déjà  montagneux,  n'est  pas  une 
colline,  mais  bien  une  montagne  isolée  telle  que  la  grande  Mesa 
se  présente  de  loin.  Redondo  s'employait  (et  s'emploie  encore 
aujourd'hui  au  Nouveau-Mexique)  pour  désigner  tout  ce  qui  a  plus 
de  trois  côtés;  ainsi  dans  les  pueblos  on  désigne  les  places 
ouvertes,  qui  sont  toujours  carrées,  como  r£dùndas. 

Il  y  avait  dans  le  temps,  sur  les  hauteurs  qui  couronnent  la 
plaine  du  côté  du  sud  (donc  en  face  de  Qaquima)  les  débris 
d'une  croix  en  bois  !  Seraient-ce  les  restes  de  la  croix  que  fray 
Marcos  planta  en  vue  de  la  plaine  de  Cibola  ?  Dans  le  climat  si 
sec  du  Nouveau-Mexique,  des  poutres,  même  des  esquilles  (for- 

\  )  helalion,  p.  267. 

2)  To-yo-a-la-na 

3)  Herrera  écrit  cerro  redondo. 
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mant  partie  d'anciennes  toitures  de  pueblos  ruinés)  durent 
encore  aujourd'hui,  quoique  sans  la  protection  de  la  couche  de 
terre  qui  les  recouvrait  dans  Torigine.  Et  ces  pueblos  ont  été 
abandonnés  longtemps  avant  le  xvi''  siècle. 

En  outre  des  preuves  déjà  assez  concluantes  que  je  viens  de 
citer,'il  y  en  a  d'autres  qui  élèvent  l'identité  de  Zuni  avec  Cibola 
au-dessus  de  tout  doute.  Je  commence  par  les  moins  impor- 
tantes. 

Fray  Marcos parle,  en  outre  de  Cibola,  d'un  soi-disant  royaume 
appelé  Âcus.  C'est  le  pueblo  de  Acoma  situé  à  Test  de  Zuni  à 
environ  cent  cinquante  kilomètres,  et  que  les  Zunis  appellent 
soit  Ha-cu-quin  soit  Ha-cu  tout  court ^ 

Il  fait  la  distinction,  comme  je  l'ai  dit,  entre  Acus  et  Ahacus, 
en  disant  que  ce  dernier  nom  est  celui  d'une  des  sept  villes. 
Ahacus  est  en  effet  Ha-ui-cu  ou  Tancien  Pueblo  près  des  Aguas 
Calientes  de  Zuni. 

Marata  est  un  autre  nom  d'une  localité  mentionnée  par  lui. 
«  Il  m'a  rapporté  que  vers  le  sud-est  il  existe  un  royaume  qui 
s'appelle  Marata,  qu'il  y  a  des  populations  très  considérables; 
que  toutes  ont  des  maisons  de  pierres  à  plusieurs  étages,  qu'elles 
ont  été  en  guerre,  et  qu'elles  combattent  encore  avec  le  souve- 
rain des  sept  villes.  Suivant  lui  celte  guerre  aurait  beaucoup 
diminué  la  force  du  royaume  de  Marata;  mais  cependant  il 
est  encore  puissant  et  continue  à  se  défendre.  »  Il  y  a  ici  un  fait 
très  intéressant.  Celui  qui  racontait  ces  choses  au  frère  Marcos 
était  un  naturel  de  Cibola  et  fort  âgé  qui  avait  quitté  ce  pays  pour 
se  réfugier  chez  les  Sobaypuris.  Il  lui  parlait  donc  d'événements 
qui  n'étaient  pas  récents,  mais  qui  cependant  se  passaient  pen- 
dant que  cet  Indien  demeurait  encore  à  Cibola.  Or,  Marata  c'est 
Ma-lyâta,  comme  M.  Cushing  l'a  fort  bien  reconnu,  et  Ma-tyâta 
est  le  nom  donné  par  les  indiens  de  Zuni  au  groupe  de  pueblos 
ruinés  des  environs  du  lac  salé  appelé  el  Carrizo,  qui  se  trouve 
au  sud  de  Zuni,  à  près  de  deux  journées  de  distance.  Que  ces 
pueblos  aient  été  abandonnés  avant  1539,  c'est  ce  qui  ressort  du 

1)  Acoma  est  proprement  dll  :  Âco  ou  Acoma. 
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rapport  que  Melchior  Diaz  fit  Tannée  suivante  au  vice-roi  de  la 
Nouvelle-Espagne*,  mais  il  paraît  que  leur  destruction  n'eut  lieu 
que  vers  le  commencement  du  xvi**  siècle.  L'état  actuel  de  ces 
ruines,  en  effet,  indique  que  l'époque  de  leur  abandon  doit  être 
comparativement  récente*. 

Enfin  il  est  souvent  fait  mention  du  pays  de  Totonteac.  Celui- 
ci  était  situé  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest  de  Zuni-Gibola".  Le  mot 
est  corrompu,  dénaturé,  mal  compris  et  par  conséquent  mal  écrit. 
D'après  ce  que  M.  Cushing  a  trouvé,  c'est  une  ancienne  expres- 
sion dans  la  langue  de  Zuni,  désignant  les  régions  du  côté  du 
couchant,  et  le  nom  s'applique  aux  Moquis. 

Pour  terminer,  je  citerai  une  preuve  d'origine  postérieure  à 
l'expédition  de  fray  Marcos,  puisqu'elle  est  tirée  des  rapports  sur 
la  campagne  au  Nouveau-Mexique  que  commanda  Francisco  Vas- 
quez  Goronado  en  1540-44.  Le  plus  détaillé  de  ces  rapports  est 
celui  de  Castaûcda,  mais  déjà  Jaramillo,  quoique  beaucoup  moins 
précis,  fait  une  observation  assez  importante.  Il  dit  :  «  Tous  les 
cours  d'eau  que  nous  rencontrâmes,  soit  ruisseau,  soit  rivière, 
jusqu'à  celle  de  Civola,  et  je  crois  même  jusqu'à  une  journée  ou 
deux  au  delà,  coulent  dans  la  direction  de  la  mer  du  Sud;  plus 
loin  ils  prennent  celle  de  la  mer  du  Nord*.  En  effet,  tous  les 
cours  d*eau  à  Test  de  Zuni,  jusqu'au  rio  Grande  del  Norte, 
coulent  dans  cette  dernière  rivière  et  par  conséquent  au  golfe 
mexicain,  tandis  que  le  rio  de  Zuni  lui-même  est  un  confluent  du 
rio  Golorado  Chiquito,  et  par  celui-ci  du  grand  Golorado,  ainsi 
donc  du  golfe  Californien  et  de  la  mer  du  Sud. 

Pedro  de  Gastaneda  dit  de  Gibola  :  «  C'est  une  vallée  très  étroite 
entre  des  montagnes  escarpées.  La  province  de  Gibola  con- 
tient sept  villages  ;  le  plus  grand  se  nomme  Muzaque*.  »  Ainsi 
écrit  le  traducteur  français,  mais  le  manuscrit  original,  qu'il  m'a 


1  Antonio  de  Mendozo,  Deuxième  lettre  à  Vempereur  Charles  V.  (Dans  Gibola. 
Appendice,  p.  295.) 

2)  Les  pans  des  murailles  existent  encore  pour  une  hauteur  de  trois  étages. 

3)  Menooza  {Deuxième  lettre^  p«  296)  rapporte  que  Melchior  Diaz  confirme 
ce  que  fray  Marcos  disait  de  Totonteac. 

4)  Jaraniillo,  Relation ^  p.  370. 

5)  Voyage  de  Cibola^  p*  II,  cap.  ui,  p.  163. 
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été  permis  de  consulter,  porte  clairement  et  nettement  Af^rç^^^a'  '. 

Or  Maçaqui  ou  Matzaqui  a  été  en  eiïet  un  des  plus  grands 
pueblos  de  Zuni.  Aujourd'hui  il  est  en  ruines,  et  ces  ruines  se 
trouvent,  comme  je  Tai  déjà  dit,  au  nord-ouest  de  la  grande 
Mesa  ou  montagne  du  Tonnerre,  presqu'au  bord  de  la  plaine. 
L'établissement  de  Téglise  de  la  Purificacion,  à  Halona,  après 
1598,  fit  graviter  la  population  insensiblement  vers  ce  dernier 
village,  de  sorte  qu'en  1680,  Matzaqui  était  réduit  à  un  simple 
hameau  (aldéa).  Abandonné  peu  après  1680%  on  ne  le  repeupla 
plus.  Mais  la  tradition  assure,  et  les  ruines  Taltestent,  que 
Matzaqui  fut  jadis  le  pueblo  le  plus  considérable  de  tous  ceux 
de  la  plaine  de  Zuni. 

Il  n'y  a  donc  guère  de  doutes  que  Zuni  ne  soit  Gibola^  et 
comme  Zuni  se  trouve  dans  le  Nouveau-Mexique,  c'est  au  frère 
Marcos,  de  Nice,  que  revient  l'honneur  d'avoir,  le  premier,  fait 
connaître  ce  pays  et  ses  peuplades  indigènes  sédentaires,  au 
monde  civilisé  d'Espagne  et  de  FEurope.  Le  nègre  qui  devait  être 
son  guide  et  son  compagnon,  lui  désobéit  pour  lui  enlever  la 
palme  de  la  découverte.  Sa  désobéissance  lui  coûta  la  vie  tandis 
que  le  moine,  en  faisant  son  devoir,  put  non  seulement  atteindre 
le  but  proposé,  mais  réussit  aussi  à  rapporter  les  informations 
qui  plus  tard  amenèrent  la  conquête  et  finalement  la  colonisation 
des  pays  découverts  par  lui. 

Les  rapports  de  fray  Marcos  ont  été  vivement  critiqués  depuis. 
On  l'a  traité  d'exagérateur,  même,  disons  le  mot,  de  menteur, 
d'imposteur.  Un  peu  plus  d'un  an  après  son  retour  à  Mexico, 
lorsqu'il  ari'iva  à  Zuni  avec  l'avant-garde  de  l'expédition  de  Coro- 
nado,  il  dut  revenir  à  la  Nouvelle-Espagne  afin  d'échapper  à  la 
colère  des  soldats  qui  prétendaient  qu'il  les  avait  trompés*.  Nous 
ne  savons  pas  ce  qu'il  a  pu  avoir  raconté  verbalement  sur  le 


1)  L'original  est  à  la  bibliothèque  Lenox.  Le  litre  est  comme  M.  Ternaux- 
Compaos  l'indique,  el  Macaque  se  trouve  deux  fois  parle  II,  cap.  m,  fol.  107. 
reclo. 

2)  Vargas,  Autto  de  Remission  (ms);  Vetancurt,  Cronica,  p.  320  :  «  con 
dos  aldeas  de  visila,  que  cada  cual  lenia  su  pequeaa  iglesia,  IJamadas  Maza- 
quia  .• 

3)  Gastaneda,  Voyage  de  Cibola,  p .  42  cl  48. 
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compte  de  Cibola^  Quant  à  ce  qui  nous  est  resté  de  ses  écrits, 
leurs  données  sont  d'une  exactitude  surpre7iante . 

Je  Tai  déjà  démontré  par  rapport  aux  indications  géogra- 
phiques, reste  maintenant  le  côté  ethnographique  de  son  rapport. 
C'est  celui-là  qui  a  été  le  plus  vivement  attaqué. 

On  doit  distinguer  ici  soigneusement  entre  ce  que  le  mission- 
naire explorateur  dit  avoir  vu  lui-même,  et  ce  qu'il  rapporte  avoir 
entendu  dire  par  les  autres. 

S'il  parle  de  milliers  «  de  cuirs  de  vaches  »  dans  le  Sonora, 
c'est  une  exagération  ou  un  malentendu  de  sa  part.  Il  est  probable 
qu'il  aura  vu  des  peaux  de  bisons,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  faire 
la  distinction  entre  ceux-ci  et  des  peaux  du  grand  cerf  foncé  de 
ces  pays,  n'ayant  lui-même  jamais  vu  le  buffle  américain*.  Quant 
aux  turquoises,  les  Opatas  comme  les  Pimas  en  avaient  et  en  por- 
taient. Ils  se  paraient  en  général  de  toutes  espèces  de  pierres 
vertes  et  bleues.  Le  silicate  et  le  carbonate  de  cuivre,  Fapatite 
verte,  servaient  aussibienque  la  kalaïte.  Ce  dernier  minéral  se 
trouve,  poli,  taillé  et  perforé,  dans  presque  toutes  les  ruines  du 
sud-ouest.  Il  n'est  pas  rare  au  Nouveau-Mexique,  où  on  le  trouve 
surtout,  et  dans  la  roche,  au  sud  de  la  ville  de  Santa-Fé  %  et 
dans  les  environs  de  Zuni  I  Le  religieux  peut  s'être  trompé  sur 
la  grande  quantité  de  ces  pierres,  mais  il  est  certain  toujours 
quelles  formaient  une  parure  assez  commune  chez  les  indigènes. 
A  Zuni,  comme  dans  tous  les  pueblos  du  Nouveau-Mexique,  il 
y  en  a  même  beaucoup.  Ce  qu'on  lui  racontait  de  turquoises 
enchâssées  dans  les  portes  à  Cibola  était  parfaitement  vrai.  Cette 
coutume  d'enfoncer  de  petites  pierres  de  cette  espèce  dans  les 
cadres  en  bois  des  ouvertures  par  lesquelles  on  enire  dans  les 
appartements  au  moyen  d'échelles,  surtout  dans  les  estufas 
ou  lieux  de  réunion^  existait  anciennement,  comme  M.  Çushing 
l'a  trouvé.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  est  tombée  en  désuétude. 

i)ldem,  pp.  16  et  30. 

2)  Il  parle  (p.  271),  d'un  cuir  «  une  fois  et  demi  plus  grand  qu*un  cuir  de 
vache  ;  ils  me  dirent  qu'il  appartenait  à  un  animal  qui  n'avait  qu  une  corne  sur 
le  front,  cette  corne  se  recourbe  jusqu'à  la  poitrine,  de  là  elle  remonte  en  pointe 
droite...  (p.  272).  La  couleur  ressemble  à  celle  du  bouc,  le  poil  est  de  k  lon- 
gueur du  doigt.  Ceci  pourrait  bien  avoir  été  la  seule  peau  de  buffle  qu'il  ait  vue. 

3)  Aux  Cerrillos. 

V  14 
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Les  petits  animaux  «  gros  comme  les  deux  lévriers  que  Esté  van 
conduisait  avec  lui  »  et  dont  on  fabriquait  à  Totonteac  un  tissu 
gris  semblable  au  drap  du  vêtement  du  moine,  n'étaient  autre 
diose  que  des  lièvres  et  des  lapins.  Les  Indiens  Moquis  coupent 
leur  peau  en  tranches  très  fines  et  en  entortillent  des  mèches  de 
longs  fils  de  pita  ou  de  la  fibre  de  yucca.  II  en  résulte  des  cor- 
dons velus  de  la  grosseur  d'un  petit  doigt,  et  ces  cordons  sont 
tressés  ou  tissés  de  manière  à  former  des  couvertures  très  épais- 
ses, avec  lesquelles  ces  Indiens  se  vêtissent  encore  aujourd'hui 
en  hiver.  J'ai  trouvé  des  fragments  de  tissus  en  poil  de  lapin 
même  aux  sources  du  rio  Gila,  dans  des  abris  sous  rochers 
(cave-dwellings)  du  Nouveau-Mexique.  Cette  donnée  aussi  est 
donc  tout  à  fait  exacte  et  confirme  en  outre  la  conclusion  anté- 
rieure :  que  Totonteac  doit  indiquer  le  groupe  des  villages 
Moquis. 

Si  fray  Marcos  parle  de  royaumes,  de  souverains,  de  villes 
et  de  provinces,  pour  désigner  de  simples  villages  et  leuins 
chefs  électifs,  il  n'y  a  pas  à  lui  faire  aucun  reproche.  C'était  la 
terminologie,  la  nomenclature  de  l'époque,  et  elle  Test  encore 
chez  beaucoup  d'écrivains  de  ce  jour  qui  ne  connaissent  pas  à  fond 
l'Indien  de  l'Amérique  ni  son  organisation  sociale  et  religieuse. 

Quant  aux  maisons  à  sept  étages,  il  est  inutile  de  dire  qu'il  en 
existe  encore  aujourd'hui  de  cinq  étages  au  moins,  à  Zuni  ainsi 
qp'à  Taos. 

Mais  le  reproche  qui,  de  tous,  paraît  absolument  fondé,  est 
celui  qui  se  base  sur  l'assertion  du  franciscain  :  que  Cibola  était 
plus  considérable  que  Mexico.  Ce  reproche  paraît  d'autant  pliis 
justifié  que  déjà  les  soldats  de  Coronado  le  proférèrent  un  an 
plus  tard. 

Néanmoins  tout  pueblo,  avec  ses  hautes  maisons  étagées, 
parait  à  distance  beaucoup  plus  considérable  qu'il  n'est  en  réalité. 
Celui  surtout  qui  ne  connaît  pas  le  genre  de  vie  des  habitants, 
qui  ne  sait  pas  que  les  appartements  du  bas  ne  sont  presque 
jamais  occupés,  exagère  toujours  la  population  d'un  village 
indien  de  cette  espèce.  Mais  il  y  a  un  autre  point  bien  plus 
décisif.  Fray  Marcos  comparait  Qaquima^  non  avec  l'ancien  grand 
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pueblo  mexicain  de  Tenochtîtiaa  ^  qui  avait  été  rasé  et  qu'il 
u  avait  jamais  vu,  mais  avec  la,nouveUe  ville  espagnole  de  Mexico 
qu'il  connaissait.  Cette  ville  comptait  alors  à  peine  dix-huit 
années  d'existence  '.  Dans  les  premières  années  du  xvn'  siècle, 
soixante  ans  plus  tard,  Mexico  contenait  quatre  mille  résidents 
espagnols  *,  et  c'est,  je  le  répète,  de  la  jeune  ville  espagnole 
que  parle  le  moine,  et  non  pas  du  quartier  indien  de  Tlatelolco, 
que  Cervantes-Salazar  en  1SS4,  soit  quinze  ans  après,  décrit 
comme  composé  de  «  indorum  acciculaî,  quas  quia  humiles 
sunt  et  humi  serpunt,  intra  nostratia  sedificia  obequitantes  cons- 
picere  non  potuimus  *.  »  Si  donc  il  peut  y  avoir  quelque  exagéra- 
lion,  elle  est  naturelle  et  involontaire,  et  même  la  comparaison 
est  loin  d'être  hors  de  place. 

Non  seulement  la  découverte  du  Nouveau-Mexique,  mais  aussi 
Ses  rapports  très  précis  sur  les  coutumes  et  les  mœurs  de  ses 
habitants  les  plus  intéressants,  forment  donc  les  résultats  de 
l'entreprise  hardie  du  moine  niçois.  Us  provoquèrent  l'expédi- 
tion de  Francisco  Vasquez  Coronado.  Ce  dernier  avait  connais- 
sance de  ce  que  le  religieuxavait  rapporté  par  écrit.  Je  crois  avoir 
démontré  ci-dessus,  que  ces  rapports  sont  conformes  à  la  vérité 
Si  donc  Coronado  échoua  dans  sa  tentative  de  colonisation  ',  ce 

1)  Tenochlillan  couvrait  le  quart  de  la  surface  de  la  ville  actuelle  de  Mexico. 
Voyez  là-dessus  mon  An  Archœologicàl  Tour  into  Mexico.  Part.  II,  pp.  49  et  50. 

2)  Le  livre  le  plus  ancien  de  la  municipalité  de  la  ville  de  Mexico  commence 
le  8  mars  1524.  Aclas  de  Cabildo  de  la  Ciudad  de  Mexico.  Prim.  libr.,  publié 
par  le  licencié  Ignacio  Rayon,  1877,  p.  3.  D'après  S.  Joaquin  Garcia-Icaz- 
balceta,  c'est  vers  1523  que  la  municipalité  se  transporta  de  Cuyuacan  à  la  nou- 
velle population.  Voyez  Mexico  en  1554,  très  Dialogos  latinos  que  Francisco 
Cervantes  Salazar  escribio  è  imprimio  en  Mexico  en  dicho  ano,  p.  74,  note  74. 
En  1539,  Mexico  comptait  donc  à  peu  près  16  années  d'existence.  —  D'après 
Rodrigo  de  Albornoz,  Carta  al  Emperador^  15  décembre  1525  (Co/.  de  Doc, 
voK  I,  p.  506)  :  «  para  que  esta  ciudad  no  se  mudase,  que  estan  en  ella  edifi- 
cada  casi  ciento  y  cinquenta  casas  de  Espanoles  y  muchas  de  los  Indios.  » 
—  Eq1556,  Mexico  contenait  1500  Espagnols  d'après  Thomson.  (Hackluyt, 
Voyages,  vol.  III.  p.  539.) 

3)  Herrera,  Historia gênerai,  Bescripcion^  vol.  I,  cap.  ix,  p.  17. 

4)  Très  Dialogos  latinos,  p.  136. 

5)  Cependant  Castaneda  lui  fait  des  reproches  graves,  mais  qui  ne  peuvent 
être  fondés  que  sur  les  paroles,  et  non  sur  les  écrits  du  relideux.  Du  reste, 
Castaneda  est  un  auteur  très  suspect  sur  ce  point.  Ainsi  il  oit,  en  parlant  du 
retour  de  Melchior  Diaz  (pp.  29-30)  «  N'ayant  rien  trouvé  de  rejparquable... 
les  mauvaises  nouvelles  qu'ils  rapportaient. ,.  ».  Or  Melchior  Diaz  confirme  le 
religieux  sur  tous  les  points  concernant  Cibola.  Comparez  son  rapport  dans  la 
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n'est  pas  à  des  erreurs  supposées  du  frère  Marcos  que  Ton  en 
peut  attribuer  Téchec. 

Deuxième  lettre  du  vice-roi,  pp.  292-297.  Il  ose  dire  aussi  que  Fray  Marcos 
ne  vit  jamais  Cibola  ,  et  le  reproche  de  lâcheté  vient  surtout  de  lui  (pp.  13  et 
14.)  —  Enfin  il  Taccuse  d'avoir  fait  à  Coronado  «  une  descriplion  si  pooipeuse 
de  tout  ce  que  le  nègre  avait  découvert,  de  ce  que  les  Indiens  leur  avaient  conté, 
et  des  îles  remplies  de  richesses  qui,  leur  avait-on  assuré,,  existaient  dans  la 
mer  du  Sud...  (p.  16).  De  tout  cela  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  la  relation  du 
frère  franciscain.  —  Mais  ces  calomnies  ont  eu  un  grand  retentissement,  et  on 
a,  pendant  trois  siècles  et  plus,  préféré  les  rebâcher  de  temps  en  temps,  plu- 
tôt que  d'examiner  sur  les  lieux  mêmes  et  former  ainsi  un  jugement  impartial  et 
intelligent. 


> 


DES  RITES   FUNÉRAIRES 

CHEZ   LES   MALGACHES 

Par  m.  Alfred  GRANDIDIER 

Membre  de  Flnstitut. 


Les  rites  funéraires  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les 
tribus  de  Madagascar.  On  peut  sous  ce  rapport  diviser  les  Mal- 
gaches en  deux  groupes  :  ceux  dont  les  cimetières  sont  cachés 
au  fond  des  bois  ou  au  milieu  des  rochers,  dans  un  endroit 
désert,  et  qui  en  ont  une  grande  frayeur  *,  et  ceux  au  contraire 
qui  enterrent  leurs  parents  au  bord  des  routes,  quelquefois  même 
au  milieu  des  habitations  ^ 

La  plupart  mettent  les  morts  dans  un  tronc  d'arbre  creusé 
qu'ils  ferment  avec  un  couvercle  en  forme  de  toit  ou  arrondi;  les 
Hova  cependant  enroulent  simplement  le  corps  dans  des  lamba, 
en  nombre  plus  ou  moins  grand  suivant  la  richesse  de  la  famille, 
et  il  paraît  que  les  Bara  se  contentent  de  les  déposer  tout  nus  sur 
le  sol.  On  procède  du  reste  toujours,  aussitôt  après  le  décès,  à 
la  toilette  du  défunt,  que  les  proches  parents  du  même  sexe 
lavent,  coiffent,  revêtent  de  lamba  neufs. 

Les  deux  principales  tribus  de  Test,  les  Betsimisaraka  et  les 
Ântanala,  les  Antankarana,  les  Antankoala  et  certaines  tribus 
Bara  n'enterrent  pas  le  cercueil;  ils  le  déposent  soit  sur  le  sol 
même,  soit  sur  une  petite  estrade  entourée  d'une  palissade  et 
recouverte  d'un  toit,  soit  dans  des  anfractuosités  de  rocher; 
mais  toutes  les  autres,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des 
habitants  de  l'île,  le  mettent  en  terre  et  le  recouvrent  d'ordinaire 


■ 

1)  Betsimisaraka  et  autres  tribus  de  Test  (k,  Texception  des  Antambahoaka, 
Ântaimoro  et  Anlanosy  qui  sont  d'origine  araoe);  Anlandroy,  Mabafaly,  Saka- 
lava,  Antankarana,  Bara. 

2)  Sihanaka,  Antaimoro,  Antambaboaka,  Antanosy,  et  surtout  Hova  et  Bet* 
sileo. 
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d'un  amas  de  pierres  de  forme  rectangulaire.  La  tète  du  mort 
est  tournée  vers  l'est*,  et  on  enferme  dans  la  tombe  divers 
objets,  tels  que  vaisselle,  pots  à  encens,  lamba,  etc. 

Tous  les  Malgaches  attachent  une  idée  de  souillure  aux  ca- 
davres. Un  convoi  funèbre  ne  doit  pas  passer  auprès  d'un  roi, 
ni  même  aux  environs  de  sa  demeure  ou  des  pierres  sacrées  ; 
ceux  qui  l'ont  suivi  sont  tenus  de  se  purifier,  et,  dans  les  pays 
où  les  tombes  sont  reléguées  loin  des  habitations,  est  considéré 
comme  sorcier  et  puni  de  mort  tout  individu  surpris  dans  un 
cimetière.  Il  est  du  reste  digne  de  remarque  que  les  Malgaches 
ont  une  grande  crainte,  mais  aussi  un  profond  respect  des  morts. 
Ils  tiennent  essentiellement  à  être  enterrés  au  cimetière  de  fa- 
mille, et  non  seulement  les  Hova,  mais  la  plupart  des  tribus, 
sinon  toutes,  rapportent  souvent  de  fort  loin  les  ossements  des 
leurs  pour  qu'ils  reposent  dans  le  sol  natal.  Quand  on  ne  peut  re- 
trouver le  corps  d'un  parent  mort,  on  enterre  à  sa  place  son 
oreiller  et  sa  natte,  ou  en  tout  cas  on  établit  un  monument  funé- 
raire commémoratif  consistant  en  une  dalle,  un  poteau,  etc.  Un 
vœu  aux  morts,  aux  lolo,  comme  disent  les  habitants  des  côtes, 
est  sacré. 

Il  y  a  une  coutume,  aussi  répugnante  que  singulière,  qui  est 
répandue  à  peu  près  partout,  sauf  chez  les  Hova,  et  qui  consiste 
à  ne  pas  enterrer  le  corps  aussitôt  après  la  mort;  on  attend  que 
les  chairs  se  décomposent,  et  souvent  on  recueille  le  liquide  pu- 
tride qui  s'écoule  pour  le  mettre  à  part.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  dans  ces  circonstances  la  veillée  est  loin  d'être  agréable  ; 
ce  n'est  qu'en  buvant  force  rhum,  en  brûlant  de  Tencens,  du  suif, 
voire  même  du  cuir,  que  les  parents  et  amis  arrivent  à  supporter 
les  odeurs  nauséabondes  qui  empestent  l'air.  Pendant  tout  ce 
temps,  plusieurs  tribus  offrent  à  manger  et  à  boire  au  mort.  Cette 
coutume  est  essentiellement  malgache,  car  elle  n'est  pratiquée 
ni  par  les  Hova,  qui  sont  d'origine  malaise,  ni  par  les  familles 
des  chefs  des  tribus  orientales  qui  descendent  d'Arabes  ou  d'Eu- 

1)  On  m*a  cependant  dit  que  les  Sihanaka  tournaient  la  tête  du  cercueil  vers 
le  nord,  et  les  Hova  disposent,  dans  leurs  caveaux,  les  corps  des  grands  pa- 
rents perpendiculairement  à  ceux  de  leurs  descendants. 
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ropéens;  elle  semble  avoir  pour  but  de  ne  pas  enterrer  défini- 
tivement les  os  avec  les  matières  putrescibles  que  produit  la 
dissolution  des  chairs  et  qu'ils  considèrent  comme  impures. 

Les  funérailles  sont  du  reste  dans  tout  Madagascar  accom- 
pagnées de  vraies  fêtes,  au  moins  dans  les  familles  riches  ou 
aisées  :  on  tue  des  bœufs,  souvent  en  nombre  considérable,  on 
boit  du  rhum  en  abondance,  on  mange  beaucoup  de  riz  et  de 
viande,  on  tire  des  coups  de  fusil,  le  tout  entremêlé  de  chants 
mélancoliques  et  de  pleurs.  Les  parents  ne  mangent  jamais  la 
viande  des  bœufs  tués  à  Toccasion  de  la  mort  d'un  des  leurs.  . 

Le  deuil  se  porte  toujours,  soit  les  cheveux  dénoués  et  épars, 
soit,  à  la  mort  du  roi,  la  tête  rasée;  on  ne  met  que  des  vêtements 
grossiers  et  sales,  on  ne  se  lave  ni  ne  se  peigne,  et  on  ne  doit 
pas  se  regarder  dans  un  miroir,  si  Ton  en  a  un. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  usages  funéraires  des 
Malgaches.  Nous  allons  maintenant  indiquer  le  plus  brièvement 
possible  les  différences  qui  existent  entre  les  principales  tribus, 
en  commençant  par  celles  du  nord  et  de  Test.  Il  est  toutefois 
bon  de  faire  remarquer  que  chez  certaines  d'entre  elles,  notam- 
ment chez  celles  où  le  christianisme  commence  à  exercer  son 
heureuse  influence,  les  anciens  usages  tendent  à  disparaître. 

Antankarana.  —  Les  Antankarana  ont  l'habitude  d'enrouler 
les  morts,  soit  dans  une  peau  de  bœuf^  soit  dans  des  éclisses  de 
•  bambou,  soit  dans  des  rabannes,  qu'ils  ficellent  avec  des  corde- 
lettes de  rafia,  et  de  les  laisser  exposés  longtemps  sous  un  hangar 
où  Ton  ne  cesse  de  brûler  diverses  résines  dans  de  petites  coupes 
d'argile.  A  partir  du  troisième  jour,  on  resserre  fréquemment 
les  cordes  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  guère  que  les  os  qu'on 
dépose  dans  un  tronc  d'arbre  creusé,  de  dimensions  générale-, 
ment  assez  petites.  Ce  cercueil,  fermé  avec  un  couvercle  en 
forme  de  toit,  est  alors  porté  dans  un  endroit  solitaire,  d'ordi- 
naire dans  un  ilôt  désert,  où  il  est  mis  dans  un  trou  de  rocher 
ou  sur  la  terre  même  ;  une  provision  de  vivres  est  placée  à  proxi- 
mité du  défunt.  On  change  les  cercueils  lorsqu'ils  tombent 
de  vétusté.  La  figure  63  représente  un  de  ces  cercueils,  qui 
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a  été  récemment  envoyé  au  Muséam  d'histoire  naturelle  par  un 
officier  de  marine,  M.  P.Germinet,  commandant  de  la  Aoman^A^, 
et  qui  provient  de  la  petite  île  rocheuse,  dite  Nosy  Loapasana 
(litt.  :  île  percée  de  tombeaux)  ^ 

Ce  cercueil^  taillé  dans  un  tronc  d*arbre,  mesure  1"',52  de 
longueur  et  0"*,21  de  largeur;  la  cavité  qui  y  a  été  creusée  est 
de  1",23  de  longueur  et  de  O^^iS  à  0"*,14  de  largeur.  Au  niveau 
de  la  tête,  deux  entailles  ont  élargi  jusqu'à  O"",!?  les  dimensions 
transversales.  Le  couvercle,  en  forme  de  toit,  est  long  de 
1™,64  et  large  de  23  centimètres;  il  est  orné  d'un  décor  en 
dents  de  loup  sculpté  en  relief,  qui  en  contourne  les  bords  et 
Tarête,  d'un  galon  orné  de  stries  penniformes  qui  joint  Tarête 
aux  deux  bords,  enfin  de  quatre  cercles  coupés  de  traits  à  angles 
droits  suivant  leurs  diamètres.  Ce  couvercle  emboîte  dans  un 
rebord  ménagé  tout  autour  de  la  cavité  de  la  bière,  et  qui  fait 
une  saillie  d'un  peu  plus  de  2  centimètres.  La  forme  générale 
du  cercueil  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  des  sarcophages  en 
bois  que  M.  Alfred  Marche  a  découverts  dans  les  grottes  funé- 
raires de  Marinduque  et  des  autres  petites  îles  voisines  de 
Luçon,  archipel  des  Philippines  (fig.  64  et  65). 

A  l'intérieur,  le  squelette  qui  est  celui  d'un  jeune  sujet  de 
douze  à  quatorze  ans,  est  à  peu  près  en  place ,  on  trouve  la  tête 
à  Tune  des  extrémités^  à  l'autre,  les  os  des  jambes  et  des  pieds. 
Le  reste  du  corps,  manifestement  comprimé  en  travers,  et 
mouliné  dans  ses  enveloppes,  montre  des  os  plus  ou  moins 
déplacés  au  milieu  de  débris  de  rabannes  et  de  lambaque  serrent 
encore  des  cordelettes  de  rafia.  Aux  pieds  du  mort  se  voient 
trois  petiJtes  coupes  de  terre  cuite  montées  sur  pied  et  qui  doivent 
avoir  servi  de  brûle-parfums  pendant  les  préliminaires  de  l'in- 
humation ^ 


1)  Gel  îlot  est  silué  au  fond  de  la  baie  de  Diego  Soarez  ;  les  caries  le  marquent 
sous  le  nom  d'île  du  Sépulcre. 

2)  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  le  sujet,  inhumé  dans  un 
cercueil  semblable  aux  anciens  sarcophages  usités  chez  certaines  tribus  des  Phi- 
lippines, offre  justement  les  caractères  crâniologiques  habituels  aux  Indonésiens. 
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Pour  les  chefs  antakara,  le  cérémonial  est  un  peu  différent. 
Le  corps  est  exposé  sur  une  estrade  en  claie  de  bambou  à  Tabri 
d*un  toit,  et  recouvert  d'herbes  aromatiques  et  de  sable  chaud 
qu'on  ne  cesse  de  renouveler  jusqu'à  complète  momification;  il 
est  ensuite  déposé  dans  le  cercueil  qu'on  arrose  d'un  mélange  de 
graisse^  de  rhum  et  de  sel.  Le  liquide  putride  qui  coule  pendant 
l'exposition  est  reçu  dans  des  pots  placés  sous  l'estrade,  et  les 
esclaves  du  chef  défunt  s'en  frottent  de  temps  en  temps  le  corps. 

Betsimisaraka.  —  Les  Betsimisaraka  gardent  les  morts  long- 
temps dans  la  maison,  et  les  produits  de  la  décomposition  sont 
recueillis  dans  un  vase  pour  être  enterrés  au  loin,  en  une  place 
où  les  parents  érigent  une  pierre  à  laquelle  ils  viennent  dans  la 
suite  faire  de  temps  en  temps  des  prières.  Une  lampe  brûle  nuit 
et  jour  à  la  tête  du  mort  et,  pendant  tout  le  temps  de  l'exposi- 
tion, la  veuve  ne  doit  pas  plus  déserter  la  couche  funèbre  que  si 
le  mari  était  encore  vivant.  Les  cercueils,  qui  sont  formés  d'un 
tronc  d'arbre  creusé  avec  un  couvercle  en  forme  de  toit,  sont 
déposés  dans  un  bois  touffu,  sur  le  sol  même,  dans  un  ordre 
régulier  et  à  petite  distance  les  uns  des  autres,  comme  le  montre 


M.  Hamy,  qui  en  a  pris  les  principales  mesuras,  a  constaté,  en  effet,  que  le 
cr&ne  est  très  franchement  brachycéphale  (diam.  ant.  post.  168  millim.,  d.  Iransv. 
max.,  143  ;  ind.  céph.,  85,1)* 

Celte  brachycéphalie  exagérée  ne  saurait,  suivant  lui,  être  attribuée  que  pour 
une  faible  part  à  Vâge  du  sujet  ;  Tindice  céphaîique  ne  s'élevant  jamais  chez  les 
jeunes  nègres  d'Afrique  qu'il  a  mesurés  au-dessus  de  78.  Cette  orachycéphalie 
est  d'ailleurs  en  rapport  avec  Texistence  d'un  large  méplat  occipitopariétal, 
tel  qu'on  le  rencontre  si  fréquemment  sur  les  crânes  de  1  Archipel  Indien.  Le 
diamètre  vertical  est,  en  même  temps,  sensiblement  inférieur  au  transverse,  ce 
qui  n'est  pas  habituel  chez  les  nègres  vrais. 

Voici,  au  surplus,  les  principales  mesures  relevées  par  M.  Hamy  sur  le  crâne 
du  tombeau  de  Nosy  Loapasana  :  cire,  horiz.  496  millim.;  diam.  ant. 
post.  168  ;  d.  transv.  max.,  143;  d.  basil.  bregm.  138;  ind.  céph.,  85,1; 
82,1  ;  96,5  ;  front,  min.  100  millim.  ;  max.  120  ;  biorb.  ext.  102  ;  bizygom.  124  ; 
haut,  face,  76  ;  orbite,  larg.  37  ;  haut.  36  ;  nez,  long.  46;  larg.  26. 

Trois  crânes  d'adultes  recueillis,  en  même  temps,  et  au  même  endroit  par 
M.  Germinet,  donnent  en  moyenne  les  mesures  suivantes  :  Cire,  horiz.,  504  mm.  ; 
diam.  ant.  post.  176  ;  d.  transv.  max  ,  141  :  d.  basil.i)regm.  136  ;  ind.  céph. 
80,1  ;  77,2 ,  96,4  ;  front,  min.,  iOO  ;  max.,  118  ;  biorb.  èxt.  108;  bizyg.,  132  ; 
haut,  face,  90  ;  orbite,  larg.  39  ;  haut,  36  ;  nez,  long  ,  54  ;  larg.,  27. 
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la  figure  62  ;  on  met  généralemenl  à  la  lèle  divers  objets 
qui  ont  apparlenu  au  mort,  nolammcnt  une  bouteille  de  rhum, 
offrande  toute  natureHc  dans  un  paj*»  où  l'ivrognerie  est  un  vice 
général.  Certaines  familles  cependant  exbaussent  les  cercueils 
de  leur  famille  sur  une  petite  estrade  et  construisent  un  hangar 


pour  les  protéger  contre  la  pluie  et  le  soleil  ;  dans  ce  cas,  chaque 
mort  a  sa  case.  D'autres  enfin  introduisent  le  corps  dans  un  tronc 
d'arbre  évidé,  sorte  de  tonneau  dont  on  bouche  les  extrémités 
au  moyen  de  rondelles  de  bois. 

Les  usages  sont  tout  autres  à  la  mort  d'un  chef,  dont  l'en- 
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terrement  se  fait  immédiatement  et  de  nuit,  sans  que  le  peuple 
soit  averti  de  l'événement;  la  nouvelle  du  malheur  qui  frappe 
la  tribu  n'est  en  effet  annoncée  que  beaucoup  plus  tard.  Il  est 
utile  de  noter  que  les  cbefs  des  Betsimisai'aka  sont  d'origine 
étrangère. 

Ranomena.  —  Chez  les  Ranomena^  qui  descendent  des  habi- 
tants de  la  partie  de  la  côte  orientale  où  ont  abordé  jadis  les 
Arabes  sous  la  conduite  de  Raminia,  et  qui  sont  confinés 
aujourd'hui  entre  Fanantara  et  Marohita,  il  est  d'usage  d'exposer 
les  morts  au  bord  même  du  chemin  ;  un  trou  est  pratiqué  pour 
recevoir  les  liquides  provenant  de  la  décomposition  du  corps,  et 
la  place  est  marquée  au  moyen  d'une  roche  à  laquelle  les  enfants 
viennent  faire  leurs  prières.  Les  cimetières  sont  relégués  au 
fond  des  bois  et  on  n'y  va  que  pour  les  enterrements. 

AiUamhahoaka^  Anlaimoro  et  Anlanosy.  —  Les  Raandriana 
ou  chefs  Ântambahoaka,  Antaimoro  et  Antanosy,  qui  sont  d'ori- 
gine arabe,  s'enterrent  de  nuit,  un  ou  deux  jours  après  la  mort  ; 
pendant  l'exposition  qui  se  fait  dans  la  chambre  même,  tendue 
à  cette  occasion  de  lamba  d'un  brun  rouge,  une  lampe  brûle  à  la 
tête  jusqu'à  la  levée  du  corps  et,  le  premier  jour,  on  dépose  des 
vivres  à  côté  du  lit  ou  kibany.  On  attache  autour  des  bras  des 
bandelettes  de  papier  couvertes  de  signes  cabalistiques  et  de 
mots  arabes.  Pendant  tout  ce  temps,  la  nouvelle  est  tenue  se- 
crète en  dehors  du  village  royal,  et  ce  n'est  guère  qu'un  mois 
plus  tard  qu'un  drapeau  blanc  hissé  au  sommet  de  la  maison 
mortuaire  l'apprend  au  peuple.  C'est  alors  que  se  font  les  funé- 
railles en  grande  pompe.  Le  blanc  est  la  couleur  de  deuil  dans 
tout  Madagascar,  comme  dans  l'Extrême-Orient. 

Les  tombeaux  de  ces  Raandriana,  qu'on  appelle  lonaka^ 
comme  toutes  les  résidences  royales,  se  composent,  dans  l'Anosy, 
de  deux  dalles,  l'une  à  la  tête,  l'autre  moins  haute  que  la  précé- 
dente aux  pieds  ;  une  palissade  circulaire  entoure  chaque  tombe 
dont  l'entretien  est  confié  à  la  famille  des  Zafindrasara  qui  seuls 
peuvent  y  pénétrer.  Les  corps  des  chefs  ne  sont  pas  mis  dans  un 
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cercueil,  mais  simplement  dans  des  lamba.  Autrefois,  les  chefs 
Anlaimoro  s'enterraient  dans  une  maison  située  dans  le  village 
même  ;  cet  usage  a  été  abandonné. 

Les  gens  du  peuple,  les  vohitra  ou  libres,  sont  enterrés  dans 
un  cercueil,  soit  sur  le  bord  même  des  chemins  (Antaimoro),  soit 
au  milieu  des  bois  (Antanosy)  ;  les  tombeaux  qu'ils  appellent 
amonoka,  et  qui  consistent  en  une  fosse  revêtue  intérieurement 
de  pierres  et  fermée  par  une  dalle  placée  au  niveau  du  sol  avec 
un  drapeau  blanc  flottant  au  sommet  d'une  perche,  ne  leur  ins- 
pirent pas  la  même  frayeur  qu'aux  autres  habitants  des  côtes. 
Les  funérailles  se  font,  comme  pour  les  chefs,  peu  de  temps 
après  la  mort.  Quand  une  femme  a  démérité  de  sa  famille  en 
violant  les  prescriptions  de  sa  caste,  on  la  dépose  aux  pieds  de  ses 


Fig.  65.  Couvercle  d'un  cercaeil  en  bois  découvert  par  M.  Marche  dans  Tile  de 

Marinduque  (1/10  grand,  nat.,  Musée  d'Ethnogr,) 


parents,  en  travers,  au  lieu  de  la  coucher  à  leurs  côtés,  comme 
il  est  d'usage.  Les  hommes  sont  mis  dans  la  bière  sur  le  côté 
droit,  les  femmes  sur  le  côté  gauche,  mais  la  tête  toujours  tour- 
née vers  Test.  La  croyance  générale  est  que  les  liquides  pro- 
venant de  la  dissolution  du  corps  donnent  naissance,  au  moins 
pour  les  chefs,  à  un  serpent  de  mer  colossal  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  de  Fananina  ou.  Fanano. 

Les  Antanosy,  qui,  ne  voulant  pas  accepter  le  joug  des  Hova 
ont  quitté  les  environs  de  Fort-Dauphin  pour  aller  s'établir  dans 
les  hauts  de  la  rivière  Onilahy  ou  Saint- Augustin,  ont  encore 
Fhabitude  de  rapporter  leurs  morts  dans  leur  pays  d'origine  ;  en 
attendant  que  les  os  soient  dépouillés  de  leurs  chairs,  ils  déposent 
à  la  mode  sakalava  et  mahafaly ,  les  cercueils  sous  des  amas 
de  pierres  en  forme  de  parallélipipède.  Quelques  familles  pla- 
cent auprès  des  villages,  en  souvenir  de  leurs  morts,  des  poteaux 
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de  bois  portant  à  leur  sommet  une  figure  humaine  ou  un  oiseau 
grossièrement  sculptés  et  sur  les  diverses  faces  des  dessins  plus 
ou  moins  réguliers  et  des  figures  d'animaux,  tels  que  bœufs, 
oiseaux  et  surtout  crocodiles  ^  ;  un  lambeau  de  toile  blanche 
Hotte  à  l'extrémité  de  ce  poteau,  auquel  sont  en  outre  cloués  les 
frontaux  des  bœufs  immolés  au  moment  des  funérailles. 

Antandroy  et  Mahafaly.  —  Les  Antandroy  et  les  Mahafaly 
enveloppent  les  morts  dans  plusieurs  lamba  et  les  portent  au 
cimetière  dès  le  lendemain  du  décès  sur  une  sorte  de  civière  ou 
lit  formé  d'un  cadre  de  bois  et  de  lanières  de  cuir  entrecroisées. 
Le  corps,  couché  sur  le  sol,  est  recouvert  de  terre,  et  ou  cons- 
truit un  parallélipipède  de  pierres.  Les  gens  riches  ont  un  cer- 
cueil. 

Sakalava.  —  Chez  les  Sakalava,  on  sort  les  morts  de  leur  case 
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Fig.  66.  Couvercle  de  cercueil  oroé  d'an  crocodile,  île  de  Marinduaue  (Philippines). 
(1/10  grand,  nat.,  Uuiée  d'Ethnogr.y  Coll.  A,  Marche,) 

aussitôt  après  le  décès  et  on  les  expose,  entourés  d'un  nombre 
pair  de  lamba,  sur  une  estrade  haute  de  deux  mètres  environ, 
{talatala),  la  tête  tournée  vers  Test,  un  morceau  d'étoffe  jeté  sur 
le  corps  et  avec  les  objets  qui  doivent  être  mis  dans  la  bière  ;  on 
entretient  du  feu  sous  les  pieds,  et  on  brûle  de  l'encens  au  vent 
pour  masquer  les  mauvaises  odeurs.  Les  femmes  se  tiennent  au 
nord-est  du  talatala,  les  hommes  au  sud  et  au  sud-est.  Il  est 
d'usage  que  les  amis  du  mort  apportent  à  cette  occasion  de 


1)  On  peut  voir,  d'après  la  figure  ci-joinle  du  couvercle  d'un  cercueil  de  Ma- 
rioduque  (îles  Philippines)  que,  dans  1  Extrême-Orient,  comme  à  Madagascar, 
on  représente  des  crocodiles  sur  les  monuments  funéraires.  Ce  couvercle  de 
cercueil  et  les  deux  cercueils  représentés  plus  haut  ((ig.  64  et  65)  font  partie 
des  collections  rapportés  par  M.  AUred  Nlarcbe  au  musée  d'Ethnographie  du 
Trocadéro. 
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petits  présents.  En  arrivant,  les  femmes  s'accroupissent  en 
face  de  la  famille  qui  est  là  morne  et  silencieuse,  puis,  sans 
parler,  elles  se  mettent  à  pleurer  et  à  sangloter,  et  toute  l'assis- 
tance féminine  se  joint  à  elles  dans  cette  manifestation  de  leur 
douleur.  Le  silence  se  rétablit  après  quelques  minutes  jusqu'à  la 
venue  d'une  nouvelle  visite.  Ces  talatala  sont  ensuite  détruits 
et  les  pièces  en  sont  jetées  à  Teau  ou  dans  un  endroit  désert. 
Le  mort  est  porté  au  cimetière  sur  un  kibany  ou  sorte  de  civière 
et  mis  alors,  couché  sur  le  dos,  dans  un  cerceuil  formé  d'un 
tronc  d'arbre  creusé,  que  supportent  quatre  pieds  pris  dans  la 
madse  et  dont  le  fond  est  percé  d'un  trou  pour  permettre  Técou- 
lement  des  matières  putrides  ;  on  le  recouvre  presque  complète- 
ment avec  un  autre  tronc  d'arbre  qui  est  un  peu  plus  grand  et 
également  creusé.  Ce  cercueil  est  déposé  dans  une  fosse  avec 
divers  objets  appartenant  au  défunt,  tels  que  bols,  assiettes, 
malle,  etc.,  et  recouvert  de  terre  ;  un  parallélipîpède  en  pierre, 
dont  le  grand  axe  est  dirigé  de  l'est  à  l'ouest,  indique  la  place 
qu'occupe  la  tombe.  A  la  tète  flotte  un  morceau  de  toile  blanche 
attaché  à  un  piquet.  Il  y  a  quelques  familles,  notamment  celle 
des  Yoronioka,  qui  n'enterrent  pas  les  leurs  dans  une  bière  ;  ils 
les  enveloppent  simplement  d'une  grande  natte  et  recouvrent  le 
corps  de  pierres.  La  maison  du  mort  est  abandonnée  et  on  la 
laisse  tomber  en  ruines  ;  personne  n'oserait  y  toucher  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  et  celui  qui,  même  sans  le  savoir, 
viendrait  à  se  servir  dans  un  but  quelconque  des  matériaux  de 
cette  maison,  serait  passible  de  peines  sévères,  quelquefois 
même  de  la  peine  capitale. 

A  l'article  de  la  mort,  les  Sakalava  ont  l'habitude  de  faire 
devant  leur  famille  la  confession  publique  des  crimes  et  princi- 
pales fautes  qu'ils  ont  commis  dans  leur  vie. 

Pour  faire  leurs  prières  aux  lolo  ou  aux  parents  morts,  les 
Sakalava  ne  vont  pas  au  cimetière  même  dont  ils  ont  une  trop 
grande  frayeur,  mais  à  la  maison  mortuaire  qu'on  laisse  tomber 
en  ruines. 

Les  cérémonies  sont  tout  autres  pour  les  princes.  Le 
corps,  enfermé  dans  une  peau  de  bœuf,  reste  exposé  pendant 


22 i  DES    RITES    FUiNÉRÂIRES 

deux  mois ,  soit  dans  un  camp  spécial^  sous  une  tente  où 
brûle  nuit  et  jour  de  I^encens,  soit,  pour  le  roi,  au  milieu  des 
bois  sous  la  garde  d'une  famille  spéciale.  Puis  on  le  porte, 
en  cérémonie  et  avec  de  grandes  fêtes,  au  cimetière  royal 
qu'on  appelle  dans  le  sud-ouest  Mahabo  (litt.  qui  élève)  et 
dans  le  nord-ouest  Zombavola  (litt.  palais  d'argent).  Mais 
auparavant,  s'il  s'agit  du  roi  ,  on  enlève  les  reliques  ou 
jiîiy  *  qui  consistent  en  une  des  vertèbres  du  cou,  un  ongle 
et  une  mèche  de  cheveux  et  qui,  déposées  dans  la  cavité  d'une 
grosse  dent  de  crocodile  ',  sont  gardées  religieusement  par  son 
successeur  avec  celles  des  anciens  chefs  dans  une  maison 
spéciale,  réputée  sacrée. 

Le  nom  que  portent  les  rois  pendant  leur  vie  ne  peut  plus  être 
prononcé  après  leur  mort;  onlui  en  substitue  un  d'une  longueur 
souvent  exagérée,  car  toujours  il  commence  par  le  mot  Aiidriana 
(seigneur)  et  finit  par  le  mot  arivo  (mille)  avec  un  ou  plusieurs 
autres  mots  intercalés.  Ainsi  Raboky,  qui  régnait  à  Baly,  il  n'y 
a  pas  encore  longtemps,  n'est  plus  jamais  nommé  par  ses  an- 
ciens sujets  que  Andrianxihatantianvo  ou  le  seigneur  qui  a  su 
résister  à  mille  adversités  ;  Tsimanompo,  le  dernier  roi  Bara  du 
district  d'Isantsa,  n'est  plus  désigné  que  sous  le  surnom  ^An- 
dr iantomponarivo  Qiti.  le  seigneur  qui  est  maître  de  mille),  etc. 
Quand  un  roi  porte  un  nom  ayant  une  signification  usuelle  ou 
se  rapprochant  de  quelqu'un  des  mots  de  la  langue  courante,  ce 
mot  ne  doit  plus  être  prononcé  par  aucun  des  habitants  du  pays  : 
ainsi  après  la  mort  de  Vinany,  roi  du  Ménabé,  dont  le  nom  rap- 
pelle le  mot  très  usité  dans  tout  Madagascar,  Vilany^  qui  signifie 
marmite,  les  Antimena  n*ont  plus  appelé  cet  ustensile  si  indis- 
pensable à  tous  les  ménages  que  du  mot  nouveau  créé  pour  la 
circonstance, /îA^/r^Aawa  (litt.  :  où  l'on  a  l'habitude  de  faire  bouil- 


1)  Ce  moi  jiny  n*est  autre  que  le  mot  arabe  djinn  qui  signifie,  comme  Ton 
sait,  démon  ou  esprit  invisible,  ayant  une  puissance  surnaturelle. 

2)  Les  dents  de  crocodile  destinées  à  recevoir  les  jiny  doivent  être  prises  sur 
un  animal  vivant,  qu'on  choisit  de  grande  taille  et  qu'on  amarre  solidement  à 
l'aide  de  fortes  cordes  ;  on  introduit  entre  ses  mâchoires,  à  l'endroit  voulu,  une 
patate  brûlante,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  dent  convoitée  peut  être  faci- 
lement arrachée  La  béte  est  alors  relâchée. 
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lir).  Serait  considéré  comme  sorcier  et  puni  comme  tel,  c'est-à- 
dire  de  la  peine  capitale,  quiconque,  ne  respectant  pas  cette  loi  ou 
l'oubliant,  se  permettrait  de  prononcer  le  nom  d'un  roi  mort. 

Vazimba.  —  Les  Vazimba,  qui  habitent  au  Ménabé  sur  les 
bords  du  Manambolo,  semblent  être  les  derniers  descendants  des 
peuplades  aborigènes  du  centre  de  Tîle  ;  leurs  rites  funéraires 
présentent  donc  un  intérêt  tout  particulier.  Après  avoir  lavé 
le  mort  et  l'avoir  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  ils  le  mettent 
accroupi  sur  un  kibany  ou  petite  estrade,  comme  s'il  était 
encore  vivant,  et  des  parents  ou  amis  lui  tiennent  compagnie 
nuit  et  jour,  lui  parlant,  lui  mettant  dans  la  main  une  cuiller 
pleine  de  riz  ou  de  tout  autre  aliment,  etc.  Autrefois  les  li- 
quides qui  provenaient  des  chairs  en  décomposition  étaient 
portés  en  un  lieu  particulier  que  Ton  arrosait  de  sang  de  bœuf 
pour  nourrir  le  fananina  ou  grand  serpent  qu'on  croyait  devoir 
naître  de  ces  liquides  putrides.  Depuis  la  conquête  du  pays  par 
le  roi  Sakalava  Lahifotsy,  ces  usages  sont  en  partie  abandonnés 
et  dès  que  les  odeurs  deviennent  trop  nauséabondes,  on  ense- 
velit le  mort;  mais,  au  bout  d'une  année  environ,  on  le  retire  de 
terre,  on  lave  les  os  qu'on  met  dans  un  nouveau  cercueil  et  on 
l'enterre  définitivement. 

Behisotra  et  Tandrona^  ou  Antankoala. — Ces  deux  tribus,  qui 
habitent  la  côte  nord-ouest  entre  la  baie  de  Pasandava  et  celle 
de  Bombétok,  ont  les  mêmes  rites  funéraires  que  les  Antanka- 
rana ,  d'après  une  lettre  écrite  récemment  par  un  médecin  de  la 
marine,  M.  Vian,  qui  étant  dans  la  baie  de  Mahajamba  a  eu 
l'occasion  de  visiter  un  de  leurs  cimetières  placé  dans  la  grotte 
naturelle  où  se  trouvaient  plusieurs  cercueils  de  1  m.  20  de  long 
sur  0  m.  3S  de  large.  Il  est  certain  que  les  chefs  Sakalava  qui  se 
sont  établis  dans  le  nord-ouest  et  dans  le  nord  de  Madagascar 
n'ont  pas  exercé  sur  les  mœurs  des  habitants  de  celte  partie  de 
rile  (Ankoala  et  Ankarana)  une  influence  aussi  grande  que  dans 
l'Ouest  (Fiherenana,  Ménabé,  Ambongo). 

V  15 
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Sihanaka,  —  Les  Sihanaka  transportent  secrèlement  les  ma- 
lades, qu'ils  jugent  perdus,  loin  du  village,  dans  un  endroit  soli- 
taire où  va  seule  la  personne  chargée  de  prendre  soin  d'eux. 
Après  la  mort,  le  corps  est  rapporté  dans  la  maison  où  il 
est  exposé  pendant  un  certain  temps,  d'autant  plus  long- 
temps que  le  défunt  était  plus  riche  et  qu'on  tue  plus  de  bœufs, 
et  qui  sera  abandonnée  après  la  cérémonie,  puis  on  l'enterre.  La 
famille  élève  à  sa  mémoire,  auprès  d'une  des  routes  voisines, 
un  grand  pieu  fourchu  au  sommet,  qu'on  nomme  yïro. 

Bezanozano.  —  Les  monuments  funéraires  des  Bezanozano  se 
composent  d'une  seule  pierre  ou  dalle  plantée  à  la  tête  et  à  l'est 
de  la  fosse  où  est  déposé  le  cercueil  et  de  pieux  auxquels  sont 
enfilés  les  crânes  des  bœufs  tués  à  l'occasion  des  funérailles  et 
quelquefois  la  malle  de  fer-blanc  ou  les  nattes  qui  étaient  la  pro- 
priété du  défunt. 

Antanala,  —  Les  Antanala  libres,  ou  Hot^a^  n'enterrent  les 
morts  qu'après  un  mois  au  moins  d^exposition.  Ils  leur  laissent 
la  figure  à  découvert  pendant  trois  jours,  puis  ils  les  enveloppent 
de  lamba  rouges  et  les  mettent  dans  un  cercueil  qu'ils  ne  portent 
au  cimetière  qu'à  l'expiration  du  mois  ;  les  liquides  qui  s'é- 
coulent imprègnent  le  sol  de  la  case  et  sont  simplement  recou- 
verts de  terre.  Pendant  tout  le  temps  de  l'exposition,  l'époux 
survivant  couche  dans  la  maison  comme  si  son  conjoint  était 
encore  vivant  ;  cette  coutume  existe  aussi  chez  les  Betsimisaraka, 
les  Antanosy,  etc.  Le  cercueil  est  déposé  dans  un  endroit  soli- 
taire de  la  forêt  et  entouré  d'une  palissade  de  troncs  d'arbre  que 
recouvre  un  toit. 

Les  Andriana  ou  chefs,  qui  viennent  d'outre-mer,  sont  au 
contraire  enterrés  le  jour  même  de  la  mort  ;  le  cercueil,  formé 
par  un  couvercle  en  forme  de  toit  sur  lequel  est  fixée  une  paire 
de  cornes,  est  porté  en  pleine  forêt  et  déposé  sous  une  sorte  de 
hangar.  Une  effigie,  pendue  dans  un  coin  de  la  maison  mor- 
tuaire, reçoit  pendant  six  semaines  les  marques  de  douleur  et 
les  témoignages  de  regrets  du  peuple,  après  quoi  elle  est  jetée 
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dans  la  rivière  la  plus  prochaîne  au  milieu  de  grandes  cérémo- 
nies. On  visite  de  temps  en  temps  le  cimetière  royal  pour  renou- 
veler les  cercueils,  quand  ils  tombent  de  vétusté,  et  changer  les 
amba  qui  enveloppent  les  ossements. 

Vorimo.  —  Les  Vorimo,  qui  habitent  à  une  certaine  distance 
de  la  mer  entre  le  Mangoro  et  le  Mahasora,  gardent  les  morts 
dans  leur  case  pendant  deux  ou  trois  semaines,  et,  tout  en  pleu- 
rant, ils  festoient,  mangeant  et  buvant  avec  excès.  Le  corps, 
entouré  de  nombreux  lamba  et  de  nattes,  est  ensuite  porté  au 
tombeau  qui  est  relégué  dans  un  endroit  solitaire  de  la  forêt  et 
qui  se  compose  d'un  petit  enclos  de  pierre,  de  forme  rectangu- 
laire, dont  tout  l'intérieur  est  rempli  de  terre. 

Pour  faire  leurs  prières  à  leurs  parents  morts,  les  Vorimo 
comme  les  Antanala  dressent  auprès  de  leurs  villages  des  sortes 
d'autels,  formés  de  trois  à  quatre  grosses  pierres,  sur  lesquels 
ils  déposent  leurs  offrandes  de  riz  ou  autres  objets. 

Lorsqu'une  famille  n'a  pu  retrouver  le  corps  d'un  de  ses 
membres  ou  le  rapporter  au  pays  natal,  elle  élève  à  sa  mémoire 
une  dalle  ou  colonne  de  pierre  qu'on  nomme  Tsangambato  (litt.  : 
pierre  debout).  On  place  aussi  des  tsangambato  aux  endroits  où, 
pendant  les  funérailles,  le  corps  a  été  momentanément  déposé. 

Ikongo,  —  Les  Ikongo  n'élèvent  pas  de  tombeaux  ;  ils  en- 
terrent les  morts  dans  la  forêt  et  se  contentent  de  marquer  la 
place  à  l'aide  d'une  enlaille  faite  à  l'arbre  le  plus  voisin.  Les 
funérailles  se  font  sans  cris  ni  pleurs. 

Hova.  —  Les  monuments  funéraires  des  Hova  diffèrent  nota- 
blement de  ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent.  Ils  ont 
en  effet  des  caveaux  de  famille,  de  vastes  chambres  souter- 
raines, orientées  de  l'est  à  l'ouest,  dont  le  sol  est  pavé,  dont  les 
côtés  sont  revêtus  de  grandes  plaques  de  pierre  et  que  ferme  en 
haut  une  énorme  dalle  ;  on  y  entre  par  une  ouverture  pratiquée 
dans  le  mur  qui  est  situé  du  côté  de  l'ouest.  Les  corps  sont 
déposés^  enroulés  dans  des  lamba  et  des  nattes,  les  uns  par 
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terre,  les  autres  sur  des  tablettes  de  pierre  disposées  horizonta- 
lement tout  autour  de  la  chambre  mortuaire  ;  ceux  du  chef  de  la 
famille  et  de  sa  femme  sont  placés  le  long  du  mur  qui  est  situé 
à  Test  en  face  de  l'entrée,  ceux  des  descendants  occupent  les 
côtés  du  nord  et  du  sud.  Au-dessus  du  caveau,  qui  s'élève  tou- 
jours un  peu  au-dessus  du  sol;  il  y  a  un  monument  plus  ou  moins 
carré,  formé  de  quatre  murs  en  pierres  sèches,  dont  Tintérieur 
est  rempli  de  terre,  et  dont  le  sommet  est  souvent  recouvert  de 
cailloux  de  quartz  qu'on  va  chercher  au  loin. 

La  construction  d'un  tombeau  est  pour  les  Hova  une  œuvre 
importante.  Tous  les  parents,  amis,  esclaves  sont  convoqués  et 
laissent  toute  autre  occupation.  Ce  n'est  point  en  effet  une  petite 
affaire  que  d'apporter,  souvent  de  fort  loin,  les  cinq  énormes 
dalles  qui  doivent  former  les  murs  du  caveau  ;  pour  les  dé- 
tacher de  la  montagne,  on  commence  par  choisir  un  bloc  de 
granit  qui  soit  naturellement  divisé  en  couches  superposées 
de  quelques  décimètres  d'épaisseur,  comme  il  en  existe  beau- 
coup dans  le  massif  central^  et  on  y  trace  la  forme  et  la  di- 
mension qu'on  veut  donner  aux  diverses  dalles  au  moyen  d'une 
bande  étroite  de  bouse  de  vache  sèche,  àvlaquelle  on  met  le 
feu;  quand  le  contour  de  la  pierre  est  bien  échauffé,  on  y 
verse  de  l'eau  froide,  et  il  se  produit  tout  autour  une  fissure  ; 
on  n'a  plus  alors  qu'à  la  soulever  à  l'aide  de  leviers  et  à  la 
traîner  à  l'endroit  où  doit  se  construire  le  tombeau,  ce  qui  est 
la  partie  de  la  besogne  la  plus  longue  et  la  plus  difficile,  car 
il  faut  plusieurs  centaines,  quelquefois  plusieurs  milliers  de 
bras,  pour  traîner  ces  gros  blocs  à  travers  vallées  et  montagnes. 
Ce  travail  est  l'occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances  pendant 
lesquelles  on  tue  beaucoup  de  bœufs,  et  qui  coûtent  fort  cher. 
Les  tombeaux  des  Hova  sont  toujours  placés  de  manière  à 
attirer  l'attention  ;  quelquefois,  ils  sont  même  devant  la  mai- 
son du  chef  de  la  famille. 

En  outre  des  tombeaux  proprement  dits,  on  trouve  dans  toute 
la  province  d'Imerina  des  colonnes  ou  dalles  de  pierre  élevées  à  la 
mémoire  de  parents  morts  et  qu'on  appelle  Tsangambato  (litt.  : 
pierres  debout)  ou  Fahatsiarovana  (litt.  :  ce  qui  fait  souvenir). 
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Les  Hova  ne  gardent  pas  les  morts  dans  leur  maison  aussi  long- 
temps que  la  plupart  des  autres  Malgaches,  et  ils  ne  les  mettent 
pas  d'ordinaire  dans  des  cercueils  :  ils  les  enveloppent  dans  des 
lamba  d'un  brun  rouge,  en  nombre  souvent  très  considérable, 
et  les  portent  au  tombeau  sur  un  farafara  ou  sorte  de  civière. 
Autrefois  on  déposait  sur  la  tombe  ou  tout  autour,  comme  cela 
se  pratique  encore  chez  les  Betsileo,  les  Bezanozano,  les  Siha- 
naka^  etc.,  les  crânes  des  bœufs  tués  à  l'occasion  des  funérailles  ; 
cette  coutume  est  aujourd'hui  abandonnée. 

Au  retour  d'un  enterrement^  les  parents  qui  ont  conduitle  deuil 
se  lavent  et  purifient  les  vêtements  qu'ils  portaient,  en  trempant 
un  coin  dans  de  l'eau  sur  laquelle  on  a  appelé  la  bénédiction  de 
Dieu  par  des  prières.  A  la  fin  du  repas  qui  termine  la  cérémonie 
des  funérailles,  tous  les  assistants  reçoivent  aussi  le  afana  ou 
aspersion  de  cette  même  eau  sainte. 

Le  deuil  est  assez  sévère.  Les  proches  parents  laissent  flotter 
leurs  cheveux  en  désordre  ;  les  femmes  ne  portent  ni  corsage 
{akanjo)^  ni  robe,  et  s'enveloppent  seulement  de  lamba  ;  les 
hommes  sortent  sans  chapeau  et  laissent  pousser  leur  barbe  ; 
on  ne  doit  se  laver  que  le  bout  des  doigts,  et  les  vêtements 
doivent  être  sales.  La  danse  et  le  chant  sont  défendus.  A  la  fin 
du  deuil,  les  parents  assistent  à  un  repas  auquel  a  lieu  le  afana 
ou  purification  des  assistants  par  l'aspersion  d'eau  consacrée  à 
Dieu. 

Le  deuil  est  beaucoup  plus  sévère  à  la  mort  du  souverain.  Tous 
les  sujets,  hommei^  et  femmes,  doivent  se  raser  la  tête,  à  l'excep- 
tion de  l'héritier  de  la  couronne  et  de  quelques  favoris.  Pendant 
une  année  entière,  personne  ne  peut  coucher  dans  un  lit  ni  s'as- 
seoir sur  une  chaise  ;  on  dort  et  on  s'assied  par  terre.  Tous  les 
miroirs  doivent  être  retournés  contre  la  muraille,  car  il  n'est 
pas  permis  pendant  tout  le  temps  du  deuil  de  se  regarder  dans 
une  glace.  Tout  travail,  autre  que  le  travail  des  champs,  est 
arrêté. 

De  temps  en  temps,  les  familles  hova  procèdent  à  une  céré- 
monie qu'ils  appellent  mamadika  et  qui  consiste  à  aller  dans  leur 
caveau  changer  les  morts  de  côté,  afin  qu'ils  ne  se  fatiguent  pas 
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en  restant  longtemps  dans  la  même  position.  Cette  cérémonie  se 
fait  d'ordinaire  Tannée  qui  suit  la  mort  d'un  des  membres  de  la 
famille.  C'est  une  occasion  de  fêtes  et  de  réjouissances  ;  tous  les 
parents  sont  convoqués  et  se  rendent  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits^  musique  en  tête,  au  tombeau  de  famille  pour  faire 
visite  à  leurs  morts  qu'ils  retournent  et  enveloppent  dans  des 
lamba  neufs.  J'ai  vu  un  jour  passer,  avec  violons  et  tambours, 
un  convoi  qui  transportait  les  ossements  d'une  femme  hova  de 
haut  rang  du  tombeau  de  son  avant-dernier  mari  dans  celui  du 
dernier,  où  elle  devait  rester  définitivement.  Depuis  quelques 
années ,  elle  les  avait  tous  visités  les  uns  après  les  autres , 
tenant  compagnie  à  chacun  d'eux  pendant  quelques  mois  ;  on 
l'enlevait  de  ce  tombeau  parce  que  la  femme  qui  l'avait  rempla- 
cée dans  le  cœur  de  ce  défunt  venait.de  mourir  et  avait  besoin 
d'une  place. 

Beaucoup  de  ces  coutumes,  bien  qu'en  plein  usage  il  y  a 
quelques  années  encore,  tendent  à  disparaître  complètement, 
sous  l'influence  de  la  civilisation  et  du  christianisme. 

Betsileo.  —  Les  Betsileo  enterrent  leurs  morts  dans  des  ca- 
veaux souterrains,  qui  ne  sont  pas,  comme  ceux  des  Hova,  revê- 
tus de  dalles,  mais  simplement  creusés  dans  le  sol  à  une  pro- 
fondeur souvent  très  grande,  et  auxquels  donne  accès  une 
longue  tranchée  qu'on  est  obligé  d'ouvrir  à  chaque  enterrement 
et  qu'on  comble  ensuite.  Les  corps  sont  déposés  sur  des  nattes 
étendues  par  terre  et  recouverts  d'un  simple'  morceau  d'étoffe. 
Les  personnes  riches  ont  des  cercueils  avec  un  couvercle  en 
forme  de  toit,  recouverts  d'étoffe  de  couleur. 

Le  monument  extérieur  n'est  pas  toujours  placé  au-dessus 
même  du  caveau  et  est  assez  variable  ;  tantôt  il  est,  comme  dans 
l'Imerina,  formé  de  quatre  murs  longs  de  4  à  8  mètres  et  hauts 
de  1°,S0,  mais  il  en  diffère  en  ce  que  l'intérieur  n'est  pas  rempli 
de  terre,  et  que  sur  les  bords  du  Matsiatra  un  arbre,  hasina,  fano 
ou  autre,  s'élève  au  milieu.  Entre  le  Mania  et  le  Matsiatra,  ces 
monuments  funéraires  sont  entourés  et  surmontés  d'une  rangée 
^e  poteaux  plus  ou  moins  ornés  de  dessins  en  relief  et  reliés 
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entre  eux  par  des  barres  transversales  ;  les  poteaux  d'angle  sont 
terminés  par  un  ornement  en  forme  de  vase. 

D'autres  fois,  c^est  un  simple  pilier  de  granit  taillé,  mesurant 
0™,S0  à  0",60  de  côté  et  haut  de  2  à  3  mètres,  qui  porte  à  son 
sommet  un  cercle  de  fer  hérissé  de  pointes  auxquelles  sont 
accrochés  des  crânes  de  bœufs  ou  qu'entourent  quatre  poteaux 
sculptés,  reliés  par  des  traverses. 

Enfin  il  est  quelquefois  réduit  à  un  simple  poteau  orné  de 
quelques  sculptures  et  surmonté  du  vase  habituel,  avec  des 
pointes  pour  accrocher  les  crânes  de  bœufs. 

Quelques  familles  ne  mettent  pas  leurs  morts  en  terre  ;  elles 
les  déposent  dans  des  grottes  naturelles  ou  creusées  de  main 
d'homme  dans  les  parois  à  pic  de  certaines  montagnes,  grottes 
auxquelles  on  ne  peut  avoir  accès  qu'à  l'aide  d'échafaudages  très 
élevés. 

On  n'enterre  pas  les  Andriana  où  nobles  Betsîleo  de  suite  après 
leur  mort  ;  vers  le  troisième  jour,  lorsque  le  corps  est  déjà 
enflé,  on  le  roule  sur  des  planches  de  manière  à  bien  amollir 
les  chairs,  et  le  jour  suivant  on  l'attache  tout  droit  au  poteau 
central  de  la  maison  avec  des  lanières  de  cuir  taillées  dans  la 
peau  des  bœu^fs  tués  à  l'occasion  de  ses  funérailles,  et  on  fait 
une  large  incision  à  chaque  talon  ;  de  grandes  jarres  de  terre 
placées  sous  ses  pieds  recueillent  le  liquide  putride  qui  s'échappe 
des  chairs  en  décomposition.  Ces  jarres  sont  surveillées  avec  le 
plus  grand  soin,  car  on  ne  peut  ni  retirer  le  corps  de  la  maison, 
ni  travailler  aux  champs,  tant  qu^on  n'a  pas  vu  apparaître  dans 
Tune  d'elles  un  certain  petit  ver  ;  on  attend  quelquefois  deux  et 
même  trois  mois,  avant  de  pouvoir  procéder  à  l'enterrement. 
Le  vase  est  enfermé  dans  le  caveau  avec  le  corps,  et  on  dispose 
un  long  bambou  dont  l'une  des  extrémités  plonge  dans  le 
liquide  et  dont  l'autre  arrive  à  fleur  de  terre,  de  sorte  que  le 
petit  ver  puisse  après  sa  transformation  en  orvet  ou /an«wo  sortir 
du  tombeau  et  venir  visiter  ses  parents  ;  car  les  Betsileo  croient 
que  l'âme  du  mort  revient  sous  la  forme  d'un  reptile.  Autrefois  il 
n'y  avait  pas  que  les  nobles  pour  lesquels  avaient  lieu  ces  usages 
répugnants,  mais  aujourd'hui  ils  leur  sont  entièrement  réservés. 
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Bara.  —  Il  parait  que  les  Bara  étendent  leurs  morts  tont  nus 
sur  le  sol  et  les  recouvrent  de  pierres  ;  leurs  tombeaux  n'ont 
pas  plus  de  0™,30  à  0",40  de  hauteur.  Certaines  familles,  entre 
autres  celles  qui  habitent  le  massif  d'Isalo,  les  déposent  aussi 
tout  nus,  soit  dans  des  cavernes,  soit  au  milieu  de  rochers  avec 
les  crânes  des  bœufs  tués  pendant  les  funérailles,  car  le  tiers  et 
souvent  même  la  moitié  des  bœufs  du  défunt  esl  tué  à  cette  occa- 
sion. Le  Rév.  Richardson  a  trouvé  dans  la  partie  occidentale  du 
pays  bara  des  poteaux  hauts  de  3  mètres  et  portant  à  leur  som- 
met une  figure  grossière  de  femme  de  grandeur  naturelle,  qui 
étaient  probablement  plantés  en  souvenir  de  personnes  mortes 
au  loin. 

Tels  sont  les  principaux  rites  funéraires  des  Malgaches.  Je 
me  suis  contenté  de  les  tracer  à  grandes  lignes  sans  entrer  dans 
tous  les  détails  des  cérémonies,  ce  qui  m'aurait  obligé  à  dépasser 
les  limites  qui  me  sont  assignées  pour  cet  article.  On  voit, 
d'après  l'ensemble  des  faits  que  j'ai  rapportés,  et  comme  le 
montrent  les  figures  jointes  à  cet  article,  qu'il  y  a  une  étroite 
ressemblance  entre  les  inhumations  des  Malgaches  et  celles 
des  Indonésiens,  ce  qui  semblerait  être  une  preuve  de  plus,  s'il 
en  était  nécessaire,  de  Timmigration  à  Madagascar  des  peuples 
de  TExtrême  Orient. 
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XII 

ESSAI   d'interprétation    D^UN    DES   MONUMENTS    DE    COPAN    (hONDURAS) 

Les  ruines  de  Copan^  situées  comme  Ton  sait,  dans  le  Hondu- 
ras, à  quelques  kilomètres  de  la  frontière  nord-ouest  de  ce  petit 
Élat,  ont  été  découvertes  dès  1576  par  le  licencié  Diego  Garcia 
de  Palacio^  auditeur  de  Taudience  royale  de  Guatemala,  mais 
elles  n'ont  été  l'objet  de  recherches  un  peu  suivies  que  lorsque 
le  colonel  D.  Juan  Galindo  vint  y  pratiquer  des  fouilles  au  mois 
d'avril  1834  *.  Le  mémoire  consacré  par  cet  observateur  aux  an- 
tiquités de  Copan  ne  fut  publié  que  très  incomplètement,  et  les 
dessins  qu'il  avait  exécutés  ne  sont  connus  des  américanistes  que 
par  quelques  lithographies,  dont  il  n'existe  d'ailleurs  qu'un  fort 
petit  nombre  d'épreuves  avant  la  lettre*. 

L'une  de  ces  lithographies  représente,  entre  autres  objets  an- 

i)  D.-J,  Galindo.  The  Ruins  of  Copan  in  Central  America,  {Archseologia 
Aintricana,  Transactions  and  Collections  ofthe  American  Antiquarian  So- 
ciety, vol.  II,  p.  545-550,  1836.) 

2)  Ces  lithographies,  au  nomore  de  cinq,  avaient  été  dessinées  chez  Bine- 
teau,  vers  1836.  Les  pierres  ont  été  effacées  avant  d'avoir  jamais  porté  de 
légende  et  ce  n'est  que  par  la  comparaison  des  épreuves  avec  les  dessins  de 
Galindo,  dont  les  originaux  existent  dans  les  archives  de  la  Société  de  géo- 
graphie, qu'il  m'a  été  possible  d'en  identifier  toutes  les  figures. 
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tiques  dessinés  à  Copan,  une  grande  pierre  dont  la  surface  régu- 
lièrement convexe,  creusée  au  centre  d'une  petite  cuvette,  est 
entourée  d'une  sorte  de  tresse  dont  on  voit,  sur  le  dessin,  appa- 
raître douze  torsades. 

Dans  la  note  demeurée  inédite,  qu'il  envoyait  à  la  Société  de 
Géographie  sous  la  date  du  19  juin  1834,  Galindo  décrivait  ce 
monument  comme  «  une  pierre-  presque  sphérique  avec  un  cein- 
turon à  Tentour  »  et  ajoutait  :  «  Son  diamètre  horizontal  est  de 
1",568,  son  diamètre  perpendiculaire,  qui  est  le  plus  petit,  est 
d'un  mètre  seulement  ;  elle  a  une  petite  cavité  circulaire  dans  sa 
partie  supérieure  et  une  ligne  sinueuse  la  sillonne  à  Texlérieur  *.  » 

«  Quel  était  ce  caprice  de  l'art?  »  s'écriait  en  terminant  Tanti- 
quaire  américaiin. 

Quel  peut  bien  être  ce  symbole?  m'étais-je  répété  moi-même 
en  examinant  la  lithographie  de  Bineteau,  et  en  la  comparant 
avec  la  gravure  sur  bois  dessinée  quelques  années  plus  tard 
pour  le  grand  ouvrage  de  Stephens% 

Je  m'occupais  alors  de  certaines  courbes  d'un  caractère  tout 
spécial,  gravées  ou  peintes  sur  diverses  pièces  anciennes  décou- 
vertes récemment  dans  les  deux  Amériques,  et  je  regrettais  que 
les  traits  creusés  à  la  surface  de  la  pierre  convexe  de  Copan 
fussent  si  peu  visibles  dans  les  vues  des  profils  de  Galindo  et  de 
Catherwood.  Il  me  fallait,  pour  pousser  plus  loin  mon  étude,  une 
vue  d'en  haut  du  singulier  monument  qui  excitait  ainsi  ma  cu- 
riosité. Un  jeune  et  intelligent  voyageur,  M.  Louis  Adam,  ré- 
cemment revenu  en  France  de  F  Amérique  centrale,  m'a  fourni 
il  y  a  quelques  jours,  la  figure  que  je  voulais  voir  et  par  suite  la 
solution  que  je  poursuivais  sans  l'atleindre. 

M.  Louis  Adam,  venu  pour  m'inviter  à  visiter  une  curieuse 
collection  d'antiquités  recueillies  par  lui  au  Salvador,  m'appor- 
tait, pour  me   les  soumettre,  des  albums  de  croquis  exécutés 


1)  Ce  dernier  détail,  bien  apparent  dans  le  dessin  original,  a  été  omis  dans 
l'épreuve  lithographique.  On  verra  plus  loin  combien  grande  est  Timportance 
de  cette  «  ligne  sinueuse  »  vue  pour  la  première  fois  par  Galindo. 

2)  J.-L.  Sfephens,  Inciâertts  of  Travel  in  Central  America,  Chiapas  and 
Yucatan.  New-York,  1867,  vol.  I,  p.  157. 
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en  janvier  1884  dans  les  ruines  de  Quirigua  et  de  Copan  par 
un  ancien  officier  de  l'armée  française,  le  capitaine  ToufÛet, 
mort  depuis  lors  au  Guatemala,  et  l'une  des  premières  figures 
que  j'apercevais  dans  l'album  était  précisément  la  calotte  de 


Fïg.  67  et  6!.  L'autel  hémisphérique  de  Copan,  tu  de  profil  et  d'en  haut. 

pierre  de  Galindo  et  de  Gatborwood,  vue  cette  fois  de  profil  et 
d'ea  haut. 

Or  le  deuxième  des  croquis  de  notre  compatriote  montrait 
justement  sur  la  surface  convexe  de  la  pierre,  la  courbe  symbo- 
lique dont  j'avais  pressenti  l'existence  à  l'aide  des  documents 
incomplets  que  je  possédais. 
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On  comprendra,  facilement  l'inlérèt  qui  s'attache  à  cette 
constatation,  lorsque  Ton  saura  que  la  figure  ainsi  tracée  sur 
un  monument  religieux  à  Copan  n'est  autre  que  le  Taî-ki^  taai 
kiïkj  iae-keih,  iae-hei^  Tun  des  symboles  les  plus  vénérés  des 
Chinois. 

Le  Taî'ki,  suivant  Técole  de  Tchou-hi  ou  Tchou-Fou-tseu,  est 
le  grand  extrême,  le  grand  absolu^  le  grand  faîte^  le  pôle  du 
monde.  C'est  un  principe  très  parfait,  qui  n'a  ni  commencement 
ni  fin  ;  c'est  l'idée,  le  modèle  et  la  source  de  toutes  choses,  c'est 
l'essence  de  tous  les  êtres  '. 

On  représente  le  taï-ki  de  la  manière  suivante  :  sur  le  demi- 


Fig.  69.  Le  Taï-ki,  d'après  la  figure  de  Davis. 

diamètre  d'un  cercle  donné,  dit  Davis',  décrivez  un  demi-cercle 
et  sur  le  demi-diamètre  restant,  décrivez  en  sens  contraire  un 
autre  demi-cercle. 

La  figure  ainsi  obtenue,  combine  ce  que  les  Chinois  nomment 
le  Yang  et  le  Km,  c'est-à-dire  la  force  et  la  matière,  l'actif  et  le 
passif,  l'essence  positive  et  l'essence  négative,  la  lumière  et 
l'obscurité,  le  principe  mâle  et  le  principe  femelle,  l'âme  ration- 

\)  Ce  sont  en  effet  les  diverses  formes  du  même  mot,  telles  que  du  Halde  et 
les  anciens  Jésuites,  Davis,  Edkins,  von  Faber,  Jones,  les  ont  transcrites  dans 
leurs  ouvrages. 

2)  J.-B.  du  Halde^  Description  géographique,  historique,  chronologique, 
politique  et  physique  de  l'empire  de  la  Chine,  La  Haye,  t736,  in-4,  t.  III, 
p»  36-37.  —  Cf.  E.  J.  Eitel.  Fong-Shoui  ou  principes  de  science  naturelle 
en  Chine  {Ann,  du  Mus,  Guimet,i.  l,  pass,);  f.  Edkins,  La  religion  en 
Chine.  {Ibid.yi,  IV,  p.  132  et  suiv.) 

3)  J.-F.  Davis,  La  Chine  ou  description  générale  des  mœurs  et  des  cou* 
tûmes f  du  gouvernement,  des  lois,  des  religions,  des  sciences,  de  la  littéral 
ture,  des  productions  naturelles,  des  arts,  des  manufactures  et  du  com- 
merce de  Vempire  chinois,  trad.  fr.  Paris,  1837,  t.  II,  p.  21-22. 
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nelie  et  l'&me  physique.  L'un  de  ces  principes  est  représenté  de 
couleur  claire,  l'autre  de  couleur  foncée,  et  pour  mieux  symboliser 
la  pénétration  du  second  principe  par  le  premier  on  ajoute  au 
milieu  de  la  figure  foncée  un  petit  disque  clair,  tandis  qu'un  petit 
disque  foncé  au  contraire  serapeint  au  centre  delà  figure  claire'. 
Ces  petits  accessoires  dont  l'invention  est  postérieure  à  celle  du 
Taî-Ki  proprement  dit,  font  défaut  sur  notre  monument  de  Copan 
qui  répète  exactement  les  représentations  chinoises  anciennes  de 
l'école  de  Tchou-hi.  On  pourra  comparer,  par  exemple,  la  vue 
d'en  haut  de  la  pierre  de  Copan  avec  les  dessins  qui  ornent  les 
parois  du  vase  chinois  précédemment  emprunté  à  la  Céramique 
de  Jacquemart.  Ce  décor,  dont  un  tai-ki  forme  le  centre,  repré- 
sente ce  symbole  dans  des  orientations  inverses,  encadré  de 


1)  «  Suivant  la  cosmogonie  chinoise,  dit  M.  Max  von  Faber,  l'univers  était, 
au  commencement,  une  vésicule  ou  cellule,  dans  laquelle  se  trouvait  enfermé 
un  chaos  gazeux,  nommé  gûoan-Ki.  Cette  cellule  fondamentale,  c'est  le  t'aai- 
Kiîh,  c'est-à-dire,  le  commencement, 

iiLe  guoaii'E^i  était  une  mixture  intime  de  deux  sortes  de  gaz,  dont  une  sorte 
lei'an^,  c'est-à-dire,  le  vivifiant  ;  le  vivant  et  traitant  avec  connaissance  ; 
l'actif;  le  masculin  ;  la  lumière  ;  et  l'autre  sorte  le  im,  c'est-à-dire  le  vivant 
pricé  de  sentiment  ;  le  passif;  le  féminin  ;  l'obscurité.  Le  t'aai-Kiïk  (le  com- 
mencement) était  représenté  de  la  manière  ci-jointe;  le  rouge  (1)  correspond 
à  l'èlèinent  iang  et  le  noir  i   l'élément  im  ;  la  grande  portion  rouga  est 


^ 


nommée  t'aai-iang  et  la  grande  portion  noire  est  nommée  t'aai-im  (2).  L'œil 
rouge  dans  le  champ  noir  (3)  est  nommé  sio-iang  (4)j  et  dénote  l'existence 

S  résente  du  iang  dans  le  im  ;  l'œil  noir  dans  le  rouge  se  nomme  tio-im  {b),  et 
ènole  l'existence  présente  du  im  dans  le  iang,  C  est  une  sorte  d'ubiquilé  du 
iang  dans  le  im  et  du  im  dans  le  iang.  »  [Max  von  Faber,  Transcendenfale 
Voorslellingen  der  Chineexen.  —  De  Indische  Gids.  Statt-en  Letter  Kundig 
Maardsehrift.  Amsterdam,  avril  1884,  p.  703-704.) 

I)  C'««t  11  pirlï«  cliin  de  U  lîgtire. 

1)  C'Ht-ï-dire  l<  Enind  iang  c(  le  gnDd  ira. 

i]  C'eil  la  pDiai  blanc  de  la  figun. 

tj  Le  petit  iang. 
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quatre  Koua,  Tony  et  Kien^  d'une  part,  Kouen  et  Kien  de  Tautre*. 

Une  image  populaire,  que  nous  avons  récemment  reçue  du 
Tonkin,  montre  le  taï-ki  peint  en  vert  et  en  rouge  au  milieu 
d'un  Si€7i  TieUf  composé  des  mêmes  Kotia  que  celui  qu'a 
reproduit  M.  Dumontier  dons  la  Revue  d'Ethnographie  de  1885, 
mais  tout  autrement  disposé.  Ce  premier  ensemble  est  entouré 
de  vingt-huit  médaillons  circulaires  peints  de  diverses  cou- 
leurs et  qui  contiennent  chacun  un  caractère  chinois.  Quatre 
autres  signes  plus  gros  figurent  dans  les  angles.  Le  haut  de  la 
planche  est  occupé  par  des  cartouches  où  sont  inscrits  les  signes 
correspondants  aux  idées  de  rareté^  de  longue  vie,  de  richesse  ; 
dans  le  bas  on  trouve  les  signes  qui  rendent  les  idées  de  gain  et 
de  bonheur. 

Cette  page  d'impression,  où  le  symbole,  retrouvé  à  Copan, 
est  ainsi  honoré,  comme  le  centre  de  tout  bien,  l'axe  autour 
duquel  gravitent  toutes  les  prospérités,  cette  page  d'impression, 
dis-je,  fait  partie  des  feuilles  d'imagerie  populaire,  qui  de  la 
Chine  se  sont  répandues  dans  les  pays  du  Sud  ^ 

On  trouve  encore  le  taï-ki  inscrit  sur  le  revers  de  certaines 
tablettes  magiques,  usitées  dans  les  sacrifices  que  l'on  fait  pour 
obtenir  la  pluie  ;  gravé  sur  des  fauteuils,  des  tables,  des  canapés, 
en  bois  dur  de  Canton;  peint  sur  des  bannières  de  temples  ou  sur 
les  bandes  de  papier  rouge  que  l'on  suspend  aux  portes  à  l'ap- 
proche du  Nouvel  An  ^;  enfin  attaché  à  un  certain  nombre 
d'objets  usuels,  pipes,  etc.  '\  C'est  donc  im  signe  très  répandu, 
très  populaire,  non  seulement  en  Chine,  mais  dans  toutes  les 
contrées  qui  ont  plus  ou  moins  subi  l'influence  de  la  civilisation 
chinoise. 

1)  Cf.  Revue  d'Ethnographie,  t.  IV,  p.  19  et  324,  1885. 

2)  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Gouin,  résident  de  France  à  Nam  Dinh, 
auquel  nous  en  devons  la  connaissance,  l'a  achetée  au  moment  de  la  grande 
fêle  du  Tât  et  s'est  assuré  qu'elle  avait  été  imprimée  à  Tay-hô,  près  de  Ha-noï. 
{Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  géogr,,  1885,  n^  14,  p.  418,  3  juillet  1885.) 

3)  11  fait  souvent  pendant  au  signe  feu,  renversé,  qui  a  le  pouvoir  de  protéger 
les  maisons  contre  l'incendie.  (Jamet«l,  Notes  mss.) 

4)  Le  musée  d'Etlfliographie  possède  une  amulette  de  pipe  recueillie  par 
M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  au  Tongkin  et  qui  porte  un  laï-ki,  qui  ne  diffère  de 
ceux  dont  il  vient  d'être  question  que  par  le  double  contour  de  sa  courbe 
intérieure.' 


» r_  . _f 
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Signaler  la  présence  d'un  tel  symbole  à  Copan,  dans  cette 
ruine  où  Ton  a  déjà  relevé  tant  de  manifestations  d'un  art 
étrange  et  curieux,  parfois  apparenté  de  près  à  ceux  dé 
l'extrême  orient  du  vieux  monde,  c'est  fournir  une  nouvelle 
preuve  très  sérieuse  à  Tappui  de  la  théorie  qui  fait  venir  d'Asie 
l'un  au  moins  des  courants  civilisateurs  dont  l'Amérique  a 
jadis  ressenti  la  bienfaisante  influence. 

C'est  de  plus  fixer  à  ce  monument  de  Copan  une  date  au  delà 
de  laquelle  son  érection  serait  invraisemblable.  Si,  en  eff'et, 
comme  on  l'assure,  Confucius  a  parlé  du  taï-ki  dans  un  appen- 
dice placé  à  la  fin  de  son  commentaire  du  Yi-kiug  * ,  c'est 
seulement  sous  la  dynastie  des  Song  (1126-1278  de  notre  ère), 
que  la  doctrine  qui  fait  de  ce  symbole  le  principe  de  toutes 
choses  a  commencé  à  se  répandre  largement  en  Chine.  C'est 
donc  au  xm*  siècle  au  plus  tôt,  qu'on  pourrait  faire  remonter 
le  monument  qui  le  représente  à  Copan. 

Il  orne,  dans  l'enceinte  sacrée  de  la  vieille  cité  religieuse, 
la  face  supérieure  d'un  autel  %  et  cet  autel,  comme  tous  ceux 
que  l'on  a  découverts  dans  cette  merveilleuse  ruine,  est  placé 
devant  une  statue. 

Il  serait  particulièrement  intéressant  de  connaître,  dans  tous 
ses  détails,  la  figure  à  laquelle  était  consacrée  une  pierre  d'of- 
frande d'un  caractère  si  spécial.  Par  malheur  l'idole,  marquée 
M  sur  le  plan  de  Slephens  et  Catherwood,  qui  correspond  à 
l'autel  hémisphérique,  a  été  anciennement  brisée.  Le  piédestal 
seul  demeure  en  place  et  l'on  y  peut  voir  les  deux  pieds  chaussés 
de  riches  sandales,  sculptées  avec  beaucoup  de  soin.  Le  reste 
de  la  statue,  couché  sur  le  dos,  est  caché  dans  toute  sa  longueur 
par  un  gros  tronc  d'arbre  depuis  longtemps  tombé  sur  elle  ^ 

Espérons  que  M.  Maudsley,  dont  on  nous  signale  la  présence 
dans  les  ruines  de  Copan,  donnera  une  nouvelle  preuve  de  son 

i)  P.  J.-B.  du  Halde,  op.  cit:,  p.  36. 

2)  Voici  ce  qu'en  a  dit  Slephens  à  la  page  citée  plus  haut  de  ses  Incidents  of 
Travel  «  Opposite  is  a  circular  altar  with  two  growes  on  the  top,  three  feet 
high  and  five  feet  six  inches  in  diameter,  an  engraving  of  which  is  hère  given  » 
(vol.  I,  p.  157.) 

'S)  Slephens,  loc,  ci^,,flg. 
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zèle  éclairé  pour  Tarchéologie  américaine  en  faisant  dégager  et 
mouler  celle  idole,  dont  Texamen  attentif  peut  faire  beaucoup 
avancer  la  solution  de  l'important  problème  que  soulèvent  les 
ressemblances  manifestées  une  fois  de  plus  entre  les  monuments 
des  pontifes  de  Copan  et  ceux  des  disciples  de  Tchou-hi  '. 

1)  C'est  la  première  fois  que  ]e  iai'-ki  est  signalé  avec  une  pareille  netteté 
sur  un  monument  religieux  deTancienne  Amérique.  On  rapprochera  cette  obser^ 
ration  curieuse  de  celles  que  nous  avons  déjà  précédemment  recueillies.  Les 
lecteurs  de  ces  décades  voudront  bien  se  rappeler  le  signe  presque  semblable 
quelquefois  usité  chez  les  Chimus  et  les  Yuncas. 

Les  mound  builders  connaissaient  et  vénéraient,  nous  Tavons  vu,  également 
un  symbole  de  même  ordre,  mais  dans  lequel  le  cercle  était  coupé  en  trois 
zones  au  lieu  de  Tétre  en  deux. 
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FAITES  DANS  LA  PROVINCE  D'ALGER 


Pendant  l'hUer  f  884-86 


Par  le  Capitaine  BERNARD 


Au  commencement  de  novembre  1884,  partait  d^Alger  une 
mission  mililaire,  chargée  par  M.  le  général  commandant  en 
chef  le  19®  corps  d'armée,  de  faire  diverses  expériences  au  sujet 
de  la  marche  des  troupes  dans  l'extrême  Sud  ;  cette  mission  se 
rendit  d'Alger  à  Ouargla  par  Laghouat  et  le  Mzab,  en  suivant 
les  routes  habituelles.  Au  retour,  elle  devait  regagner  Laghouat 
par  Guerrara  ;  mais  elle  ne  put  pas  suivre  cette  route  en  raison  de 
difficultés  imprévues  et  dut  revenir  par  l'itinéraire  suivi  àTaller. 
De  Laghouat  on  rentra  à  Alger  en  passant  par  Tadmit,  Zénina, 
Chellala  et  Boghar.  Au  cours  de  ce  voyage ,  on  reconnut 
plusieurs  monuments  de  pierres  brutes,  et  l'on  lit  diverses 
observations  qui  présentent  un  certain  intérêt  au  point  de 
vue  archéologique  ;  nous  exposerons  ces  divers  résultats  en 
suivant  l'ordre  de  marche  de  la  mission. 

Oiied'Djelfa.  —  Nécropole  de  rOued-Djelfa.  —  Ces  monu- 
ments, déjà  signalés  d'ailleurs^  sont  situés  à  droite  et  à  gauche 
de  la  route  nationale  d'Alger  à  Laghouat,  et  à  8  kilomètres  en- 
viron au  nord  du  poste  de  Djelfa.  Le  groupe  le  plus  important 
paraît  être  celui  qui  se  trouve  à  Test  de  la  route  et  à  250  mètres 
environ  de  ce  côté  ;  parmi  les  monuments,  très  nombreux  qui 
composent  ce  groupe,  nous  avons  remarqué  les  suivants  : 
V  16 
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l°Un  double  cist  à  ciel  ouvert  (fig.  70  et  71)  mesurant  2", 40de 
longueur  sur  1  mèlre  de  largeur;  il  est  formé  de  pierres  plaît 
encastrées  dans  le  sol,  avec  un  relief  de  0°,60  à  1  mètre.  C« 
pierres  sont  de  larges  dalles  prises  dans  les  bancs  rocheux  qui 
composent  toutes  les  hauteurs  bordant  l'Oued-Djelfa  de  ce  côté 
L'ensemble  du  monument  présente  une  forme  rectangulaire  doni 


le  petit  axe  est  orienté  nord-sud.  Les  deux  compartiments  sont 
de  dimensious  inégales;  le  plus  grand,  situé  à  l'est,  mesure 
4'°,40  de  longueur;  on  ne  trouve  pas,  à  proximité,  de  dalle  qui 
puisse  faire  supposer  que  cette  double  cbambre  ait  Jamais  été 
recouverte. 

2"  Un  dolmen  de  forme  rectangulaire  (fig.  72  et  73),  mesurant 
i",!©  de  longueur  sur  C'.SO  de  largeur;  ce  dolmen  est  formé 
de  cinq  pierres  joiutives,  ayant  un  relief  de  O^.iS  environ.  Le 
tout  recouvert  d'une  large  dalle  qui  est  actuellement  déversée 
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sur  le  côté,   constitue  un  dolmen  clos  dont  le  grand  axe  est 
orienté  nord-sud. 


N<- 


— ^  S 


/.#• 


Fig.  72  et  73.  Plan  et  élévation  du  dolmen  n»  2  de  TOued-Djelfa. 

3<»  Un  dolmen  ouvert  (fig.   74  et  75),  formé  de  deux  pierres 
plantées  debout,  supportant  une  dalle  mesurant  plus  de  1°,50  de 


Fig.  74  et  75.  Plan  et  élévation  du  dolmen  n*  3  de  TOued-Djelfa. 

longueur  :  Tensemble  du  monument,  qui  a  un  relief  de  0"',70, 
présente  un  aspect  bien  caractérisé  ;  son  grand  axe  est  orienté 
nord-sud. 

4»  Un  dolmen  à  jambages  (fig.  76  et  77),  édifié  au  pied  et  au 
sud  de  la  croupe  rocheuse  où  se  voient  les  autres  monuments, 
qui  en  occupent  la  partie  supérieure.  Appuyé  contre  les  pentes 
extrêmes  du  terrain,  ce  dolmen  présente  Taspect  d  une  petite 
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.  grotte  ;  il  se  compose  de  deux  dalles  eacastrées  daiis  le  sol,  et 
supportant  une  Iroisième  dalle,  qui  mesure  1°,70  de  longueur 
sur  1  mètre  de  largeur.  Ce  dolmen,  qui  a  près  de  1  mètre  de 
relief,  a  soq ouverture  tournée  vers  le  sud. 

Avec  ces  monuments,  il  existe  d'autres  constructions,  d'un 
caractère  plus  spécial,  qui  comprennent  des  enceintes  circu- 
laires, espèces  de  cromlechs  généralement  entourés  de  dal- 
lages informes  en  pierres  plates.  Un  seul  de  ces  monuments  se 
trouve  être  assez  bien  conservé  pour  qu'on  ail  pu  le  relever 
d'une  façon  satisfaisante. 


['\g.  76  el  ^^.  Pku  et  Mévstiou  du  dolmea  ii°  4  <le  l'Oucd-DJelb. 


Ilcomprend(fig.  78)  un  petit  cist  mesurant  1  mètre  de  longueur 
sur  0",60  de  largeur  ;  ce  cist  est  formé  de  quatre  pierres  plates 
placées  jointivement,  sans  dalle  de  recouvrement  ;  il  est  entouré 
d'un  demi-cercle  de  pierres  plates,  demi-cercle  dont  l'ouverture 
est  sensiblement  tournée  vers  le  sud.  Au  nord  de  ce  cercle,  le  sol 
est  couvert,  sur  une  large  surface  circulaire,  d'un  enrochement 
présentant  l'aspect  d'un  dallage  tout  disloqué;  à  3  mètres  et  au 
sud  du  cist,  on  remarque  une  double  ligne  de  pierres  plates 
placées  debout.  Cette  ligne,  légèrement  cintrée,  mesure  12  mètres 
de  longueur  ;  l'écartemeut  des  deux  lignes  de  pierres,  qui  ont 
un  faible  relief  {0'°,50),  est  de  O^jSO  ;  cet  espace  est  rempli  de 
blocage.  On  remarque,  de  place  en  place,  des  dalles  horizontales 
formant  comme  des  bancs. 
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Tous  ces  monumenls  sont  bien  probablement  des  tombeaux 
et  l'ensemble  fait  partie  d'une  nécropole  considérable;  car  elle 
se  prolonge  vers  Touest,  de  Tautre  côté  de  la  route  et  de  TOued- 

Djelfa. 

L'orientation  des  monuments  n'estpas  très  caractérisée,  quoique 
leurs  grands  axes  soient  généralement  dirigés  nord-sud;  on 
remarque  toutefois  que  tous  les  dolmens  ont  une  dimension  com- 


ur 


•■''> 


Fi^.  78    Cist  et  «lemî -cercle  de  pierres  brutes,  enrochement  et  donhle  liorne  de 

pierres  de  l'Oiied-Djelfa. 


mune  (1  mètre,  1™,10),  fait  assez  singulier  qui  tendrait  approu- 
ver que  la  double  sépulture  (fig.  70  et  71)  serait  orientée  comme 
les  autres,  quoiqu'à  première  vue  elle  parût  l'être  à  90**,  par 
rapport  à  ces  dernières.  Enfin,  si  Ton  peut  admettre  que  chaque 
monument  détermine  l'emplacement  occupé  par  la  sépulture 
(en  supposant  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  sépultures  d'en- 
terrés et  non  d'incinérés),  on  peut  conclure  que  les  cadavres  y 
sont  enterrés  debout  ou  repliés,  ou  eticore,  fait  qui  se  rencontre 
4)arfoîs,  que  certaines  parties  des  morts  y  sont  seules  enfouies. 
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Es'Bmtk.  —  Le  point  que  les  indigènes  du  Sahara  d'Ouargla 
appellent  Es-Souk,  se  trouve  à  10  kilom.  sud-est  de  Ghardaïa,  sur 
la  piste  carrossable  qui  relie  les  deux  oasis  de  Ghardaïa  et  de 
Ouargla.  On  y  remarque  un  mamelon  gypseux,  allongé,  que 
surmontent  à  ses  deux  extrémités  deux  caims  en  pierres 
amoncelées  ;  le  premier,  qui  occupe  la  pointe  nord  du  mamelon, 
est  très  régulier  de  formes  et  ne  mesure  pas  moins  de  12  à 
ISmèt.  de  diamètre  sur  4  de  hauteur;  le  deuxième  est  moins  ré- 
gulier de  formes,  plus  aplati  et  moins  élevé  ;  il  est  façonné  à  sa 
base  en  niches  semi-circulaires,  qui  ont  été  probablement  faites 
par  les  Arabes  pour  s'abriter  du  vent.  Au  sud  du  mamelon  on 
remarque,   sur  un  espace  considérable,   de  chaque  côté  de  la 


Fig.  79.  Les  margelles  d'Es-Soak. 

route,  une  foule  de  pierres  levées,  parfois  d'assez  grandes 
dimensions  relatives  (1  met.),  et  disposées  d'ailleurs  sans  ordre. 
Ces  dalles  proviennent  des  bancs  calcaires  qui  forment  le  massif 
rocheux  du  Mzab. 

Parmi  ces  pierres,  deux  constructions  attirent  surtout  le 
regard  ;  ce  sont  (fig.  79)  deux  petites  enceintes  circulaires  façon- 
nées en  forme  de  margelles  de  puits  et  bâties  en  moellons, 
reliés  par  une  sorte  de  mortier  rougeâtre  ;  elles  ont  0n»,70 
de  hauteur,  1  mètre  de  diamètre  intérieur  et  2",20  de  diamètre 
extérieur.  D'après  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés 
par  notre  guide  (indigène  de  la  tribu  des  Mekhadmat  d'Ouargla), 
ces  vestiges  seraient  des  restes  d'un  établissement  berbère  très 
ancien,  où  les  populations  du  Tell  venaient,  avant  l'invasion 
arabe,  commercer  avec  les  peuplades  du  Sahara.  De  là,  son  nom 
d' Es-Souk  (le  marché). 
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On  rencontre  d'ailleurs,  souvent,  lant  entre  Laghouat  et  le 
Mzab,  qu'entre  le  Mzab'  et  Ouargla,  beaucoup  de  ces  amoncelle- 
ments de  pierres  que  les  Arabes  appellent  Djeder  ;  ils  afîectent 
généralement  la  forme  de  troncs  de  cônes  et  sont  parfois  très 
élevés  comme  le  Djeder-Zelfana,  qui  se  voit  de  très  loin.  Entre 
le  Mzab  et  Laghouat,  on  les  rencontre  le  plus  souvent  sur  les 
berges  des  oued,  en  particulier  le  long  de  TOued-Settafa,  où  ils 
affectent  souvent  des  formes  élranges  et  très  variées.  Nous 
avons  vu  un  de  ces  monuments  qui  représentait  une  enceinte 
basse  en  pierres  sèches,  avec  une  porte  d'entrée  figurée  par  deux 
grandes  pierres  plates  fichées  debout,  comme  les  jambages  d'un 
portique. 

Il  faudrait  une  étude  plus  complète  que  celle  que  nous  avons 
pu  faire  au  cours  d'un  voyage  rapide,  pour  classer  ces  monu- 
ments que  nous  ne  pouvons  que  signaler.  En  tout  cas,  leur 
situation  très  irrégulière,  et  la  faible  distance  à  laquelle  ils  se 
trouvent  souvent  les  uns  des  autres,  indiquent  d'une  façon  très 
nette  que,  pour  la  plupart  du  moins,  ce  ne  sont  pas  des  signaux 
destinés  à  jalonner  une  route. 

Ouargla^  Cédrata.  —  Dans  beaucoup  de  parties  du  chott  ou 
bas-fond  occupé  par  la  grande  oasis  d'Ouargla,  on  trouve  des 
silex  en  grand  nombre  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  partie  sud- 
ouest,  entre  le  Djebel-Krima,  le  Djebel-Obad  et  les  falaises  de 
Kef-es-Soltan,  que  ces  silex  se  rencontrent  en  plus  grand 
nombre';  cela  se  comprend  parfaitement  d'ailleurs  pour  diverses 
raisons  : 

1**  C*est  dans  cette  région  que  l'on  trouve  en  abondance  les 
matières  premières,  et  naturellement  les  ateliers  ont  dû  y  être 
installés  de  préférence  ;  2''  cette  partie  du  chott  est  la  plus  élevée 
et  relativement  saine;  enfin  3°  elle  est  entourée  de  hauteurs  dont 
les  plateaux  supérieurs  pouvaient  à  l'occasion  servir  de  refuge  en 
cas  d'attaque  des  nomades.  Nous  n'avons  récolté  à  Ouargla 
qu'un  échantillon  de  silex  taillé  ;  c'est  un  long  couteau  courbe 

i)  Cf.  Heviie  d'Ethnographie,  t.  lî,  p.  27,  284,  1883;  t.  ÏII,  p.  24,  1884  ; 
t.  IV,  p.  368,  1885. 


250  OBSERVATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

que  nous  avons  trouvé  sur  Jos  pentes  septentrionales  du 
Djebel-Krîma  ;  co  couteau  est  remarquable  en  ce  sens  qu'il 
diffère  sensiblement  des  silex  (pointes  de  flèches  ou  de  javelots) 
qui  se  rencontrent  de  ce  côté,  silex  qui  sont  le  plus  souvent 
taillés  très  finement  et  indiquent  un  art  bien  plus  avancé  que 
Téchantillon  dont  il  s'agit. 

On  sait  qu'il  existe  dans  cette  partie  du  bas-fond  d'Ouargla  des 
ruines  importantes,  ruines  de  villes  mozabites  que  nous  avons 
visitées  à  plusieurs  reprises. 

Ces  villes  sont  au  nombre  de  deux  :  Mélika  et  Cedrata  {Isedra- 
ten)  *.  —  On  remarque  en  plus  sur  le  sommet  de  la  Gara-Krima, 
une  série  de  ruines  d'un  établissement  temporaire  comprenant 
un  magnifique  puits  qui  doit  avoir  environ  80  met.  de  profondeur. 
Comme  à  Ghardaïa,  où  l'on  voit,  sur  un  mamelon  détaché  de  la 
rive  droite  de  l'Oued-Mzab,  des  ruines  d'une  forteresse  passa- 
gère, c'était  là,  évidemment,  un  lieu  de  refuge  où  les  Mozabites 
allaient,  en  cas  de  besoin,  se  mettre  à  l'abri  des  entreprises  des 
nomades. 

Les  deux  villes  mozabites  étaient  fournies  en  eau  par  deux 
sources  qui  devaient  avoir  un  débit  énorme,  à  en  juger  par  les 
dimensions  des  canaux  d'amenée  des  eaux,  qui  ont  une  largeur 
de  plus  d'un  mètre,  et  une  profondeur  de  0n»,50  environ*. 
D*après  les  traditions,  ces  sources  auraient  été  aveuglées  par 
les  Arabes  hillaliens,  à  l'époque  (x*  siècle)  où  ils  envahirent  le 
pays,  faisant  table  rase,  ici  comme  partout,  de  ce  qui  existait 
avant  eux.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'on  fît  des  recherches  pour 
remettre  au  jour  le  débouché  de  ces  sources,  car  tout  porte  à 
croire  que  les  emplacements  des  deux  villes  détruites  sont  les 
seuls  points  sains  et  habitables  du  pays  d'Ouargla,  du  moins 
pour  des  populations  blanches  qui  sont  durement  éprouvées  par 
la  fièvre  dans  les  parties  actuellement  habitées,  à  quelque  famille 
qu'elles  appailiennent  d'ailleurs. 

Les  ruines  de  Cédrata  sont  de  beaucoup  les  plus  importantes 


1)  Bcv.  d'Ethnogr.,  t.  III,  p.  25-26.  1884. 

2)  Ihid.,  p.  25. 
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et  les  mieux  conservées  sous  le  manteau  de  sable  qui  est  venu 
les  ensevelir  en  partie.  A  côté  de  constructions  sans  intérêt  artis- 
tique, on  trouve  quelques  édifices  plus  considérables  qui  ont  une 
réelle  valeur.  En  général,  toutes  les  constructions  de  la  ville 
Mozabite  étaient  voûtées,  parfois  en  plein  cintre,  le  plus  souvent 
en  ogive  plus  aiguë  que  le  tiers-point;  les  voûtes  se  raccordent 
sans  brisure  avec  les  supports,  qui  sont'généralement  des  piliers, 
ayant  un  relief  très  faible  sur  la  surface  des  murs  qu'ils  décou- 
pent parfois  en  niches  ;  on  trouve  aussi  des  colonnes  d'un  dessin 
très  simple,  à  fût  cylindrique,  et  à  chapiteaux  de  genre  roman. 
Toutes  les  constructions  sont  en  maçonnerie  de  moellons  formée 
de  matériaux  de  petit  échantillon  assemblés  au  moyen  d'un 
mortier  qui  possède  des  qualités  très  remarquables.  L'intérieur 
des  maisons  est  enduit  d'une  épaisse  couche  de  ce  mortier  qui  est 
d'une  dureté  et  d'une  netteté  des  plus  extraordinaires.  C'est  au 
moyen  de  ces  enduits,  façonnés  en  corniches  plus  ou  moins 
ornées,  sculptés  et  refouillés  sur  les  faces  planes,  que  les 
Mozabites  de  Cédrata  avaient  décoré  leurs  intérieurs  d'une 
façon  vraiment  digne  d'attention.  Les  motifs  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent  sont  des  rosaces  hexagonales  disposées 
régulièrement  et  comprises  dans  un  encadrement  losange,  généra- 
lement carré,  qui  occupe  le  centre  d'un  panneau.  On  trouve 
aussi  des  panneaux  ne  comportant  pas  de  rosaces,  mais 
découpés  en  losanges  plus  ou  moins  ornés  sur  toute  la  superficie. 
Parmi  les  ruines  que  l'on  a  plus  ou  moins  dégagées  à  Cédrata  S 
se  trouve  une  construction  remarquable  qui  fut  la  demeure  d'un 
riche  marchand.  Les  murs  sont  couverts  du  haut  en  bas  de 
sculptures  d'une  variété  et  en  même  temps  d'une  régularité 
absolument  artistiques.  Ce  sont  des  guirlandes  formées  de  motifs 
bien  nets,  des  rosaces  d'un  dessin  correct.  Dans  l'une  des  pièces, 
on  remarque  aux  quatre  angles  des  niches  d'une  grande  richesse 
de  décors  et  d'un  goût  vraiment  parfait.  Enfin,  parmi  les  débris 
qui  jonchent  la  salle  de  toutes  parts,  nous  avons  recueilli  un 


1)  Les  lecteurs  de  la  Revue  d'Ethnographie  savent  que  c*est  &  M.  Tany  que 
l'on  doit  les  fouilles  exécutées  à  Gédrala.  (Rev,  d'Ethnogr,,  t.  II,  p.  29,  1883; 
t.  III,  p.  7,  1884.) 
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fragment  de  sculpture  dans  le  but  de  faire  procéder  à  Alger  à 
l'analyse  du  mortier  mozabite  de  Çédrata,  mortier  doué  évidem- 
ment de  qualités  exceptionnelles  de  résistance.  Analysé  au 
laboratoire  du  service  des  mines,  ce  mortier  a  présenté  la  com- 
position suivante  : 

Chaux S5,00 

Alumine 14,50 

Silice 4,50 

Sables  divers 26,00 

100,00 

C'est  donc  un  mortier  de  ciment,  fait  assez  remarquable,  car, 
dans  tout  le  pays  d'Ouargla,  on  ne  se  sert  pour  les  constructions 
que  de  plâtre  très  médiocre  que  Ton  appelle  timechemt.  Les 
constructions  ainsi  édifiées  ne  présentent  guère  de  solidité 
et  ne  sont  généralement  pas  saines.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
existe,  à  proximité  d'Ouargla,  des  carrières  où  les  gens  de 
Cédrata  ont  pris  leur  pierre  à  ciment  ;  d'ailleurs  nous  avons 
reconnu  à  1  kilom.  1/2  à  l'ouest  de  Cédrata,  un  gisement  calcaire 
assez  important  qui  a  dû  être  exploité,  car  on  remai*que  sur  le 
sol  environnant  des  fragments  de  taille  de  pierre  en  très  grande 
quantité.  Il  est  certain  que  ce  gisement  est  assez  considérable 
pour  être  exploité  d'une  façon  régulière  ;  il  serait  alors  facile 
d'édifier  à  Ouargla  des  habitations  dignes  de  ce  nom,  ce  qui  peut 
contribuer,  dans  une  large  mesure,  à  rendre  la  vie  possible  dans 
cette  région  où  elle  est  actuellement  très  pénible. 

Ouargla  à  Laghouat.  —  Dans  toutes  les  régions  entre  Ouargla 
et  Laghouat,  on  rencontre  souvent  des  silex  taillés  ;  au  retour 
de  la  mission,  nous  avons  recueilli  les  échantillons  suivants  : 

1**  Une  pointe  de  javelot  avec  pédoncule,  grossièrement 
taillée,  trouvée  près  du  puits  de  Zelfana  à  61  kilom.  est  de 
Ghardaïa  (douteux)  ; 

2°  Un  percuteur  provenant  de  TOued-Nourherat  (22  kilom. 
Sud-est  de  Ghardaïa)  (douteux)  ; 
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3**  Une  pointe  de  javelot  trouvée  à  Berrian  sur  Tesplanade 
située  au  sud  de  la  ville,  très  nette  et  assez  finement  taillée  ; 

4»  Un  fragment  de  pointe  de  flèche,  analogue  à  ceux  que  Ton 
trouve  dans  les  environs  d'Ourgla,  très  finement  taillé,  provient 
des  bords  de  rOued-bou-Trekfine  (30  kilom.  sud  de  Laghouat). 

Nous  avons  remarqué,  dans  TOued-Zouili,  affluent  de  TO.  Mzab, 
que  suit  la  route  de  Ghardaïa  à  Laghouat  et  à  6  kilom.  au  nord 
de  Ghardaïa,  une  construction  particulière;  nous  ignorons 
quelles  peuvent  en  être  Torigine  et  la  destination;  C'est  une 
ligne  de  pierres  plates,  plantées  debout  dans  le  sol,  suivant  les 
côtés  d'un  angle  droit;  Tun  des  côtés  mesure  40  mètres  de 
longueur,  Tautre  10  mètres;  le  grand  côté  est  orienté  nord-sud  ; 
les  pierres  ont  un  relief  très  faible,  0",30  environ. 

Ben-Yacoub^  Zénina^  Dhayat  Oum-Cheggag.  —  Comme  cela 
a  été  dit,  au  commencement  de  cette  note,  le  retour  de  la  mission 
s'est  efl'ectué  par  la  route  de  l'Ouest^  dont  les  principaux  points 
sont  Tadmit,  Ben-Yacoub,  Zénina,  Taguin  et  Chellala,  Entre 
Ben-Yacoub  et  Zénina,  nous  avons  recueilli  deux  silex  dont  Tun 
représente  une  pointe  de  flèche  et  l'autre  un  grattoir  (douteux). 
On  remarque  autour  de  Zénina ,  petit  ksar  bâti  sur  un  ma- 
melon d'où  sort  une  source  magnifique,  un  grand  nombre  de 
fragments  de  taille  ;  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  objet 
confectionné. 

C'est  entre  Zénina  et  Taguin,  à  côté  de  la  dhayat  dite  Oum- 
Cheggag,  que  nous  avons  trouvé  le  plus  grand  nombre  de  silex 
taillés,  sur  l'emplacement  d'une  station  de  l'âge  de  pierre,  dont 
l'importance  est  considérable.  La  dhayat-Oum-Cheggag,  située 
à  30  kilom.  au  nord  de  Zénina,  est  un  immense  bas-fond  où 
viennent  s'accumuler  en  hiver  les  eaux  des  montagnes  situées 
au  sud  et  à  l'ouest,  formant  alors  un  véritable  lac  qui  mesure, 
dans  sa  plus  grande  dimension,  7  kilom.  de  largeur. 

Le  bassin  se  subdivise  en  deux  parties,  réunies  par  une  sorte  de 
goulet  très  étranglé  de  500  met.  de  longueur  environ.  La  partie 
située  au  sud-ouest  est  le  bassin  principal  qui  doit  mesurer  Skilom. 
de  longueur  sur  3  ou  4  de  largeur.  Le  deuxième  bassin  ne  mesure 
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guère  que  600  m.  de  longueur,  sur  200  de  largeur.  Les  bords 
de  ce  dernier  sont  en  pente  assez  raide,  tandis  que  la  grande 
cuvette  méridionale  a  des  plages  basses.  La  partie  nord  de  la 
dhayat  Oum-Cheggag  est  sablonneuse,  et  le  sol  qui  la  borde  au 
nord  est  couvert  de  mamelons  sablonneux  où  poussent  d'énormes 
touffes  de  la  graminée  que  les  Arabes  appellent  drinn.  La  piste, 
plus  ou  moins  carrossable,  qui  va  de  Tadmit  à  Chellala,  passe  au 
nord  de  la  petite  dhayat,  laissant  à  gauche,  sur  le  bord  oriental 
de  celle-ci,  un  puits  où  Ton  trouve  de  Teau  en  tous  temps.  (Ce 
puits  se  trouve  actuellement  ensablé.) 

La  station  de  Tâge  de  pierre,  que  nous  avons  reconnue,  est 
située  au  nord-est  de  la  petite  dhayat,  dans  l'espace  sablonneux 
dont  nous  avons  parlé.  £lle  couvre  une  superficie  considérable  qui 
mesure  environ  deux  hectares  ;  on  y  remarque  une  douzaine  de 
foyers  autour  desquels  les  silex  taillés  et  les  fragments  de  taille 
sont  en  quantité  innombrable,  mêlés  à  des  morceaux  d'os  et  à  des 
débris  d^œufs  d'autruches. 

Nous  avons  recueilli  vingt-neuf  échantillons  qui  nous  ont  paru 
les  plus  caractérisés  ;  ce  sont  des  couteaux  de  petite  dimension, 
des  poinçons,  des  grattoirs  et  des  pointes  de  flèche  ou  de  javelots. 
Les  os  sont  relativement  peu  nombreux,  mais  les  débris  d'œufs 
d'aulruches  sont  en  grande  quantité  ;  beaucoup  ont  subi  l'action 
du  feu,  ce  qui  prouve  que  les  peuplades  qui  ont  habité  cette 
station  en  faisaient  une  consommation  considérable.  Un  des 
membres  de  la  mission  a  recueilli  une  véritable  perle,  en  forme 
d'anneau,  taillée  dans  un  fragment  d'œuf  d'autruche. 

Les  ossements  que  nous  avons  trouvés  sont  une  phalange  de 
la  main,  une  dent  provenant  du  squelette  d'un  adulte,  et  divers 
fragments  d'os  d'autruche.  Enfin  nous  avons  observé,  entre  la 
station  et  le  bord  de  la  dhayat,  un  petit  tas  d'ossements  très 
friables  en  fragments  de  peu  de  longueur,  couverts  d'un  dépôt 
blanchâtre.  Nous  avons  recueilli  le  fragment  le  mieux  conservé^ 
ainsi  que  divers  petits  débris  qui  ont  été  analysés  à  Alger.  Le 
résultat  confirme  que  ces  restes  sont  des  os  recouverts  d'une 
couche  épaisse  de  dépôts  calccdres. 

Le  fait  le  plus  remarquable  qui  se  dégage  de  l'examen  de  cette 
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station  d'Oum-Cheggag,  est  certainement  la  présence  de  l'au- 
truche dans  cette  partie  de  T Afrique,  à  une  époque  reculée  ;  cet 
oiseau  devait  être  particulièrement  abondant  de  ce  côté,  car  les 
habitants  d'Oum-Cheggag  trouvaient,  dans  cet  animal,  des 
ressources  alimentaires  considérables.  Il  semble  naturel  de  con- 
clure que  cette  région  serait  actuellement  favorable  à  l'élevage 
de  ces  animaux,  qui  ne  donne  pas  de  bons  résultats  dans  le  Tell, 
où  les  terrains  d'ailleurs  sont  plus  faciles  à  utiliser  que  dans 
les  hauts  plateaux. 

Dhayat'Giieni'el-Ahmra,  —  Il   existe  sur  le  bord  ouest  de  la 
dhayat  Guern-el-Ahmra,  large  bas-fond    situé  à  21  kilom.  nord 


Y 


f 


de  Laghouat,  sur  la  route  d'Alger,  un  mamelon  rocheux  tout 
disloqué  et  percé  de  plusieurs  petites  grottes,  où  les  bergers 


ïchtlU:    f  ■    f".     f".     9^' 

Fig.  80.  Signes  gravés  sur  les  rochers  de  Dhayal-Guer-el-Alimra. 

arabes  s'abritent  du  soleil  et  de  la  pluie.  Nous  avons  relevé,  sur 
les  parois  verticales  de  ces  rochers,  divers  signes  entremêlés, 
qui  consistent  généralement  en  traits  assez  profondément  creu- 
sés dans  la  roche  et  disposés  en  éventail  ou  comme  les  barbes 
d*une  plume;  ces  signes  sont  le  plus  souvent  confus  et  impos- 
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sibles  à  relever  :  sur  le  haut  du  mamelon,  au-dessus  de  la  grotte 
principale,  soit  dans  la  partie  orientale,  on  remarque  un  en- 
semble de  quatre  signes  (fig.  80)  ;  nous  ignorons  quelle  peut 
être  Torigine  de  ces  signes,  dont  la  facture  est  très  nette  et  bien 
soignée. 

Vallée  de  lOued-Taguin.  —  Tout  le  bord  oriental  de  la  vallée 
de  rOued-Taguin  est  couvert  de  monuments  de  pierres  brutes 
très  considérables  et  d'une  variété  vraiment  extraordinaire  ;  le 
premier  groupe  que  nous  ayons  relevé,  et  qui  offre  un  intérêt 
particulier,  est  situé  à  12  kilom.  au  sud  de  Taguin,  sur  un 
mamelon  pierreux  isolé  ;  ce  groupe  (fig.  81)  comprend  six 
constructions,  qui  se  composent  de  dalles  calcaires  plantées 
verticalement  dans  le  sol. 

La  première  et  la  cinquième  sont  des  enceintes  circulaires 
incomplètes  ;  la  deuxième  est  un  alignement  simple  ;  la  quatrième 
comprend  2  alignements  disposés  à  angle  droit  ;  la  troisième 
comprend  deux  lignes  disposées  suivant  deux  quarts  de  cercle 
concentriques  dont  le  centre  est  marqué  par  une  pierre  levée. 
Le  monument  le  plus  remarquable  est  le  sixième,  qui  comprend 
deux  rangées  de  pierres  plates,  placées  suivant  deux  segments 
de  circonférence  concentriques  ;  là  rangée  intérieure  est  munie  en 
son  milieu  d'une  sorte  de  logement  en  forme  de  demi-ellipse, 
mesurant  1°',50  de  longueur  sur  1  mètre  de  largeur;  ce  monu- 
ment présente  une  certaine  analogie  avec  celui  qui  est  représenté 
plus  haut  (fig.  78)  ;  on  peut  faire  les  mêmes  hypothèses  relati- 
vement à  sa  destination.  Aucune  de  ces  constructions,  qui  sont 
très  régulièrement  façonnées,  ne  paraît  avoir  été  recouverte  de 
terre  ;  les  matériaux  qui  ont  servi  à  les  édifier  se  trouvent  sur 
place  ;  ils  ont  de  faibles  dimensions  et  les  monuments  n'ont 
guère  que  0"^,30  à  0'%40  de  relief. 

Les  monuments,  relevés  tout  le  long  du  bord  de  rOued<«^ Ta- 
guin, sont  de  formes  très  différentes  les  unes  des  autres  ;  on 
trouve  ;  1°  des  cercles  complets,  généralement  de  petites  dimen- 
sions, munis  parfois  d'un  dallage  à  Tintérieur  et  sur  la  péri- 
phérie ;  2'»  des  demi-cercles  isolés  ou  accolés  par  deux  et  par  trois, 
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comprenant  souvent  de  petits  cairns  peu  élevés  aux  points  de 
jonction  ;  S'^des  alignements  formés  de  rangées  de  pierres  plantées 
suivant  des  lignes  parallèles,  droites  ou  brisées.  On  rencontre 
enfin  de  grands  cercles  de  IS  à  20  mètres  de  diamètre,  dont  la 
circonférence  est  formée  de  pierres  amoncelées,  pierres  provenant 
de  la  partie  centrale  qui  a  été  dégagée  et  aplanie  ;  ces  dernières 


Fig.  81.  MoDumeDls  de  pierre  brute,  à  12  kilomètres  au  sud  de  Taguin. 


constructions  devaient  être  bien  probablement  des  lieux  de  réu- 
nion ou  peut-être  des  aires  à  battre.  La  variété  de  ces  construc- 
tions^ qui  sont  en  très  grand  nombre  le  long  de  POued-Taguin 
et,  probablement,  deTOued-Thouil,  est  inimaginable,  etilfaudrait 
un  temps  considérable  rien  que  pour  relever  les  types  les  mieux 
caractérisés.  La  seule  remarque,  que  la  rapidité  du  voyage  nous 

ait  permis  de  faire,  est  que  la  forme  circulaire  domine,  que  les 
V  17 
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doubles  rangées  de  pierres  sont  relativement  très  fréquentes,  et 
que  Tonne  trouve  ni  dolmens,  ni  cîsts. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  de  tombeaux  parmi  ces  divers 
monuments,  et  nous  croyons  que  ceux  à  qui  on  peut  attribuer 
cette  destination  sont  principalement  les  cercles  de  petites  di- 
mensions et  les  demi-cercles  qui  comprennent  des  dallages  ou 
des  cairns  à  l'intérieur  ;  si  Ton  voulait  procéder  à  des  fouilles, 
qui  seules  pourraient  donner  des  indications  certaines  sur  ces 
constructions,  ce  serait  à  ces  sépultures  qu'il  faudrait  s'attaquer. 

Vallée  de  FOiied-Betthine,  —  La  vallée  de  TOued-Taguin  prend 
plus  au  nord  le  nom  d'Oued-Betthine  ;  la  route  de  Ohellala  à 
Bou-Guezoul  traverse  cette  dernière  vallée  à  Bel-Kheitar,  point 
situé  à  21  kilomètres  au  nord  de  Chellala.  On  rencontre  sur  la  rive 
gauche  de  l'oued  et  dans  les  parties  les  plus  élevées  du  sol, 
quelques  amoncellements  de  pierres  qui  n'ont  aucun  caractère; 
sur  la  rive  droite,  il  en  est  tout  autrement  et  nous  avons  re- 
marqué un  certain  nombre  de  monuments  qui  méritent  d'être 
signalés. 

A  2  kilomètres  à  l'ouest  du  petit  bordj  de  Bel-Keitar^  on  voit, 
au  milieu  des  marais  où  se  rencontrent  l'Oued-Betthine  et  l'Oued- 
El-Ouach,  un  mamelon  calcaire  isolé,  sur  lequel  nous  avons 
relevé  trois  monuments  ;  le  premier  est  un  demi-cercle  ouvert 
à  l'Est,  bâti  en  grosses  pierres,  provenant  de  bancs  calcaires, 
qui  forment  une  sorte  de  corniche  autour  du  mamelon  ;  ces 
bancs  se  fractionnent  naturellement  en  prismes  rectangulaires 
plus  ou  moins  déformés,  parmi  lesquels  on  a  choisi  les  morceaux 
les  plus  réguliers  pour  ériger  le  monument  qui  a  l'air,  ainsi 
que  les  deux  autres,  d'être  fait  en  moellons  grossièrement 
taillés;  le  deuxième,  représenté  fig.  82,  est  un  rectangle  de 
pierre  d'une  facture  très  soignée,  il  mesure  3  mètres  de 
longueur  sur  1",50  de  largeur;  son  grand  axe  est  orienté 
est-ouest  ;  le  troisième  est  un  cercle  de  3  mètres  de  diamètre 
environ. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Betthine,  au  nord  du  mamelon 
dont  il  est  parlé  ci-dessus,  existe  un  cimetière  arabe,  dit  Djeb- 
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banal  Sliman  ben  Aïssa.  Entre  ce  dernier  et  le  bordj  de  Bel- 
Kheitar,  nous  avons  relevé  plusieurs  monuments.  Le  premier  est 
un  demi-cercle  formé  de  grosses  pierres  prismatiques,  encas- 
trées dans  le  sol  de  façon  à  dessiner  une  enceinte  très  basse, 
n'ayant  qu'une  saillie  de  15  à  20  centimètres.  Le  soin  avec  lequel 
on  a  choisi  ces  pierres  et  aussi  la  régularité  avec  laquelle  elles 
ont  été  posées,  toutes  à  la  même  hauteur,  et  par  rang  de  taille, 
de  la  droite  à  la  gauche,  sont  des  particularités  à  signaler.  L'ou- 
verture du  demi-cercle  est  tournée  vers  l'orient.  La  fig.  83 
représente  un  cist  de  petites  dimensions  (2  mètres  sur  0",70), 
composé  de  grandes  dalles  plates,  placées  debout  et  joinlives.  Il 
n'existe  pas  à  proximité,  de  pierres  pouvant  faire  supposer  que  ce 
cist  ait  été  recouvert  ;  un  autre,  représente  un  groupe  de  trois 
cairns,  bâtis  en  forme  de  cônes  très  aplatis,  avec  des  pierres 
anioncelées  irrégulièrement  sur  0",80  à  1  mètre  de  hauteur  ; 
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Fig.  82.  Rectangle  de  pierres  de  Bel-Keitar,  vallée  de  l'Oued-Betthine. 

un  demi-cercle,  de  4  mètres  d'ouverture,  existe  au  sud  du  cairn 
le  plus  septentrional  ;  son  ouverture  est  tournée  vers  l'orient. 
'  Le  dernier  (fig.  84)  est  un  grand  cist,  ouvert  accidentellement 
sur  le  devant  ;  les  pierres  qui  le  composent  sont  très  grandes, 
et  son  relief  est  assez  considérable  (0"',60);  il  a  une  longueur 
de  1",20  et  une  largeur  de  1  mètre  :  on  remarque,  à  proximité, 
des  rangées  de  gros  cailloux  placées  sur  le  sol,  de  façon  à  dessi- 
ner des  lignes  droites  ou  courbes. 

En  outre  des  monuments  cités  ci-dessus.  Ton  trouve  également 
de  grandes  enceintes  circulaires,  formées  de  pierres  amoncelées 
autour  d'une  aire  plane  bien  dégagée  ;  ces  enceintes  ressemblent 
aux  constructions  de  même  espèce  que  nous  avons  signalées  au 
sud  de  Taguin  (fig.  81).  • 
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Il  n'est  pas  difficile  de  remarquer  des  différences  sensibles, 
entre  ces  dernières  et  les  monuments  de  TOued-Betthine  ;  les 
premières  se  composent  presque  uniquement  de  lignes  simples  ou 
doubles,  droites  ou  brisées,  souvent  façonnées  en  forme  de  seg- 
ment de  circonférence  ou  même  de  cercle  complet  ;  mais  aucun 
n'affecte  la  forme  de  cists  rectangulaires,  et  Ton  remarque  un  ca- 
ractère bien  particulier  qui  est  l'emploi  des  doubles  rangées  de 
pierres  ;  enfin,  nous  n'y  avons  pas  vu  de  cairnsde  grande  taille, 
et  l'orientation  des  monuments  y  est  peu  régulière. 

Dans  la  vallée  de  l'Oued-Betthine,  au  contraire,  la  forme  rec- 


^2J^  (jSgyffi  fjjyr^  W/iTrff>jl^- 


Fig.  83  et  84.  Cists  de  Djebbana  Sliman  bon  Aïssa. 


tangulaire  est  très  fréquente  ;  les  caîrns  sont  nombreux,  et,  en 
fait  d'enceintes,  on  ne  trouve  que  dés  cercles  et  des  demi-cercles, 
qui  ne  sont  jamais  composés  de  doubles  rangées  de  pierres. 
L'orientation  est  assez  régulière  ;  les  grands  axes  des  construc- 
tions rectangulaires  sont  toujours  dirigés  nord-sud  ;  et  les  ouver- 
tures des  demi-cercles  font  toujours  face  à  l'est.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que,  tout  en  ayant  des  rapports  certains  entre  eux,  les  mo- 
numents des  deux  régions  indiquent  ou  une  différence  d'époque 
ou  une  diversité  de  coutumes. 

Les  grandes  dimensions  des  cists  de  l'Oued-Betthine  donnent 
à  penser  que  les  cadavres  y  sont  entérinés  couchés. 
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Entre  Bel-Keitar  et  Chaboumia,  la  route  suit,  à  peu  de  dis- 
tance, le  bord  oriental  de  la  vallée  de  l'Oued-Ouerq;  on  re- 
marque, dans  cette  région,  quelques  cists  qui  ne  présentent  rien 
de   remarquable.  Un  seul  (fig.  83)  a  cela  de  particulier  qu'il 
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Fig.  85.  CîBt  de  la  vallée  de  l'Oued -Ouerq. 

est  orienté  à  l'envers  de  tous  ceux  que  nous  avons  relevés  dans  ces 
parages.  Son  grand  axe  est  dirigé  est-ouest;  ses  dimensions 
sont  de  plus  à  signaler,  car  il  mesure  2  mètres  de  large  sur 
3  mètres  de  longueur.  D'ailleurs,  les  monuments  de  ce  genre 
sont  très  répandus  dans  le  Sersou,  quifut  évidemment,  jadis,  une 
région  cultivée  et  beaucoup  plus  peuplée  qu'à  Tépoque  actuelle. 
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QUELQUES  NOTES  SUR  SARATVAK  (BORNÉO) 

Si  l'on  considère  l'Australie  comme  un  continent,  la  Nouvelle- Guinée  est, 
sans  contredit,  la  plus  grande  île  du  monde.  Bornéo  vient  ensuite,  au  second 
rang,avec  une  superficie  que  Ton  a  évaluée  à  728.000  kilomètres  carrés  et  qui 
représente  à  peu  près  une  fois  et  demie  celle  de  la  France. 

Du  nord  au  sud  Bornéo  ne  mesure  pas  moins  de  1.368  kilomètres  ;  sa  lar- 
geur, de  Test  à  Touest,  est  de  966  kilomètres.  Elle  occupe  le  centre  de  l'ar- 
chipel malais  ;  l'équateur  la  coupe  en  deux  parties  inégales,  celle  du  nord  équi- 
valant aux  trois  cinquièmes  de  la  surface  totale. 

Les  Hollandais  s'attribuent  la  suzeraineté  de  la  plus  grande  partie  de  Bornéo. 
En  1785,  ils  avaient  obtenu  d'un  chef  indigène  une  concession  territoriale  sur 
la  côte  méridionale  ;  depuis  lors  ils  ont  peu  à  peu  agrandi  leurs  possessions  et 
augmenté  leur  influence^  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest,  mais  la  partie  septentrionale 
de  l'île  est  toujours  restée  en  dehors  de  leur  sphère  d'action. 

Bornéo  est  une  appellation  européenne,  s' appliquant  à  la  fois  à  l'île  entière  et 
aux  États  du  sultan  de  Bruni,  sur  la  côte  nord-ouest.  Bruni  est  le  mot  malais 
sous  lequel  on  désigne  tout  à  la  fois  les  possessions  du  sultan,  sa  capitale  et 
la  rivière  qui  la  traverse. 

Ce  sultanat,  qui  comprenait  autrefois  une  étendue  considérable,  est  réduit 
aujourd'hui  à  de  bien  faibles  proportions.  Enserré  d'un  côté  par  la  British 
North  Bomeo  Company,  de  l'autre  par  l'état  indépendant  de  Sarawak,  on  peut 
dès  à  présent  prévoir  l'époque  où  il  aura  cessé  d'exister. 

C'est  en  1841  qu'eut  lieu  son  premier  démembrement  ;  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  dans  quelles  circonstances  eut  lieu  cet  événement. 

Selon  une  coutume  immémoriale^  le  sultan  de  Bruni  cédait  aux  nobles  et  aux 
princes  de  sa  maison  de  vastes  territoires,  sous  la  seule  réserve  de  sa  souve- 
raineté. Ceux-ci,  jouissant  de  pouvoirs  presque  sans  limites,  ne  reconnaissant 
d'autre  loi  que  leur  bon  plaisir  pressuraient  les  habitants  qui,  de  leur  côté,  étaient 
en  révolte  permanente  contre  leur  autorité.  Or  il  arriva  que  lé  gouverneur  de 
Sarawak,  impuissant  à  apaiser  une  population  exaspérée,  sollicita  le  secours 
de  sir  James  Brooke.  Cet  ancien  officier  de  l'armée  des  Indes  se  trouvait  alors 
à  Kutching,  à  bord  d'un  yacht  qui  lui  appartenait  et  qu'il  avait  armé  en  guerre. 
Ceci  se  passait  en  1839,  Doué  d'une  énergie  peu  commune  et  d'une  indomp- 
table ténacité,  Brooke  parvint,  non  seulement  à  rétablir  l'ordre  dans  la  pro- 
vince, mais  encore  il  sut  si  bien  se  concilier  le  peuple  et  les  chefs,  qu*en  184i 
le  territoire  de  Sarawak,  avec  60  milles  de  côtes,  lui  fut  cédé  en  toute  souverai- 
neté par  acte  solennel  du  sultan,  moyennant  une  redevance  annuelle.  Le  sultan 
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y  gagnait,  car  depuis  longtemps  cette  contrée  ne  lui  rapportait  que  des  dé- 
penses. 

C'est  dans  des  circonstances  semblables  qu'ont  eu  lieu  les  annexions  subsé- 
quentes des  rivières  de  Rejang,  Muka,  Oya,  etc.;  puis  Bintulu,  Baram  et 
Trusan.  Chacune  de  ces  annexions  a  été,  sinon  suggérée,  du  moins  consentie 
par  le  sultan  et  ratifiée  par  un  acte  parfaitement  légal. 

Sir  James  Brooke  mourut  en  1868.  Il  avait  désigné  pour  son  successeur  son 
neveu,  Charles  Brooke.  Celui-ci,  midshipman  dans  la  marine  anglaise,  avait 
donné  sa  démission  en  1852  pour  entrer  au  service  de  son  oncle.  Il  a  com- 
mandé de  nombreuses  expéditions  pour  amener  les  Dayaks,  pirates  ou  cou- 
peurs de  têtes,  à  renoncer  à  leurs  déprédations  et  à  se  soumettre  à  un  gouver- 
nement régulier  ;  il  leur  faisait  voir  ses  fusils  et  ses  canons,  mais  toujours  il 
préférait  la  persuasion  à  Remploi  de  la  force.  Depuis  trente-trois  ans  que  le 
rajah  actuel  est  dans  le  pays,  il  connaît  les  mœurs  et  parle  les  dialectes  des 
différentes  tribus.  Il  veut  tout  voir  par  lui-même  et  n'aime  pas  la  représentation. 
Les  Dayaks,  doués  d'une  éloquence  naturelle,  lui  exposent  librement  leurs 
griefs.  Le  rajah  siège  souvent  dans  les  cours  de  justice  et  sa  présence  ins- 
pire la  confiance  ;  son  prestige  est  dû  non  seulement  à  ses  longs  services,  à  la 
fermeté  et  à  l'équité  de  son  gouvernement,  mais  aussi  à  la  mémoire  de  son  pré- 
décesseur qui  est  vénérée  par  tous  les  indigènes,  surtout  par  les  Dayaks  de  l'in- 
térieur, qu'il  a  délivrés  de  l'oppression.  Ces  derniers  le  regardaient  comme  un 
être  surhumain  envoyé  par  le  ciel  à  leur  secours;  quant  aux  Malais  et  aux 
tribus  guerrières  de  la  côte,  ils  voyaient  en  lui  un  grand  chef  digne  de  les 
commander. 

Actuellement,  le  territoire  de  Sarawak  possède  700  kilomètres  de  côtes,  sans 
compter  les  sinuosités;  il  s'étend  sur  une  largeur  qui  varie  de  60  à  200  kilo- 
mètres, jusqu'au  sommet  des  montagnes,  frontières  naturelles  des  possessions 
hollandaises,  où  de  nombreuses  rivières  prennent  leur  source. 

Voici  l'énuinération  des  principales  : 

En  commençant  par  l'ouest,  à  partir  du  cap  Datu,  on  rencontre  d'abord  la 
rivière  Lundu.  On  y  trouve  en  abondance  des  tortues  et  des  poissons,  dont  les 
œufs  et  la  laite  sont  exportés  ;  ses  rives  sont  habitées  par  des  Dayaks  paisibles 
et  des  Chinois  qui  cultivent  le  poivre  et  le  gambir.  Dans  les  terres  basses, 
entre  Kutching  et  Lundu,  les  rivières  forment  un  réseau  inextricable  de  canaux 
naturels,  communiquant  ensemble. 

La  rivière  de  Sarawak  a  deux  entrées*  Les  grands  navires  peuvent  jeter 
l'ancre  à  Pendin,  à  peu  de  distance  de  Kutching  ;  il  existe  là  un  dépôt  de 
bouille.  Dans  le  haut  pays  les  sables  aurifères  sont  lavés  avec  profit  par  les 
Chinois;  les  Malais  cherchent  des  pierres  précieuses.  La  Bornéo  Company, 
établie  à  Kutching,  y  exploite  des  mines  d'antimoine  et  de  mercure. 

Le  bassin  de  la  rivière  Sadong  est  habité  par  30.000  Chinois,  Malais  et 
Dayaks  du  haut  pays,  cultivateurs. 

La  rivière  Batang-Lupar  est  occupée  par  des  Dayaks,  anciens  pirates,  mais 
vivant  maintenant  en  bonne  intelligence  avec  les  Chinois  qui  cherchent  l'or 
dans  les  terres  d'alluvion.  Exportation:  riz,  or,  rotang,  gutta-percha.  On  y 
trouve  de  la  houille  excellente  ;  une  compagnie  française  a  demandé  à  l'ex- 
ploiter,   mais  il  est  peu  probable  que  le  rajah  y  consente.  Vers  les  sources 
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de  la  rivière,  vivent  des  Dayaks  guerriers,  Kayans  et  Pengs,  au  nombre 
de  60.000.  Les  plus  éloignés  errent  par  bandes  dans  les  forêts,  vivant  de  fruits 
et  de  gibier;  ils  ne  bâtissent  point  de  maisons. 

La  rivière  Réjang  est  la  plus  considérable  et  la  plus  belle  de  l'État  de  Sara- 
wak.  Productions  :  riz,  gutla-percha,  bois  de  fer  exploité  par  trois  Com- 
pagnies. 

Entre  les  rivières  Réjang  et  Baram  s'étend  une  contrée  plate,  peuplée  de 
20.000  habitants  appelés  Milanos.  C'est  le  pays  du  sagou.  N'étant  plus  molestés 
par  les  pirates,  les  habitants  jouissent  d'un  bien-être  autrefois  inconnu. 

Dans  le  bassin  de  la  rivière  Baram,  le  fer  est  abondant.  Il  y  existe  aussi  de 
nombreuses  grottes  à  nids  d'hirondelle. 

Le  dernier  cours  d'eau  vers  Test  est  la  rivière  Trusan,  récemment  acquise. 
Ce  pays,  une  fois  pacifié,  aura  des  éléments  de  prospérité. 

La  seule  agglomération  qui  mérite  le  nom  de  ville,  est  la  capitale,  Kutching. 
Sa  population,  qui  était  de  20.000  âmes  en  1879,  augmente  chaque  année. 

L'État  de  Sarawak  compte  environ  300.000  habitants  *,  ce  nombre  s'accroît 
rapidement  par  l'augmentation  du  bien-être,  par  l'immigration  continuelle  des 
Chinois  et  des  indigènes  opprimés  des  pays  voisins. 

Les  Malais  de  Sarawak  s'accordent  à  dire  que  leurs  ancêtres  sont  venus  de 
Sumatra  et  que  la  présente  génération  est  la  trente  et  unième  depuis  leur 
arrivée.  En  s'établissant  sur  divers  points  de  la  côte,  ils  ont  refoulé  vers  l'in- 
térieur les  aborigènes,  moins  civilisés  et  moins  bien  armés. 

Avant  l'arrivée  de  sir  James  Brooke,  les  Dayaks  maritimes  étaient  des  pirates 
de  profession.  Joints  aux  Illanos  de  Mindanao,  aux  pirates  de  S.oulou,  aux 
Balagnini  ou  aux  Malais  leurs  voisins,  ils  infestaient  les  mers  de  l'archipel, 
dévastaient  les  villages  des  côtes  et  rapportaient  du  butin,  des  esclaves  et 
des  têtes  d'hommes  pour  l'ornement  des  vérandas  de  leurs  longues  maisons. 
Domptés  par  J.  Brooke,  ils  sont  devenus  ses  plus  fidèles  sujets  et  l'ont 
bien  prouvé,  en  1857,  lors  de  la  révolte  des  Chinois.  Le  rajah,  échappé  avec 
peine  aux  meurtriers  et  soutenu  par  les  Malais,  fit  appel  à  ces  anciens  pirates 
qui,  accourus  en  foule,  poursuivirent  les  misérables  restes  de  la  rébellion  jus- 
qu'aux limites  du  territoire  hollandais .  Maintenant  ces  Dayaks  s'occupent  d'a- 
griculture et  recueillent  les  produits  des  jungles,  gommes,  résines,  écorces, 
miel,  cire,  rotang,  etc.  ;  mais  ils  restent  une  milice,  toujours  prête  à  répondre 
au  premier  appel  du  rajah. 

Les  Chinois,  qui  ne  songeront  jamais  à  renouveler  la  tentative  de  (857, 
forment  une  communautéVespectable.  Sans  eux,  Sarawak  ne  pourrait  prospérer; 
le  Malais  dédaigne  le  travail  manuel  et  le  Dayak  ne  veut  pas  s'astreindre  à  un 
labeur  constant.  Les  Chinois  sont  artisans,  cultivateurs,  commerçants  en  gros 

1)  Ce  chiffre  peut  se  décomposer  commô  suit  : 

Malais 67.000 

Chinois 13.000 

Milanos 32  000 

Dayaks  maritimes 100.000 

Dayaks  du  haut  pays 33.000 

Kayans  du  Baram 30.000 

Muruts  du  Trusan 25.000 


300  000 
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et  en  détail,  laveurs  de  sable  aurifère,  chercheurs  de  diamants;  sobres,  vivant 
de  peu,  laborieux,  économes,  ils  apportent  à  Sarawak  le  travail  et  le  capital. 
Ils  auraient  bientôt  évincé  les  indigènes,  si  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
retournaient  en  Chine,  avec  leur  pécule.  Depuis  l'insurrection,  attribuée  à  une 
société  secrète,  leurs  associations  sont  l'objet  d'une  loi  très  rigoureuse. 

Les  Dayaks  deTintérieur  sont  pacifiques  ;  ils  cultivent  la  terre,  mais  par  des 
méthodes  si  primitives  qu'ils  recueillent  à  peine  de  quoi  se  nourrir.  Ils  vont 
aussi  à  la  recherche  des  produits  des  jungles;  mais  le  nombre  de  ces  pauvres 
gens  n'augmente  guère,  leurs  femmes  étant  souvent  stériles.  Ils  ne  cherchent 
pas  à  se  marier  hors  de  leur  tribu» 

Les  Milanos  font  leur  nourriture  du  sagou  qu'ils  récoltent  en  abondance  ; 
dans  la  contrée  qu'ils  habitent,  et  dont  la  principale  rivière  est  la  Bintulu,  on 
en  exporte  jusqu'à  20.000  tonnes  par  an.  Beaucoup  sont  devenus  mahométans. 
Ils  sont  capables  d'instruction  et  plus  blancs  que  les  autres  aborigènes.  Ils 
ont  l'habitude  d'aplatir  la  tête  de  leurs  enfants,  comme  certains  Indiens  d'Amé- 
rique. Les  riches  sont  quelquefois  polygames. 

Les  Kayans  du  Réjang  et  du  Baram  ont  été  longtemps  le  fléau  de  leurs 
voisins,  pillant,  coupant  des  têtes,  emmenant  des  esclaves  ;  cependant  ils  sont 
industrieux,  et  travaillent  le  fer  qu'ils  trouvent  presque  pur  dans  les  roches 
dénudées  par  les  torrents,  et  produisent  de  bon  acier. 

Les  Muruts  du  Trusan  (rivière  récemment  annexée)  cultivent  les  plaines 
fertiles  de  l'intérieur.  Ils  obtiennent  du  sel  de  l'eau  de  certains  lacs.  Jusqu'à 
présent  ils  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  des  déprédations  des  Kayans  et  autres, 
ainsi  que  des  exactions  des  agents  du  sultan. 

Mentionnons  aussi  les  Punans.  Ils  errent  par  familles  dans  les  grandes 
jungles  et  sont  restés  au  plus  bas  degré  de  la  civilisation,  comme  les  Jakouns 
de  Malacca  ;  ils  ne  cultivent  pas  la  terre  et  ne  bâtissent  point  de  maisons. 
Habiles  à  lancer  des  flèches  empoisonnées  avec  la  sarbacane,  ils  vivent  de 
gibier  et  de  fruits  sauvages  ;  leurs  sarbacanes  sont  très  belles.  On  voit  sur 
les  marchés  de  fines  nattes,  flexibles,  de  diverses  couleurs,  artistement  tra- 
vaillées par  leurs  femmes. 

Les  femmes  indigènes,  avec  des  métiers  primitifs,  tissent  des  étoffes  très 
durables;  la  ranee'  a  encouragé  cette  industrie  en  préférant,  pour  son  usage 
personnel,  ces  étoffes  à  celles  d'Europe.  Les  Malais  font  des  ouvrages  d'or- 
fèvrerie qui  étonnent  quand  on  voit  la  simplicité  de  leurs  outils,  mais  la  con- 
currence des  Chinois,  mieux  outillés,  les  décourage.  Ils  n'aiment  pas  d'ailleurs 
le  travail  manuel  que  l'esclavage  a  discrédité  à  leurs  yeux.  Quelques-uns  cherchent 
des  diamants  dans  les  rivières  pendant  la  saison  sèche;  d'autres,  plus  riches, 
possèdent  des  bateaux  avec  lesquels  ils  font  le  commerce  sur  la  côte. 

A  son  avènement  en  1841,  sir  J.  Brooke  ne  pouvait  abolir  l'esclavage  d'un 
trait  de  plume  sans  léser  bien  des  intérêts,  sans  blesser  des  préjugés  et  des 
coutumes  séculaires,  d'autant  plus  que  les  chefs  malais  qui  devaient  avoir  une 
grande  part  du  gouvernement,  étaient  eux-mêmes  détenteurs  d'esclaves.  On  ne 
pouvait  combattre  le  mal  qu'indirectement,  en  persuadant  aux  chefs  de  légiférer 

1)  Ranee,  la  femme  du  rajah.  Son  Altesse  a  passî  une  partie  de  sa  première  jeunei^^e  à  Paris; 
elle  parle  le  français  sans  aucun  accent  étranger. 
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contre  les  abus.  L'inscription  des  esclaves  fut  ordonnée  et  Timportation  comme 
Texportation  en  Tut  interdite.  Par  le  fait  de  règlemenls  strictement  maintenus, 
beaucoup  d'entre  eux  furent  affranchis.  Enfin,  depuis  1883,  tout  esclave  peut  se 
racheter  en  payant  à  son  maître  la  modique  somme  de  30  dollars,  qui  repré- 
sente à  Sarawak  l'équivalent  de  cinq  mois  de  travail  annuel.  La  tendance  cons- 
tante des  règlements  à  ce  sujet  a  été  d'abolir  Tesclavage,  graduellement>  mais 
effectivement,  sans  secousses  et  sans  troubles  ;  de  le  réduire  à  des  limites  de 
plus  en  plus  étroites  jusqu'à  son  entière  abolition,  qui  aura  lieu,  selon  toute 
probabilité,  avant  le  1®'  septembre  1888,  terme  fixé  par  le  rajah. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'agriculture.  La  récolte  du  riz  se  déve- 
loppe peu  à  peu,  mais  la  production  n'est  pas  encore  égale  à  la  consommation. 
La  canne  à  sucre  n*a  pas  réussi  jusqu'à  présent;  le  manioc  promettait  de  bons 
résultats,  mais  les  sangliers  font  de  grands  dégâts  dans  les  plantations.  Quant 
au  sagoutier  qui  semble  indigène,  il  croît  partout  dans  les  terrains  d'alluvion 
assez  humides  et  sur  le  bord  des  rivières.  Certaines  îles  appartenant  au  gou- 
vernement sont  couvertes  de  cocotiers  en  plein  rapport.  Le  rajah  a  fait,  à  ses 
frais,  l'essai  de  toutes  les  plantes  tropicales  utiles.  Le  cinchona  croît  vigou- 
reusement sur  le  penchant  des  montagnes,  et  le  moment  approche  où  on  va 
pouvoir  l'écorcer.  Le  poivre  et  le  garabir  ont  parfaitement  réussi  ;  on  en 
exporte  beaucoup  et  avec  profit.  Le  cacao  est  encore  à  l'essai .  Un  palmier 
d'Afrique  qui  produit  de  l'huile  a  donné  d'excellents  résultats  ;  on  va  en  faire 
des  plantations  en  grand.  Quant  aux  cafés,  ils  croissent  luxurieusement,  mais 
le  profit  en  est  encore  douteux. 

Depuis  quelques  années,  le  rajah  a  créé  une  école  semi-militaire  à  Kutching, 
c'est  le  Saint-Cyr  de  Sarawak;  cent  cinquante  élèves  y  sont  entretenus.  On  les 
voit  souvent  défiler  en  bon  ordre,  deux  à  deux,  ceints  d'écbajpes  rouges,  les 
chefs  d'escouade,  un  rotang  à  la  main,  uniquement,  il  faut  l'espérer,  comme 
signe  d'autorité.  Dans  les  stations  éloignées,  il  est  aussi  pourvu  à  l'instruction. 
Les  soldats  de  Kutching,  à  de  certaines  heures,  apprennent  la  lecture,  l'écriture, 
le  calcul.  L'archidiacre  donne  aussi  des  leçons  à  quelques  fils  de  chefs  malais. 

Le  désir  de  l'instruction  se  manifeste  partout.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre 
les  personnes  âgées  se  lamenter  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  d'écoles  de  leur 
temps  :  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  disent-ils,  sont  plus  heureux  que  nous. 

La  ranee  a  formé  une  espèce  d'académie  féminine.  A  certains  jours ,  elle 
réunit  dans  son  salon  les  principales  dames  de  Kutching  ;  on  y  récite  des 
panions  (poèmes). 

Les  aborigènes  ont,  en  général,  l'idée  d'un  être  suprême  ;  ils  croient,  en  outre, 
à  des  esprits  bienfaisants  et  malfaisants,  et  pour  se  les  concilier,  ils  leur  font 
des  offrandes  de  fleurs  et  de  comestibles.  Leur  idée  d'une  vie  future  est  que 
les  morts  reviennent  d'un  autre  monde  dans  les  mêmes  circonstances,  avec  les 
mêmes  idées  et  les  même  occupations  que  dans  celui-ci.  Suivant  eux,  ils  ne 
sont  point  exempts  d'une  deuxième  ou  d'une  troisième  mort.  Si  on  leur 
demande  ce  qui  advient  après,  ils  répondent  qu'ils  sont  changés  en  larves,  en 
sauterelles,  etc. 

Autrefois,  à  la  mort  d'un  parent,  ils  immolaient  des  esclaves  chargés  de  le 
servir  dans  l'autre  monde,  ou  bien  les  enchaînaient  auprès  du  tombeau,  où  ils 
mouraient  de  faim.  Ils  ensevelissent  le  mort  avec  ses  armes  et  divers  ustensiles; 
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de  temps  en  temps  ils  placent  des  aliments  aux  environs  de  sa  tombe.  Si  on 
leur  fait  observer  que  ces  aliments  restent  intacts,  ils  ont  une  réponse  ingé- 
nieuse :  les  parties  essentielles,  disent-ils,  ont  été  mangées  ;  il  ne  reste  plus 
que  Tapparence. 

Ils  ont  un  système  compliqué  d'augures  et  d'aruspices.  Un  Dayak  va-t-il 
travailler  dans  son  cbamp  :  si  le  vol  des  oiseaux  est  défavorable,  il  revient  à 
la  maison.  Avant  de  commencer  une  entreprise,  on  tue,  par  exemple,  un  cocbon  : 
Tétat  des  viscères  prédit  le  succès  ou  Tinsuccès. 

Il  y  a  peu  à  dire  des  Malais  :  les  mabométans  sont  à  peu  près  les  mêmes  en 
tout  pays.  A  Bornéo,  ils  partagent  plusieurs  des  superstitions  de  leurs  voisins 
et  croient  aux  fantômes  ou  apparitions  de  mauvais  augure.  La  polygamie 
existe  parmi  eux  ;  elle  n'est  pas  interdite  aux  aborigènes,  mais  les  cas  sont 
rares. 

Les  missionnaires  ne  chercbent  pas  à  faire  des  prosélytes  parmi  les  maho« 
métans  :  ce  serait,  d'ailleurs,  en  vain.  Ceux-ci  regardent  la  religion  chré- 
tienne comme  une  idolâtrie  ;  pour  eux  Tusage  des  liqueurs  fortes  et  de  certaines 
viandes  est  une  abomination. 

La  mission  protestante  (Église  épiscopale)  a  été  établie  en  1848.  Elle  com- 
prend un  évêque,  un  archidiacre,  cinq  prêtres  et  plusieurs  catéchistes  ;  leur 
école,  à  Kutching,  a  un  instituteur  anglais  et  50  élèves.  Une  grande  maison 
d'école  à  deux  étages  est  en  construction.  La  mission  protestante  montre  plus 
d'activité,  depuis  l'arrivée,  en  1880,  de  la  mission  catholique.  Cette  dernière, 
moins  riche,  a  eu  des  commencements  modestes.  Elle  possède  une  église 
provisoire  en  planches  et  une  petite  école  avec  35  élèves,  la  plupart  Chinois. 
Deux  prêtres  habitent  Kutching  ;  deux  autres  évangélisent,  sur  le  haut 
Réjang,  une  tribu  réputée  autrefois  indocile  et  rétive  à  toute  instruction. 
Cinq  sœurs  sont  arrivées  en  1885;  leur  école  a  déjà  10  élèves  chinoises.  Il 
est  probable  qu'elles  seront  autorisées  à  donner  l'instruction  à  des  élèves  non 
chrétiennes. 

Une  branche  de  la  mission  est  établie  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  North 
Bornéo,  Un  vicaire  apostolique  va  de  l'une  à  l'autre  station  :  c'est  le  père 
Jackson,  bien  connu  des  Anglais,  dont  il  a  suivi  les  armées  dans  l'Afgha- 
nistan. Il  est  probable  que  les  missionnaires  catholiques  auront  du  succès 
à  Sarawak,  car,  n'ayant  pas  de  famille,  ils  peuvent  se  consacrer  tou^  entiers  à 
leur  mission. 

Aucune  constitution  écrite  ne  limite  l'autorité  du  rajah,  mais  il  n'exerce 
guère  cette  autorité  que  dans  le  choix  de  ses  officiers  ou  dans  des  cas 
d'urgence.  Dans  un  pays  dont  la  population  est  si  hétérogène,  un  gouver- 
nement représentatif  serait  prématuré  ;  le  principe  fondamental  de  l'État 
est  de  gouverner  les  indigènes  par  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes. 

En  1841,  quand  sir  J.  Brooke  accepta  le  titre  de  rajah  de  Sarawak>  les 
Malais,  depuis  des  siècles,  étaient  la  race  dominante.  Le  rajah  lit  sagement  en 
leur  laissant  une  grande  part  dans  le  gouvernement. 

Les  principales  institutions  politiques  sont  :  le  comité  d'administration,  le 
conseil  suprême  et  le  conseil  général.  Le  comité  d'administration  se  compose 
de  quatre  ou  cinq  chefs  malais  ;  il  est  présidé  par  le  rajah  ou  par  le  résident 
de  la  première  division  et  expédie  les  affaires  courantes. 
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Le  résident  de  Kutcbing  préside  un  conseil  semblable  pour  les  affaires 
locales. 

Le  Conseil  suprême  est  composé  d'un  ou  de  plusieurs  ofHciers  européens  et 
de  trois  ou  quatre  chefs  malais.  Les  affaires  d'intérêt  général,  flnances,  poli- 
tique, législation,  relations  extérieures  y  sont  discutées  et  réglées.  G*est  comme 
un  conseil  des  ministres  et  un  conseil  législatif. 

.  Tous  les  deux  ou  trois  ans  ou  dans  des  occasions  solennelles,  telles  que  la 
délégation  de  l'autorité  à  une  régence  lorsque  le  rajah  va  visiter  TEurope,  la 
proposition  ou  la  proclamation  d'une  mesure  de  haute  importance,  un  Conseil 
général  est  convoqué  ;  tous  les  fonctionnaires  européens,  les  principaux  chefs 
malais  et  les  chefs  indigènes  de  toutes  les  rivières  en  font  partie.  Le  rajah 
indique  les  améliorations  désirables,  les  mesures  à  prendre  pour  concilier  les 
divers  intérêts  des  tribus,  favoriser  l'industrie  et  le  commerce,  etc. 

Dans  les  différents  districts,  Tadministration  est  entre  les  mains  des  rési- 
dents et  de  leurs  assistants  européens,  agissant  de  concert  avec  les  chefs  indi< 
gènes* 

Le  gouvernement  s'attache  à  maintenir  le  bon  accord  entre  les  Européens  et 
les  chefs  indigènes.  Il  n'hésite  pas  à  blâmer  les  premiers  s'ils  ^ e  mettent  dans 
leur  tort^;  sLussi  les  chefs  natifs,  sûrs  d'un  traitement  honorable,  cherchent  à 
s'en  rendre  dignes  et  aiment  leurs  fonctions  pour  d'autres  motifs  que  celui  de 
l'intérêt. 

En  dehors  des  principaux  centres  d'administration,  il  existe  des  tribus  abori- 
gènes éloignées.  Les  Dayaks  des  hauts  plateaux  ont  des  tendances  républi- 
caines ;  on  leur  permet  d'élire  les  chefs  de  leurs  villages  ou  longues  maisons. 
Les  Kayans,  au  contraire,  possèdent  une  aristocratie.  Ces  chefs  de  village,  recon- 
nus par  le  rajah,  font  les  fonctions  de  juges  de  paix;  ils  peuvent  imposer  de 
petites  amendes,  arrangent  les  différends,  maintiennent  l'ordre.  Electifs  ou  héré- 
ditaires, ces  petits  chefs,  très  utiles,  sont  responsables  de  leurs  actes,  devant  le 
résident,  auquel  ils  doivent  en  référer  pour  les  cas  de  quelque  importance. 

Dans  chaque  résidence,  un  certain  nombre  de  clercs  semi-européens  ou  chi- 
nois, servent  en  qualité  de  caissiers,  d'écrivains,  d'interprètes,  etc. 

Il  y  a  à  Kutching  trois  tribunaux  de  première  instance,  diversement  com- 
posés. jEn  cas  d'appel,  un  tribunal  particulier  est  formé,  ou  bien  le  rajah  lui- 
même,  et  à  son  défaut  le  résident,  siège  en  cour  suprême. 

En  cas  de  crime  capital,  la  cour  suprême  prend  l'initiative.  Elle  est  composée 
alors  d'un  juge  et  d'un  assistant  européen,  de  plusieurs  malais  membres  des 
conseils,  et  il  lui  est  adjoint  un  jury  de  douze  membres,  pris  dans  les  diverses 
nationalités.  Ce  jury  prononce  sur  la  culpabilité  de  l'accusé,  à  la  pluralité  des 
voix.  Les  sentences  de  mort  sont  très  rares  et  ne  peuvent  être  appliquées  qu'a- 
près avoir  été  ratifiées  par  le  rajah,  qui  peut  commuer  la  peine.  L'instrument 
fatal  est  le  hriss,  inséré  au  défaut  de  Tépaule  et  descendant  jusqu'au  cœur. 

Si  un  Européen  était  accusé  de  crime,  il  aurait  le  bénéfice  d'un  jury  et  de 
juges  européens.  Le  cas  ne  s'est  pas  encore  présenté.  Le  consul  de  sa  nation 
aurait  aussi  le  droit  d'être  présent  au  procès. 

I  1)  Dernièrement,  un  Européen,  jeune  et  novice,  ayant  adressé  des  paroles  offensantes  à  un  chef 
de  la  riyière  Batang  Lupar,  le  Rajah  a  ordonné  le  déplacement  du  jeune  homme  et  a  envoyé  un  de 
ses  résidents  faire  au  rhef  offensé  des  exruses  appropriées  aux  rircoustances. 
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Dans  aucun  pays  la  justice  n^est  plus  prompte  et  moins  coûteuse  qu'à  Sara- 
wak  :  pas  d'avoué,  pas  d'avocat;  nul  besoin  pour  les  juges  de  toge  ou  de 
bonnet  carré  ;  la  perruque  des  juges  anglais  y  est  également  inconnue.  Aussitôt 
la  cause  suffisamment  entendue,  Tarrêt  est  prononcé  sans  délai.  Chacun  se 
retire  content;  le  perdant  lui-même,  qui  sait  quelque  chose  des  lenteurs  rui- 
neuses de  la  justice  en  d'autres  pays,  s'en  va  charmé  d'en  ôtre  quitte  si 
promptement  et  à  si  bon  marché. 

Dans  les  causes  sociales,  comme  divorce,  etc.,  entre  Malais,  le  Coran  et  la 
coutume  malaise  font  la  loi.  En  ce  cas,  le  chef  de  la  religion,  l'Iman,  est  le 
principal  juge.  Les  coutumes  de  chaque  nationalité  sont  prises  en  considéra- 
tion. Dans  les  cas  neutres,  la  loi  anglaise  est  appliquée,  mais  dépouillée  de 
son  jargon  mi-latin  et  dégagée  de  toutes  les  formalités  inutiles. 

11  y  a  un  cadastre.  L'acquisition  des  terrains  de  l'État  est  accessible  au  plus 
pauvre  ;  la  vente  des  propriétés  foncières  est  rendue  facile  et  sûre,  les  forma- 
lités sont  simples  et  les  frais  minimes. 

Pour  le  gouvernement  comme  pour  l'administration  de  la  justice,  on  peut 
dire  que  le  bon  sens,  le  sens  commun,  est  la  seule  loi  de  Sarawak.  Le  peuple 
est  gouverné  par  ses  propres  chefs;  les  droits  acquis,  la  religion,  les  coutumes 
et  les  usages  anciens  sont  respectés  en  tant  qu'ils  ne  sont  pas  contraires  au  droit 
naturel»  Les  attributions  des  trois  pouvoirs  pourront  plus  tard  4tre  plus  clai- 
rement définies  ;  le  commerce,  des  communications  plus  fréquentes  entre  les 
différentes  races  rendront  la  population  plus  homogène.  Jusqu'à,  présent,  on  ne 
peut  que  se  louer  des  institutions  existantes.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  G.  Pal- 
grave,  qui  connaît  si  bien  le  monde  mahométan  :  après  une  courte  visite  à 
Sarawak,  il  a  exprimé,  dans  une  revue  anglaise,  son  admiration  pour  le  sys- 
tème du  gouvernement  du  rajah,  qu'il  appelle  le  Numa  de  Sarawak. 

Le  territoire  est  partagé  en  quatre  divisions,  ayant  chacune  à  leur  tête  un 
résident  de  première  classe,  sous  la  direction  duquel  sont  placés  deux  rési- 
dents de  seconde  classe  ;  ceux-ci  ont  sous  leurs  ordres  des  assistants  résidents 
pour  les  districts  éloignés.  Enfin,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  aspi- 
rant au  grade  de  résident,  apprennent  les  détails  du  service,  la  langue  et 
les  usages  du  pays,  sous  la  direction  d'un  ancien  '. 

L'armée  comprend  un  commandant  européen,  un  sergent-major  européen, 
trois  cents  sous-officiers  et  soldats  indigènes. 

Outre  le  fort  de  Kutching,  il  y  a  dans  les  différentes  stations  une  vingtaine 
de  fortins  ou  bloclihaus  près  des  principaux  villages,  qui  sont  la  plupart 
à  une  assez  grande  distance  de  l'embouchure  des  rivières,  pour  éviter  la 
malaria» 

Le  chef  de  la  police  de  Kutching  a  sous  ses  ordres  une  cinquantaine  de  police- 
men  indigènes,  armés  au  besoin  et  exercés  militairement. 

La  marine  de  Sarawak  se  compose  d'une  canonnière  et  de  sept  petits  stea- 
mers, plus  ou  moins  armés,  quelques-uns  à  fond  plat  pour  passer  les  barres 
difBciles  et  remonter  le  cours  des  rivières. 


I)  Résideuts  de  division,  4  ;  résidents  de  2*  classe,  8  ;  officier  médccia,  1  ;  magistrats,  2  ou  3  ; 
assistants  résidents,  6  ;  trésorier,  1  ;  surnuméraires,  environ  4. 
Total  des  officiers  européens,  environ  26  ;  officiers  indigènes  salariés,  22. 
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Les  appointements  des  officiers  et  fonctionnaires  de  Sarawak  sont  très  mo- 
destes. La  liste  civile  du  rajah  ne  Test  pas  moins. 

Le  revenu  public  augmente  d'année  en  d'année.  Les  grottes  à  nids  d'oiseaux 
comestibles  sont  nombreuses  dans  les  hauts  pays;  quand  leur  exploitation 
aura  été  régularisée,  un  meilleur  aménagement  en  augmentera  les  produits. 
Tout  l'excédent  du  revenu  est  employé  en  travaux  d'utilité  publique.  Un  nou- 
veau marché  aux  poissons  vient  d'être  ouvert  ;  une  bonne  route,  qui  conduira 
à  la  frontière  hollandaise  est  déjà  achevée  sur  un  parcours  de  vingt  milles.  On 
construit  en  ce  moment  un  bâtiment  pour  une  pharmacie,  où  l'on  délivrera 
gratuitement  des  remèdes  à  tout  venant. 

N'est-il  pas  digne  d'être  signalé  à  l'attention  générale,  ce  gouvernement  qui, 
avec  un  revenu  annuel  de  276.269  dollars  (moins  de  1.400.000  francs),  peut 
entretenir  une  force  militaire  respectable  et  une  vingtaine  de  forts  avec  des 
garnisons  suffisantes,  payer  un  corps  d'officiers,  compétents,  capables,  tant 
européens  qu'indigènes,  continuer  des  travaux  publics  importants,  garantir 
la  sécurité  de  la  vie  et  des  biens,  enfin  maintenir  l'ordre  au  milieu  d'une  popu- 
lation de  300.000  âmes  de  races  diverses,  sur  un  vaste  territoire  naguère  en 
proie  à  la  piraterie  et  à  l'anarchie  !  On  ne  prétend  pas  que  ce  gouvernement 
soit  sans  défaut,  mais  où  en  trouver  un  tel  ?  Un  étudiant  qui,  au  sortir  du  col- 
lège, a  déjà  élaboré  au  moins  un  projet  de  constitution,  y  trouverait  matière  à 
critiquer  et  voudrait  tout  bouleverser,  mais  la  seule  question  est  de  savoir  si  le 
gouvernement  est  adapté  aux  besoins  actuels  et  si  le  peuple  est  heureux.  Les 
améliorations  ne  se  feront  pas  attendre,  dès  qu'elles  seront  réalisables. 

Ajoutons  que  le  climat  de  Sarawak  est  très  sain,  sauf  peut-être  pendant  la 
transition  de  la  saison  sèche  à  la  saison  des  pluies  et  vice  versa  ;  c'est  le  temps 
des  rhumes.  Les  pluies  sont  abondantes,  de  quatre  à  cinq  mètres  par  an.  La 
température  diurne  oscille  entre  22°  et  31*^  ;  il  est  rare  qu'elle  dépasse  32<'  ou 
qu'elle  s'abaisse  au-dessous  de  20°. 

E.   COTTEAU. 
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G.  F.  Holm.  Beskriyelse  af  Ruiner  i  Julianehaabs  Distrikt  der  ère 
undersœgte    i    Aaret  1880.  (Meddelesler  om  Grônlandf  udgivne  af 
Commissionen  for  Ledelsen  af  de  geologiske  og  geographiske  UndersôgeUer  i 
Grôniand,  VII  hf.  s.  59-145,  fig.  1-il,  tavl.  I-XXXIII.  i883.) 

Le  mémoire  dont  on  vient  de  lire  le  litre  est  consacré  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  G  -F.  Holm  à  faire  connaître  les  ruines  nordiques  qu'il  a  visitées 
dans  le  district  de  Julianehaab,  sud  du  Grônland,  pendant  sa  campagne  d'ex- 
ploration de  i880.  Un  court  récit  des  événements  qui  ont  amené  la  découverte 
du  Grônland  précède  la  description   des  ruines. 

On  sait- comment  Éric  le  Rouge,  condamné  pour  meurtre  à  l'exil  par  l'as- 
semblée de  Thorsnœss,  se  décida  à  aller  à  la  découverte  d'un  grand  pays  à 
l'ouest  de  l'Islande  où  Gunbjôrn,  un  de  ses  compatriotes,  avait  été  peu  avant 
poussé  par  la  tempête»  On  sait  aussi  comment  ce  premier  voyage  fut  suivi  de 
beaucoup  d'autres  qui  amenèrent  la  fondation  de  colonies  jusque  dans  le  Vin- 
land,  l'installation  d'un  évêque  à  Gardar  (1126)  et  d'un  grand  juge  à  Bratlahlid. 

La  colonie  était  divisée  en  deux  districts,  Tun  à  l'Est,  l'autre  à  l'Ouest,  séparés 
par  de  vastes  espaces  incultes  et  inhabités.  Le  district  de  l'Est  comptait  douze 
églises,  dont  la  cathédrale,  un  couvent  d'hommes  et  un  couvent  de  femmes,  et 
cent  quatre-vingt-dix  fermes;  le  district  de  l'Ouest  n'avait  que  quatre  églises  et 
quatre-vingt-dix  fermes  beaucoup  plus  disséminées.  Vers  la  fin  du  xiii» siècle, 
la  colonie,  qui  avait  eu  des  rapports  continus  avec  le  nord  de  l'Europe,  vit 
s'accumuler  la  glace  sur  ses  côtes  dans  des  proportions  jusqu'alors  înconnuesy 
tandis  que  les  Eskimos  commençaient  à  attaquer  et  à  ruiner  les  établissements 
du  Vesterbygd.  De  vieux  documents  démontrent  toutefois  qu'en  1410  l'OEsterbygd 
et  Tévéché  de  Gardar  existaient  encore.  Assaillie  par  une  flotte  anglaise  en 
i418,  cette  portion  de  la  colonie  fut  à  peu  près  ruinée  à  son  tour.  Toutefois 
des  relations  commerciales  persistèrent  avec  la  Norvège  jusqu'en  1484,  mais 
à  cette  date  les  quarante  Norvégiens,  auxquels  la  navigation  du  Grônland  était 
familière,  furent  assassinés  à  Bergen  par  des  marchands  allemands  et  le 
Grônland  cessa  d'être  visité.  Ce  n'est  qu'en  1579  que  de  nouvelles  explorations 
furent  dirigées  de  ce  côté  et  en  1721'  que  le  célèbre  missionnaire  danois, 
Hans  Ëgede,  fonda  à  Godthaab  la  première  station  du  Grônland  moderne.  En 
1723  il  retrouvait  dans  le  district  de  Julianehaab  plusieurs  vestiges  importants 
de  l'ancienne  colonisation  nordique,  et  notamment  les  ruines  de  l'église  de 
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Kakortog.  Peter  Oisen  Wallôe  (1751-1753),  Aaron  Arctander  (1779)  et 
quelques  autres  ont  beaucoup  ajouté  aux  renseigaemeats  relevés  par  Hans 
Ëgede.  Enfin  la  Société  Archéologique  du  Nord,  avant  de  mettre  la  dernière 
main  à  la  grande  publication  {GrOnlands  historiske  Mindestnarker)  qu'elle 
avait  entreprise,  a  fait  exécuter  des  recherches  et  des  fouilles  qui  ont  fourni 
à  Worsaa;  les  matériaux  d'une  description  extrêmement  intéressante. 

L'exploration  de  M.  Holm  ajoute  beaucoup  à  ces  documents  ;  trois  cents  ruines 
formant  quarante  groupes  ont  été  relevées  par  ce  voyageur  avec  plus  ou 
moins  de  détails,  et  reproduites  en  partie  par  M.  Groth,  à  Taide  de  la  gravure 
sur  bois  ou  de  la  chromolithographie. 

D'après  cet  artiste,  qui  avait  précédemment  visité  les  ruines  du  district  de 
Godthaab  (1878),  les  ruines  de  Julianehaab  sont  à  la  fois  mieux  construites  et 
mieux  conservées.  C'est  à  la  qualité  des  matériaux,  du  grès  rouge  eii  particulier, 
qu'il  y  a  lieu  d'attribuer  celte  différence. 

«  On  connaît  en  tout,  dit  M.  F.  Johstrup,  dans  le  district  de  Julianehaab, 
environ  cent  groupes  de  ruines,  dont  quelques-uns  en  renferment  seulement 
deux,  tandis  que  d'autres  en  comptent  jusqu'à  trente.  Les  groupes  les  plus 
importants  se  trouvent  dans  les  localités  suivantes  :  Kagsiarsuk,  dans  le  fjord 
de  Tunugdliarfik,  Umiausat,  Kordlortok,  Tingimiut,  Kakortok,  Sigsardlugtok, 
Igaliko,  Kagsiarsuk,  dans  le  fjord  d'Igaliko,  et  les  environs  du  lac  d'Amitsuarsuk. 

<(  Les  anciens  colons  s'établissaient  ordinairement  dans  l'intérieur  des  fjords, 
dans  des  régions  herbeuses  et  boisées,  traversées  par  des  cours  d'eau  fré- 
quentés par  les  saumons.  Leurs  habitations  étaient  en  général  situées  dans 
le  voisinage  de  la  côte  pour  la  plus  grande  facilité  des  communications  et  ils  les 
plaçaient  très  souvent  sur  des  collines  peu  élevées  pour  les  préserver  des 
inondations  causées  par  les  fortes  pluies. 

.  «  Les  maisons,  composées  d'une  seule  pièce,  ont  une  longueur  de  6  à  10  mè- 
tres, sur  une  largeur  de  4  'à  6;  dans  celles  où  il  y  avait  deux  pièces,  la  lon- 
gueur est  en  général  de  16  mètres,  mais  elles  sont  rarement  plus  larges  que 
les  précédentes.  Elles  sont  construites  avec  des  pierres  de  choix,  parfaitement 
ajustées  ;  dans  la  partie  extérieure  des  murs,  qui  ont  une  épaisseur  de  un 
mètre  à  1>>^,30,  on  a  employé  les  pierres  les  plus  grosses,  tandis  que  la 
partie  intérieure,  qui  est  travaillée  avec  le  même  soin,  est  faite.de  pierres 
de  moindres  dimensions.  Les  vides  entre  ces  deux  parties  sont  remplis  de 
petites  pierres,  et  l'on  y  a  aussi  mis  de  l'argile  et  du  sable,  qui  depuis  lors 
ont  été  presque  complètement  entraînés  par  les  pluies. 

K  C'est  seulement  dans  quelques  cas,  par  exemple  aux  ruines  de  l'église  de 
Kakortok,  qu'on  rencontre  des  pierres  en  partie  taillées  ;  c'est  aussi  la  seule 
ruine  où  il  ait  été  employé  du  mortier  dans  la  construction  des  murs. 

<(  Les  maisons  n'ont  en  général  qu'une  porte  de  0™,60  à  1  mètre  de  large. 
On  ne  voit  pas  de  traces  de  fenêtres,  si  ce  n'est  dans  l'église  de  Kakortok  ;  ces 
ouvertures  étaient  sans  doute  pratiquées  dans  des  toits  en  pente  qui  reposaient 
sur  des  pignons  terminés  en  pointe.  Il  ne  reste  debout,  il  est  vrai,  qu'un  seul 
pignon,  celui  de  la  ruine  de  Kagsiarsuk,  dans  le  fjord  d'Igaliko;  mais  dans 
d'autres  ruines,  d'ailleurs  bien  conservées,  par  exemple  à  Tingimiat,  on  trouve 
au  pied  des  murs  latéraux  beaucoup  de  pierres  tombées  qui  pourraient  bien 
provenir  de  pignons  écroulés. 
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«  Les  murs  ont  souvent  reposé  sur  de  grandes  pierres  de  fondation  qui  les 
débordent  et  qffi  sont  placées  sous  Taire  de  la  maison.  Cette  dernière  se  com- 
posait de  gravier  et  de  petites  pierres,  sur  lesquelles  on  a  souvent  trouvé  une 
couche  de  charbon  de  bois  provenant  sans  doute  de  la  chute  du  toit  en  même 
temps  peut-être  que  des  restes  d'un  plancher  en  bois ,  qui ,  en  plusieurs 
endroits,  renfermait  des  fragments  de  clous.  M.  Holm  croit  avoir  vu  dans 
plusieurs  habitations  des  traces  de  foyers,  entre  les  deux  murs  de  façade.  La 
couche  de  charbon  ci-dessus  mentionnée,  de  même  que  la  présence  de  scories 
et  de  globules  métalliques,  indique  du  moins  qu*un  grand  nombre  de  maisons 
ont  été  détruites  par  le  feu.  » 

Les  principales  occupations  des  anciens  colons  étaient  l'élève  du  bétail,  la 
pécha  du  saumon  et  la  chasse.  Pendant  Tété  le  bétail  était  parqué  dans  de 
grands  enclos,  en  partie  situés  loin  des  centres  habités  ;  ces  enclos  étaient 
entourés  de  murs,  dont  les  uns,  hauts  de  1"^,25  à  2  mètres  et  plus  solidement 
construits,  avaient  une  épaisseur  de  0°^,80  à  1  mètre,  tandis  que  les  autres, 
de  moitié  plus  élevés,  n'avaient  qu'une  faible  épaisseur.  Les  premiers  étaient 
peut-être  destinés  aux  vaches,  les  seconds  aux  moutons. 

On  a  souvent  appuyé  ces  enclos  contre  les  parois  de  rochers  escarpés  et,  à 
défaut  de  cette  condition,  on  s'est  servi  pour  les  clôtures  de  grosses  pierres 
gisant  sur  place.  Le  sol  a  toujours  un  fond  rocheux  à  faible  pente,  où  l'eau  de 
pluie  trouvait  un  facile  écoulement.  Contre  les  clôtures  on  rencontre  souvent 
une  maisonnette  qui  certainement  a  dû  être  l'habitation  d'un  gardien. 

Pendant  l'hiver,  le  bétail  était  renfermé  dans  des  étables,  que  représentent 
sans  doute  les  restes  de  bâtiments  longs  et  étroits  dont  quelques-uns  montrent 
des  stalies  formées  de  grandes  pierres  plates.  Les  stalles  étaient  peut-être 
faites  de  bois  jetés  à  la  côte  ou  de  troncs  d'arbres  qui  peuvent  atteindre 
dans  ces  régions  des  dimensions  relativement  considérables,  tout  en  restant 
d'ailleurs  très  noueux.  Une  de  ces  étables  était  construite  sur  une  surface 
rocheuse  plané  et  faiblement  inclinée»  avec  un  petit  trou  d'écoulement  à  la 
partie  inférieure  du  mur  du  côté  le  plus  bas. 

Les  fourrages  d'hiver  étaient ,  parait-il ,  conservés-  dans  des  bâtiments 
construits  avec  des  pierres  à  bords  arrondis,  de  manière  à  permettre  à  l'air  de 
circuler  facilement.  De  longues  clôtures,  dont  M.  Holm  signale  parfois  les 
restes,  entouraient  sans  doute  des  jardins. 

Pour  la  pêche  du  saumon,  on  se  servait  de  filçts  munis,  en  guise  de  plombs, 
de  pierres  ollaires  percées  d'un  trou  ou  de  tessons  de  vases  de  la  même  roche, 
également  troués,  dont  M.  Holm  a  rencontré  des  spécimens  dans  ses  fouilles  ; 
certaines  de  ces  pierres  trouées  portent  des  marques  de  propriétaire.  Les  restes 
de  bâtisses  trouvées  sur  de  petites  îles  ou  des  écueils,  dans  certains  fjords,  doi- 
vent avoir  servi  aux  pêcheurs  de  saumon  ou  aux  chasseurs  de  phoques.  On 
chassait  aussi  habituellement  les  rennes,  les  lièvres  et  le  gibier  à  plumes,  plus 
rarement  la  baleine,  dont  une  seule  fois  on  a  rencontré  des  os  à  Tintérieur 
d'une  ruine. 

Les  femmes  filaient  la  laine  des  moutons  à  Taide  d'une  quenouille  et  d'un 
fuseau.  Les  poids  servant  à  entretenir  le  mouvement  du  fuseau  étaient  de 
petites  pièces  coniques  en  pierre  ollaire  percées  d'un  trou  au  centre  et  portant 
des  ornements. 

V  18 
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Le  graia  élait  moulu  daas  des  mortiers  à  bras  doat  ou  a  trouvé  plusieurs 
exemplaires.  Si,  comme  le  rapportent  les  anciens  manuscrits,  it  a  été  cultivé 
dans  le  pays,  le  climat  doit  avoir  été  alors  plus  doux  que  de  nos  jours.  11  est 
plus  probable  que  le  grain  était  importé. 

Tous  les  objets,  tels  que  plats,  écueiles,  cruches,  vases,  étaient  en  pierre 
oUaire  et  l'on  voit  encore,  sur  quelques-uns,  des  anses  et  des  pieds  ;  les  orne- 
ménls  y  sont  très  rares  et  se  réduisent,  le  cas  échéant,  à  des  lignes  parallèles 
tracées  autour  du  bord.  On  trouve  quelquefois  des  signes  en  forme  de  paraphes 
gravés  au  fond  des  vases  • 

Quatre  églises  en  ruines  ont  été  retrouvées  à  Kakortok,  à  Igaliko,  à  Kag- 
siarsuk  et  à  Ikigait;  elles  ont  16  à  20  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large 
et  sont  construites  avec  de  très  grandes  pierres  triées  avec  soin* 

De  petits  cimetières  les  entourent.  A  Ikigait  seulement  on  a  retrouvé  des 
cercueils  cloués  avec  des  chevilles  de  bois,  mais  sans  couvercles.  Les  morts  y 
étaient  revêtus  de  linceuiis  de  laine  brune,  et  on  avait  enterré  à  côté  d'eux  de 
petites  croix  de  bois  sculpté. 

Il  existe  enfin  des  posles-vigies  placés  non  loin  des  grands  groupes  de 
ruines,  sur  des  points  élevés  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  sur  tout  le  pays  envi- 
ronnant. 

Tel  est  l'ensemble  des  ruines  nordiques  de  Julianehaab.  M.  llolm,  qui  les  a 
soigneusement  décrites,  a  joint  à  son  texte  trente- trois  planches  et  onze 
figures,  qui  en  facilitent  l'intelligence  ;  une  grande  carte  montre  la  répartition 
détaillée  de  ces  anciennes  stations  à  la  surface  du  district  si  bien  exploré  par 
la  mission  danoise. 

E.  H. 


Scherzer  (P.).  Tchao-Sien-Tohe,  mémoire  sur  la  Corée  par  un  Coréen 
aaonyme,  traduit  pour  la  première  fois  du  chinois  avec  un  commentaire 
perpétuel.  Paris,  Imp.  Nat.,  1886,  1  vol.  in-8. 

Ce  travail,  dont  nous  annoncions  plus  haut  (p.  189)  la  publication  imminente, 
en  rendant  un  dernier  hommage  à  son  auteur,  vient  de  paraître  dans  le  Journal 
Asiatique,  et,  tiré  à  part,  forme  un  petit  volume  d'environ  200  pages.  C'est  un 
morceau  important  d'une  collection  célèbre,  le  Y-haé-tchou-tchen,  compilée  par 
Ou-chan-lan.  Postérieur  à  1465,  il  a  été  certainement  composé  avant  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Tartares  Mandchoux,  en  1616;  c'est  donc  à  la  littéra- 
ture diji  xvi°  siècle  qu'il  appartient,  mais  le  pays  qu'il  fait  connaître  n'a  guère 
changé  depuis  lors,  et  Ton  peut  tenir  pour  certain  que  le  tableau  dont  Scherzer 
nous  a  donné  l'explication,  est  demeure  très  fidèle. 

Le  TchaO'Sien-Tcfie  se  compose  de  deux  parties  ou  kiven»  La  première 
débute  par  quelques  aperçus  très  rapides  sur  l'histoire  et  la  géographie  delà 
Corée,  puis  aborde  la  description  de  Hang-yang,  leSye-ow/  (la  capitale)  et  l'énu- 
mération  des  établissements  officiels  où  sont  installées  les  administrations 
centrales  du  pays.  L'organisation  générale  de  la  Corée  se  rapproche  considéra- 
blement de  celle  de  la  Chine,  le  mandarinat  atteint  les  mêmes  développements 
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dans  les  deux  empires,  et  c'est  par  des  voies  toutes  semblables  que  les  jeunes 
gens  instruits  peuvent  y  avoir  accès.  Aussi  prend-on  grand  soin  de  l'éducation, 
qui  est  la  base  de  tout  TédiQce  administratif  et  sur  laquelle  Tauteur  chinois 
entre  dans  quelques  développements. 

Les  détails  rapportés  dans  le  chapitre  IV  du  Tchao-Sim-Tchef  consacré  aux. 
coiUumeSy  nous  montrent  le  culte  des  ancêtres  universellement  pratiqué,  quoique 
plus  restreint  qu'en  Chine,  et  reproduisent  une  quantité  de  cérémonies  fort  ana- 
logues, sinon  tout  à  fait  identiques  à  celles  qui  sont  en  usage  à  la  cour  dd 
Pékin. 

L'auteur  coréen  passe  ensuite  en  province,  énumère  les  villes  importantes  des 
six  subdivisions  du  pays  et  décrit  les  vestiges  antiques  que  Ion  y  observait  de 
son  temps,  ainsi  que  les  légendes  qui  avaient  cours  à  leur  sujet.  Quelques-unes 
de  ces  légendes  sont  remarquables  par  leurs  ressemblances  avec  celles  que  Ton 
répète  encore  chez  nous  ;  Timagination  populaire  a  traduit  en  Corée,  de  la 
même  façon  qu'en  Europe,  les  impressions  plus  ou  moins  semblables  qu'elle  a 
subies. 

Le  second  hiven,  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  est  plutôt  topographique, 
mais  renferme  néanmoins  d'autres  digressions  encore  qui  pourront  intéresser 
quelquefois  les  lecteurs  spéciaux,  Scherzer  y  avait  ajouté,  comme  à  la  première 
partie,  un  commentaire  géographique  développé  et  une  carte  qui  n'a  point  été 
donnée  avec  le  texte  que  nous  analysons; 

Les  livres  sur  la  Corée  sont  fort  rares  et  bien  insuffisants,  et  la  traduction  du 
TchaO'Sien-Tcke  sera  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la 
géographie  et  à  l'ethnographie  de  TËxtréme- Orient. 

E.  H. 


Âvon  (l'abbé).  Antiquités  mexicaines  du  Musée  du  Grand-Sémi- 
naire de  Nîmes.  Tours,  Bouserez,  br.  in-8.  (Extr,  du  Bull.  Monument.) 

M.  l'abbé  Avon,  archiprêtre  de  Beaucaire  (Gard),  nous  a  récemment  adressé 
une  courte  brochure  dans  laquelle  il  a  décrit  de  son  mieux  une  petite  collection 
d'antiquités  dlAmérique,  offertes  au  musée  du  grand- se  m  in  aire  de  Nîmes  par 
M.   Azaïs,  un  officier  français  qui  a  fait  partie  du  corps  expéditionnaire  du 

Mexique . 

M.  Avon  n'était  pas  suffisamment  préparé  au  genre  de  travail  qu'il  abordait 
ainsi,  et  qui  nécessite  des  connaissances.très  spéciales  ;  aussi  a-t-il  décrit  comme 
mexicaines  des  .pièces  qui  appartiennent  presque  toutes  à  des  civilisations  étran- 
gères à  celle  des  Aztèques  proprement  dits.  Les  figures,  assez  mauvaises,  qui 
accompagnent  le  mémoire  de  M.  Avon,  ont  au  moins  le  mérite  de  nous  apprendre 
que  les  choses  qu'elles  représententviennent  presque  toutes  des  contrées  du  sud. 

Les  objets  figurés  sous  les  n"  6,  7  et  8  appartiennent  sans  aucun  doute  à  la 
civilisation  mixtèque  et  doivent  avoir  été  trouvés  aux  environs  d'Oaxaca,  comme 
l'indique  en  efiFet  l'auteur.  Mais  les  vases  1  à  5  ne  peuvent  venir  que  de  l'Amé- 
rique centrale,  le  n»  3  est  du  Guatemala,  les  n»»  4  et  5  sont  de  Nicaragua,  et 
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très  probablemeDt  d*Omotepec,  Tîle  du  lac  de  ce  nom  qu  a  si  biea  fouillée 
M.  Bransford.  {Rev.  d'Ethnogr.y  t.  III,  p.  172,  1884.) 

M.  Âvon  n*est  pas  plus  heureux  quand  il  cherche  à  s'élever  des  questions  de 
détail  qui  se  posent  à  Toccasion  des  céramiques  du  séminaire  de  Nîmes,  aux 
problèmes  généraux  que  soulève  Télude  des  civilisations  du  Mexique,  et  son 
commentaire  sur  le  tableau  de  la  migration  des  Aztèques,  ne  fait  que  reproduire 
des  idées  surannées,  que  Hamirez  a  cependant  réfutées  avec  beaucoup  d'éclat 
dès  1858. 

E.  H. 


F.  Regnault.  Les  dolmens  des  Beni-Missous.  Toulouse,  Regnault,  1883, 

br.  in-8,  4  pi. 

On  pouvait  voir  encore  en  1859,  plus  de  trois  cents  dolmens,  quelques- 
uns  de  grandes  proportions,  sur  le  plateau  de  Baïnen,  à  l'ouest  de  Cheraga, 
bourg  situé  à  12  kilomètres  environ  d'Alger.  Quelques-uns  seulement  de  ces 
tombeaux  sont  restés  debout,  protégés  pour  la  plupart  par  le  propriétaire  du 
terrain  sur  lequel  ils  se  dressent,  M.  Kuster,  professeur  au  lycée  d'Alger, 

Ce  sont  ces  monuments,  sis  à  Guyotville,  au  bord  du  ruisseau  du  Beni- 
Missous,  que  M.  F.  Regnault,  utilisant  les  notes  de  M.  Kuster,  a  brièvement 
décrits  dans  le  petit  mémoire  que  nous  analysons. 

Ils  sont  grossièrement  débités  dans  de  larges  dalles  de  poudingues,  qui  ont 
paru  à  M.  Regnault»  dans  un  cas  seulement>  «  avoir  été  soigneusement  taillés 
pour  se  joindre  hermétiquement.  »  Les  piliers  sont  au  nombre  de  trois,  quatre 
et  plus,  supportant  une  table  horizontale  qui  dépasse  rarement  2'^,25  dans  sa 
plus  grande  longueur. 

Quelquefois  la  chambre  intérieure  que  forment  les  pieux  est  divisée  en  deux 
parties  par  une  pierre  transversale  enfoncée  au  milieu  et  qui  sépare  deux 
sépultures  distinctes  avec  ossements  humains,  poteries,  etc.  Les  ossements  se 
présentent  habituellement  dans  un  désordre  qui  permet  d^aHirmer  Texistence  de 
remaniements  répétés.  Les  poteries,  incomplètement  cuites ,  sont  montées  à  la 
main  et  de  formes  variées.  Ce  sont  des  cruches,  des  marmites,  des  gobelets 
à  anses,  des  écuelles,  des  lampes,  etc.  Une  seule  des  pièces  exhumées  par 
M.  Kuster  est  ornée,  sur  la  panse,  de  traits  obliques  groupés  par  trois  et  de 
cabochons  symétriquement  disposés. 

M.  Regnault  assure  avoir  vu  en  Kabylie,  chez  les  Beni-Aïcha,  des  céramiques 
toutes  semblables  à  celles  des  dolmens  de  GuyoLville.  Il  a  aussi  trouvé  chez  les 
Kabyles  une  sorte  de  fibule  en  métal  très  analogue  à  celle  que  M.  Kuster  a 
rencontrée  dans  un  des  dolmens. 

Les  autres  objets  de  bronze  des  dolmens  des  Beni-Missous  sont  des  anneaux 
ou  des  bracelets  presque  sans  ornementation;  Tétain  et  le  cuivre  y  ipont 
mélangés  dans  le  rapport  de  9,3  à  90.  Ces  ornements  se  rencontrent  d'ailleurs 
peu  iréquemment  dans  le  cimetière  mégalithique  de  Guyotville,  les  coquilles 
travaillées  y  sont  encore  beaucoup  plus  rares  ;  M.  Kuster  n'a  exhumé  qu'un 
pétoncle  et  deux  cyprées  perforés.  Aucun  de  ces  dolmens  n'a  donné,  du  reste, 


LES    DOLMENS    DES    BENÏ-MISSOUS.      -    LE   PAYS    DES    ZENDJS      277 

le  plus  petit  silex  taillé,  les  flèches  et  les  grattoirs  déposés  au  musée  d'Alger  ou 
conservés  chez  M.  Kuster,  ont  été  trouvés  sur  le  sol  autour  des  tombes  et  sont 
vraisemblablement  bien  antérieurs  au  cimetière. 

Les  découvertes  de  Guyotville  répètent  très  exactement,  on  le  voit,  celles  de 
Roknia  que  les  fouilles  de  M.  Bouguignat  et  du  général  Faidherbe  ont  rendues 
classiques  ;  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  renvoyer  le  lecteur,  pour  plus 
de  détails,  aux  monographies  consacrées  par  ces  deux  savants  à  la  célèbre  né- 
cropole. 

E.  H. 


L-  M.-Devic.  Le  pays  des  Zendjs  ou  la  côte  orientale  d'Afrique  au  moyen 
âge,  d'après  les  écrivains  arabes.  Paris,  Hachette,  1883,  1  vol.  in-8. 

Le  Zanguebar  ou  le  pays  des  Zendjs  qui  s'étend  du  douzième  degré  de 
latitude  septentrionale  au  vingt-sixième  degré  de  latitude  australe,  a  été  visité, 
dès  les  premiers  temps  de  l'islam,  par  de  nombreux  navigateurs  arabes,  partis 
d'Oman,  de  Basra,  de  Siraf,  et  les  notions  qu'ils  ont  recueillies  sur  la  topographie, 
les  mœurs  et  les  coutumes,  les  productions  de  ce  vaste  littoral  se  trouvent 
consignées  dans  les  récits  des  voyageurs  tels  que  Soleiman  et  Maçoudi  et  les 
compilations  des  géographes,  Edrisi,  Kazouini,  Aboulféda.  M.  Marcel  Devic» 
tout  en  traduisant  le  célèbre  ouvrage  :  Les  merveilles  de  VInde,  s'est  avisé  de 
recueillir  tous  les  textes  arabes  connus  qui  se  rapportent  à  l'Afrique  orientale, 
et  en  a  fait  un  fort  intéressant  volume  que  l'Institut  a  couronné  à  l'un  de  ses 
derniers  concours.  Le  deuxième  chapitre  de  l'ouvrage,  renferme  ce  que  l'on 
sait  de  l'ethnographie  des  Zendjs  avant  la  conquête  éphémère  du  Zanguebar 
par  les  Portugais;  nous  en  recommandons  tout  spécialement  Tétude  à  nos 
lecteurs. 

E.  H. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


Le  Musée  national  à  Caracas. 

A  mon  passage  à  Caracas  au  mois  d'avril  dernier,  j'ai  en  Toccasion  de  visiter 
le  Musée  National  à  plusieurs  reprises,  et  j'ai  acquis  la  conviction  qu'une  partie 
des  collections  de  cet  intéressant  établissement  méritent  toute  l'attention  des 
amëricanistes. 

Ce  Musée  a  été  fondé  en  1874  et  placé  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
A .  Ernst,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'université  de  Caracas.  Il  renferme 
actuellemet  des  objets  se  rapportant  à  presque  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles^  mais  il  ne  consistait  au  commencement  qu'en  une  collection  de  géo- 
logie et  d'histoire  naturelle  léguée  par  le  docteur  José  Vargas.  Graduellement 
le  petit  établissement  s'est  enrichi  d'objets  archéologiques,  ethnographiques  et 
anthropologiques.  La  section  américaine,  étant  donnée  Torigine  récente  du 
Musée,  est  à  la  fois  riche  et  curieuse;  la  plupart  des  objets  du  Venezuela  que 
l'on  y  peut  voir  proviennent  de  l'exposition  qui  a  eu  lieu  à  Ciudad- Bolivar  en 
1883  et  consistent  en  350  objets  ou  environ  de  pierre  et  de  terre  cuite  et  plus 
de  200  objets  ethnographiques  provenant  des  territoires  du  Haut-Orênoque,  de 
l'Amazone  et  de  la  péninsule  des  Goajiros.  Il  y  a,  en  outre,  une  petite  collection 
d'environ  100  objets  esquimaux  de  Groenland  et  260  objets  préhistoriques 
du  Danemai'k,  le  tout  donné  par  un  pharmacien  de  Valencia,  M,  Einar  Slaal. 

Les  objets  de  l'époque  de  la  pierre  polie  du  Venezuela,  haches,  casse-tête, 
pilons,  manitaSi  metatesy  ornements,  etc.,  forment  une  série  assez  complète 
pour  fournir  les  matériaux  d'une  précieuse  monographie.  Les  pièces  en  terre 
cuite,  antiques  et  modernes,  consistent  en  poteries  de  formes  variées  provenant 
de  diverses  régions  de  la  République  et  en  un  certain  nombre  de  soi-disant 
petites  idoles,  trouvées  en  grande  partie. dans  des  cavernes  rocheuses  à  Ca- 
bimbù,  état  de  Trujillo,  en  même  temps  qu'une  quantité  d'objets  en  serpentine, 
en  forme  de  plaques  polies  assez  minces,  qui  probablement  servaient  comme 
ornements. 

Les  objets,  provenant  des  tribus  indiennes  du  territoire  du  Haut-Orénoque  et 
de  l'Amazone  et  de  celles  du  Brésil  septentrional,  forment  une  belle  série 
fort  instructive  pour  la  comparaison  de  ces  tribus  avec  celles  des  Guyanes. 
Elle  consiste  en  ornements  et  vêtements  de  plumes  d'oiseaux  multicolores,  en 
armes,  ustensiles,  instruments  de  musique,  etc.  Parmi  les  pièces  les  plus  cu- 
rieuses, je  ne  signalerai  qu'un  masque  de  sorcier  en  écorce  peinte  ;  un  collier 
des  indiens  Uaupés  orné  d'une  assez  grande  pièce  en  albâtre  de  forme  cylin- 
drique et  à  surface  polie;  des  râpes  à  cassave  ornées  de  peintures  et  dont  les 
dents  sont  en  quartz,  ou  en  hornblend,  enfin   une   grande  serrure  en  bois 
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sculpté,  de  provenance  indienne,  analogue  à  celles  que  savent  si  bien  fabriquer 
les  nègres  des  bois  de  Suriname.- Une  autre  pièce  curieuse  est  une  pipe  à  nopo 
des  Indiens  Guahibos.  Le  nopo,  qu*on  fume  par  le  nez,  est  le  fruit  pulvérisé 
d'une  espèce  d'acacia.  La  pipe  consiste  en  deux  pièces;  l'une  forme  un  tuyau 
en  os  bifurqué,  muni  aux  extrémités  de  deux  petites  bouies,  destinées  à  être 
placées  dans  les  narines  ;  l'autre  pièce  est  formée  d*un  os  (de  tapir  ?)  creusé 
dans  lequel  on  met  la  matière  àftimer. 

La  petite  série  ethnographique  de  l'intéressante  tribu  des  Goajiros  est  com- 
plétée par  trois  crânes  qui  ont  été  décrits  et  figurés  par  le  docteur  Ernst  dans 
le  journal  Zeilschrift  fur  Ethnologie^  de  Berlin.  Nous  ferons  observer  en  passant 
que  c'est  habituellement  dans  ce  recueil  que  le  zélé  directeur  a  publié  jusqu'ici 
ses  communications  sur  le  Musée  de  Caracas.  M.  Ernst  se  propose  de  fonder 
une  revue  illustrée  consacrée  à  la  description  des  pièces  archéologiques  et 
ethnographiques  de  son  Musée.  Nous  souhaitons  qu'il  trouve  les  moyens  d'exé- 
cuter cet  excellent  projet.  Il  est  à  espérer  que  le  général  Guzman  Blanco,  à 
son  retour  au  siège  de  la  présidence,  connaissant  la  valeur  du  musée  dont  il 
est  le  fondateur,  lui  fournira  les  moyens  d'action  qui  lui  font  encore  en  partie 
défaut.  Sous  la  protection  efficace  du  gouvernement  et  avec  un  peu  plus 
d'intérêt  de  la  part  du  public,  ce  petit  Musée,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Ernst,  situé  dans  un  pays  aussi  particulièrement  intéressant  que  le  Ve- 
nezuela, pourrait  un  jour  prendre  rang  parmi  les  plus  belles  collections  qui 
existent. 

A.   TEN  KaTE. 


L'Exposition  de  la  Mission  de  l'Ouest  africain. 

Au  moment  oii  paraîtront  ces  lignes,  l'exposition  des  collections  recueillies  au 
Congo  français  par  la  mission  de  l'Ouest  africain  aura  été.  inaugurée  dans  la 
grande  orangerie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Ces  collections  renferment, 
entre  autres  choses,  un  fort  grand  nombre  d'objets  ethnographiques  rassemblés 
au  Loango  par  M.  Joseph  Cholet,  au  Gabon  par  M.  Beauguillaume»  sur  le  cours 
moyen  de  l'Ogooué  par  M.  Michaud ,  dans  le  haut  du  même  fleuve  par 
MM.  Schwebisch  et  Tbolon,  Jacques  de  Brazza  et  Pecile,  enfin  le  long  du 
Congo  et  de  ses  affluents  de  droite,  Alima,  Sangha,  OubanguiparMM.  Tholon, 
Chavannes,  Dolisie,  J.  de  Brazza  et  Pecile,  Ballay  et  Pleigneur,  etc.  Nous 
reviendrons,  dans  notre  prochain  numéro,  sur  ces  matériaux  extrêmement 
intéressants  pour  l'étude  des  migrations  des  peuples  nègres  et  négroïdes  de 
l'Afrique  équatoriale. 

E.-T.  Hamy. 


CORRESPONDANCE 


Inscriptions  de  l'Ile  de  Fer.  —  Collection  d^armes  et  d'outils  an- 
ciens proyenant  de  Cozamel.^  Recherches  à  Uxmal.  —  Fouilles 
à  Izanial  et  à  Jaina.  ~  Ek-balam  etKoba.  —  Le  Musée  de  laPlata. 

SarUa-Cruz  de  Ténérife,  4  novembre  1885. 

Sur  le  versant  sud  des  immenses  promontoires  de  roche  volcanique  qui 
forment  Tlle  de  Fer  (Isla  del  Hierro)^  la  plus  petite  des  îles  habitées  de  TÂrchi- 
pel  des  Canaries,  à  deux  lieues  environ  du  chemin  du  pueblo  del  Pinar,  dans 
un  terrain  complètement  désert  et  seulement  fréquenté  par  quelques  pâtres,  au 
milieu  des  innombrables  courants  de  lave  qui,  dans  une  antiquité  reculée,  ont 
constitué  ce  sol  découpé  en  ravins  {barrancos)  abrupts,  se  rencontrent,  montant 
suivant  une  direction  Ni/4E,  Si/40,  et  limités  par  leurs  propres  versants  vers 
Test  et  vers  l'ouest  les  barrancos  nommés  «  El  Conchero  »  et  «  las  Canales  », 
plus  connus  sous  le  nom  de  «  Los  Letreros  »,  parce  qu'ils  montrent,  gravées 
sur  la  crête,  des  inscriptions  que  Ton  croit  faites  par  quelqu'une  des  anciennes 
races  qui  ont  peuplé  ces  îles  • 

Comme  il  n'existe  pas  un  seul  chemin  carrQSsable  dans  toute  l'île,  il  n'y  a 
d'autre  moyen  de  transport  que  celui  que  fournissept  les  mules  et  les  chevaux 
du  pays,  excellents  pour  marcher  dans  les  mauvais  et  difficiles  chemins  qui 
mettent  en  communication  les  différents  villages  ou  hameaux  de  l'île.  Pour 
gagner  le  lieu  où  se  trouvent  les  inscriptions,  on  part  du  pueblo  del  Pinar  et 
suivant  le  chemin  de  La  Dehesa  pendant  environ  une  Ueue,  on  continue  par 
un  des  deux  sentiers  qui  conduisent  à  «  Los  Letreros  »  et  qui  sont  connus 
sous  les  noms  de  «  El  de  Arriba  »  et  «  El  di  Abajo  ».  Ce  dernier  est  préférable 
parce  que  la  distance  est  moindre,  qui  sépare  l'emplacement  à  visiter  de  l'en- 
droit où  l'on  doit  abandonner  les  chevaux,  le  chemin  deyenant  trop  difficile; 
Cette  distance  est  d'un  grand  kilomètre  et  de  deux  par  le  chemin  «  de  Arriba  » . 
ce  grand  trajet  parcouru,  on  se  trouve  sur  le  terrain  des  inscriptions.  Celles-ci, 
comme  il  a  été  dit,  ont  été  gravées  sur  le  sol  delà  crête  ou  cime  du  coteau  (loma) 
qui  sépare  les  deux  barrancos  nommés  plus  haut,  en  profitant  des  roches  qui 
présentaient  les  plus  grandes  surfaces  lisses.  Elles  ne  se  trouvent,  en  effet,  ni 
sur  une  même  ligne,  ni  à  des  distances  égales.  Il  y  a  des  places  ou  l'on  voit 
beaucoup  de  caractères  groupés,  d'autres  où  il  n'y  a  qu'un  ou  deux  signes, 
d'autres  enfin  où  l'on  n'en  rencontre  aucun.  L'ensemble  est  groupé  sur  une 
longueur  d'environ  500  mètres . 

Sous  l'influence  de  l'action  incessante  des  agents  atmosphériques  ,  les  ins- 
criptions dont  il  est  ici  question  ont  en  partie  disparu  ;  il  manque  à  toutes   des 
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caractères  pour  les  compléter.  Je  dis  à  toutes,  parce  que  Ton  ne  saurait  ad- 
mettre,  en  raison  du  désordre  que  l'ensemble  présente,  qu*il  n*y  ait  là  qu'une 
seule  et  unique  inscription. 

Il  y  a  de  plus  des  lettres  trop  superficiellement  gravées  et  dont  l'estampage 
n'a  pas  pu  fixer  les  formes.  Les  inscriptions  que  je  vous  adresse^  sont  à  la  fois 
les  plus  étendues  et  les  mieux  marquées  ;  je  dois  d'ailleurs  vous  avertir  que  par 
la  situation  du  lieu,  très  baltu  des  vents  en  tout  temps,  où  les  Letreros  se  ren« 
contrent,  il  est  extrêmement  difficile  de  pratiquer  l'opération  de  l'estampage 
avec  toute  la  perfection  désirable.  Quelque  peine  que  l'pn  ait  prise  pour  assu- 
jettir les  feuilles  de  papier  par  tous  les  moyens  dont  on  pouvait  disposer,  on  ne 
peut  éviter  complètement  que  le  vent  les  soulève  par  instants  ;  chaque  feuille 
d'estampage  n'étant  d'ailleurs  composée  que  de  deux  feuilles  de  papier.  Il  était 
en  même  temps  difficile  d'éviter  que  la  surface  ne  se  couvrît  de  sable. 

Pour  mieux  aider  à  saisir  l'ensemble  des  inscriptions,  j'accompagne  mon 
envoi  d'un  croquis  indiquant  l'ordre  dans  lequel  doivent  s'ajuster  les  feuilles 
d'estampage,  pour  que  l'ensemble  se  retrouve  dans  la  même  disposition  qu'il  se 
présente  sur  le  terrain.  Les  feuilles  susdites  portent  chacune  un  numéro  d'ordre, 
et  en  outre  le  numéro  du  groupe  auquel  elles  appartiennent.  Elles  sont  numé- 
rotées en  allant  du  nord  au  sud,  et  marquées  de  signes  indiquant  les  points 
d'union  avec  celles  qui  les  avoisinent... 

J'ai  joint  aux  feuilles  un  fragment  original  de  la  roche,  dans  lequel  sont 
gravés  deux  caractères  ou  signes.  C'est  un  de  ces  fragments  déplacés  de  l'en- 
droit qu'il  occupait  d'abord  et  que  Ton  trouve  sur  les  flancs  de  la  colline  ou  au 
fond  des  ravins  contigus.  Je  crois  qu'il  pourra  servir  à  l'intelligence  de  l'es- 
tampage; quoiqu'il  soit  brisé  en  trois  pièces,  les  caractères  n'y  ont  rien  perdu 
de  leurs  formes... 

...Je  pense  qu'il  ne  sera  pas  sans  utilité  de  rappeler  ici  l'historique  de  la  décou- 
verte toute  récente  des  inscriptions  de  l'Ile  de  Fer.  Voici  ce  que  j'en  ai  appris. 
L'abbé  D.  Âquilino  Padrone,  qui  résidait  dans  la  ville  de  las  Palmas  de  Gran 
Canaria,  eut  connaissance  en  1870,  par  son  frère  D.  Isidoro,  avocat  et  notaire 
de  la  même  cité,  de  l'existence  dans  Vlsla  del  Eierro  d'inscriptions  qui  devaient 
se  rapporter  à  une  époque  éloignée.  D.  Isidoro,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  avait 
lu  la  chose  dans  un  livre  ou  dans  un  document  qui  se  trouvait  dans  les  archives 
de  son  étude.  Ayant  ainsi  connu  la  chose,  D.  Âquilino  se  transporta  dans  l'Ile 
de  Fer  et  prenant  pour  guide  au  pueblo  del  Pinar  le  berger  Francisco  Gonza- 
lès,  qui  connaissait  très  bien  la  partie  sud  de  Tîle  qui  était  celle  où,  suivant 
les  notions  qu'il  possédait,  devaient  se  rencontrer  les  inscriptions,  il  se  mit  à 
courir  la  contrée,  mais  sans  avoir  la  chance  de  rien  rencontrer  de  ce  qu'il  y 
cherchait.  Rentré  à  las  Palmas,  il  chargea  Gonzalès  de  chercher  les  in  script 
tions  tout  en  conduisant  ses  troupeaux,  et  ce  dernier  eut  la  bonne  fortune  de 
passer  sur  la  loma^  où  se  trouvent  gravés  les  étranges  caractères  que  nous 
avons  estampés  et  qui  appellent  si  facilement  l'attention. 

Il  avisa  de  sa  trouvaille  D.  Aquilino,  qui,  retournant  dans  Tîle,  poussa  une 
reconnaissance  à  la  /oma,  et  fit  exécuter  par  un  autre  de  ses  frères  D.  Gu- 

i)  Cette  lettre  était  envoyée  avec  une  caisse  d'estampages  de  letrero»,  à  H  Bouquet  de  la  Grye , 
membre  de  l'Institut,  qui  a  bien  voulu  adresser  le  tout  au  Musée  du  Trooadéro. 
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mersindo,  une  copie  au  crayon   de  ces  signes,  susceptible  d*en  donner  une 
idée  approximative  < . 

M.  Bertiielot,  qui  était  alors  consul  de  France. dans  nos  îles,  envoya  le  dessin 
et  la  description  des  inscriptions  à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  L'une  et 
l'autre  furent  publiées  dans  les  Bulletins  de  ladite  Société,  mais,  par  suite  de 
Tin  suffisance  de  la  méthode  enoployée  pour  la  copie  des  inscriptions  ou  par 
quelque  aulre  cause  ignorée,  la  dite  Société  ne  8*occupa  point  de  celte  étude 
ou,  si  elle  le  fit,  ce  fut  sans  résultat,  puisque  rien  ne  nous  en  est  revenu,  se 
rapportant  à  ce  sujet*. 

JOAQUIN  BoSCH  Y  AbRIL. 


Mérida,  9  janvier  1886, 

L'île  de  Cozumel»  située  à  Test  de  la  presqu'île  yucatèque,  fut  la  première 
terre  découverte  par  les  explorateurs  venus  de  Cuba.  Francisco  Hernandez  de 
Cordova  la  visita  en  1517  ;  Juan  de  Grijalva  vint  y  débarquer  en  1518  et  la 
grande  expédition  de  Cortès  s'y  reposa  quelques  jours  en  1519.  Francisco  de 
Monleyo  suivit  la  même  route  que  ses  prédécesseurs  et  ce  fut  également  à  €o- 
zumel  qu'il  débarqua  lors  de  son  premier  essai  de  conquête  de  la  péninsule  en 
1527.  L'île  de  Cozumel  est  grande,  fertile,  couverte  d'une  végétation  merveil- 
leuse, et  lorsque  les  Espagnols  se  furent  assuré  la  conquête  du  Yucatan,  de 
hardis  pionniers  s'y  établirent  et  y  fondèrent  des  établissements.  L'histoire 
raconte  que  maintes  fois»  les  pirates  qui  ravagèrent  Campêche  et  les  villes  de 
la  péninsule  y  installèrent  leur  quartier  général  ;  plus  tard  les  habitations  rava- 
gées furent  reconstruites  et  la  prospérité  régna  dans  l'île  qui  devait  posséder 
une  certaine  population,  puisqu'on  y  construisit  plusieurs  églises.  Cette  ère 
de  tranquillité  dura  jusqu'en  1842,  époque  du  soulèvement  des  Indiens;  depuis 
lors,  Tîle  a  été  à  peu  près  abandonnée.  C'est  dans  les  ruines  d'une^  église  et 
dans  un  caveau  qu*ont  été  trouvées,  nous  a-t-on  dit,  les  armes  dont  nous 
allons  parler. 

Ces  armes  ou  plutôt  ces  outils,  au  nombre  do  sept  sont  :  trois  haches^  deux 
pelles,  un  pic  et  une  épée-scie. 

L'épée  a  1™,13  de  longueur  :  la  lame  a  0™,06  de  largeur  et  l'épaisseur  du 


0  Cf.  Bévue  a'Ethnogr.,  t.  I,  p.  274,  millet- août  188Î. 

i^  Les  textes  et' les  dessins  de  l'abbé  D.-A.  Fadroo,  adressés  à  la  Société  de  géographie  de 
Pans,  par  M.  S.  Bertbelot  ont  été  imprimés  dans  le  bulletin  de  cette  compagnie  pour  février  1875. 
^S.  Bertbelot,  Notice  sur  les  caractères  hiéroglyphiques  gravés  sur  les  roches  volcaniques  avx 
îles  Canaries!  {Butl.  Soc  de  Géogr.,  6«  sér.,  t.  iX,  p.  177-192,  1875,  ûg.)  A  la  fin  de  l'année 
suivante,  M.  S.  Bertbelot  envoyait  à  la  Société  de  géograpbie  une  seconde  note  relative  à  de  nou- 
velles inscriptions  découvertes  à  Candia,  dans  le  nord  de  la  même  île  de  Fer.  (S.  Bertbelot,  Nou- 
velle découverte  d'inscriptions  lapidaires  à  l'île  de  Fer  [Bull.  Soc.  de  Géogr.^  6»  sér.  t.  XU; 
p.  326-331,  1876),  et  M.  le  général  Faidherbe,  à  l'examen  duquel  les  documents  recueillis  par  M.  Pa- 
tron étaient  renvoyés,  démontrait  que  plusieurs  des  inscriptions  de  l'île  de  Fer  étaient  incontesta- 
blement des  inscription^  libyqùes.  (Faidherbe.  Sur  les  nouvelles  inscriptions  trouvées  dans  Vile 
de  Fer  {Bull.  Soc»  de  Géogr.,  6*  série,  t.  XII,  p.  528-529,  1876).  La  Revue  d Ethnographie  s'est 
occupée,  dès  son  premier  volume,  de  cette  curieuse  question  des  letreros  de  Hierro  et  H.  le  p'  Ver- 
neau,  chargé  d'une  mission  scientifique  aux  îles  Canaries,  a  réuni  dans  un  mémoire  spécial  que 
nous  avons  publié  en  juillet  1882  (R.  Verneau.  Les  inscriptions  lapidaires  de  l'Archipel  Cana- 
rien,  Rev,  d'Ethnogr.,  t.  1,  p.  273-287,  fig.  120-126,  1882),  tout  ce  ^ue  l'on  savait  alors  surl'épi- 
graphie  canarienne.  (Cf.  E.-T.  Hamy.  Note  sur  les  figures  et  les  tnseriptions  gravées  dans  la 
roche  à  El  Badj  Mimoun,  près  Figuig,  Rev.  (TEthnogr.,  t.  1,  p.  129-237,  fig.    87-91,  1882.) 

o.  H. 
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dos  qui  forme  scie  a  0^,006,  le  coupant  est  émoussé  par  la  rouille:  le  manche, 
avec  sa  garde  de  cuivre,  a  0in,15  sur  0"*,13  et  la  poignée  en  bois  devait  être 
ornée  dans  ses  rainures  de  fil  de  laiton. 

Cette  arme  n*est  pas  une  épée,  c'est  un  outil  ;  sa  pesanteur,  dix  à  douze 
livres,  la  rendait  difficilement  maniable  pour  le  combat;  son  aspect  roturier,  la 
scie  qui  eii  forme  le  dos  indiquent  bien  un  instrument  de  travail  el  il  paraît 
évident  que  cette  arme,  comme  les  outils  qui  l'accompagnent,  devait  appartenir 
à  une  compagnie  de  sapeurs  chargée  d'ouvrir  des  tranchées,  de  couper  les 
arbres  et  d'établir  le  camp. 

Cette  épée-scie  ne  pouvait  être  maniée  par  un  seul  homme  ;  elle  était  trop 
pesante  et  incommode;  aussi  a-t-on  remédié  à  cet  inconvénient  en  perçant 
dans  le  bas  de  la  lame  près  de  la  pointe  un  trou  qui  permettait  d'y  installer 
une  corde,  de  façon  que  lorsqu'il  s'agissait  de  scier  une  poutre  ou  bien  un 
arbre,  l'individu  qui  tenait  la  corde  tirait  d'un  côté  pendant  que  l'homme  qui 
tenait  Tépée  par  la  poignée  poussait  de  l'autre.  Je  ne  vois  guère  d'autre  explica- 
tion à  donner  de  cette  arme  singulière. 

Les  haches  sont  toutes  trois  semblables,  elles  mesurent  :  longueur  du 
manche,  1™,06;  lame,  longueur  y  compris  le  bouton  de  cuivre,  0™,225;  extrême 
largeur  de  la  lame,  0™,^6;  largeur  du  corps  de  la  lame,  0^,067;  épaisseur 
maxima  0"*,013;  le  manche  en  bois  de  fer  a  0™,845,  et  les  deux  ornements  en 
cuivre  qui  terminent  Tinslrument  ont  la  même  forme  et  mesurent  celui  du  bas 
0™,10  et  celui  du  haut.0™,08.  Le  bois  est  en  parfait  état  de  coliservation. 

Les  pelles  sont  emmanchées  de  la  même  manière  que  les  haches;  seulement, 
le  cuivre  dans  lequel  la  lame  de  fer  formant  pelle  est  prise  comme  dans  une 
mortaise  et  consolidée  au  moyen  d'une  pince  d'acier  est  beaucoup  plus  long 
que  dans  les  haches,  il  mesure  0^,195.  L'ornement  de  cuivre  qui  termine  le 
manche  est  semblable  à  celui  des  haches  et  mesure  également  0™,iO;  la  lame 
de  la  pelle  a  0«»,29  sur  0™,21 . 

Le  pic  a  la  forme  de  l'outil  dont  se  servent  aujourd'hui  nos  travailleurs  ;  il 
est. plus  richement  emmanché.  Le  fer  mesure  0™,58;  la  partie  la  plus  large, 
0™,107;  le  manche,  0™,83.  Les  ornements  de  cuivre  ont,  celui  du  bas,  0™,09.  et 
celui  du  haut,  0™,03;  c'est  le  seul  parmi  ces  instruments  qui  paraisse  avoir 
servi,  car  la  lame  est  fortement  ébréchée. 

A  quelle  époque  peuvent  remonter  ces  instruments?  Il  est  difficile  de  le  dire, 
car  le  lieu  où  ils  furent  trouvés  est  tout  à  fait  incertain,  c'est  un  on-dit;  la 
personne  qui  a  fait  la  découverte  est  morte. 

Viendraient-ils  de  l'une  des  premières  expéditions  espagnoles?  Cela  leur  prê- 
terait trois  siècles  et  demi  d'existence  et  l'on  a  lieu  de  s'étonner  de  leur 
étrange  état  de  conservation.  Cependant  on  pourrait  admettre  le  fait,  car  les 
outils  en  question  ont  bien  le  cachet  d'instruments  anciens  et,  l'on  s'aperçoit 
de  prime-abord  que  tous  ont  été  nettoyés  avec  soin  par  l'individu  qui  les  trouva 
et  l'on  distingue  fort  bien  sur  Tune  des  pelles,  la  trace  d'une  couche  d'oxyda* 
tion  de  plus  d'un  millimètre  d'épaisseur.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ces 
armes  sont  anciennes  et  l'on  pourrait  du  reste  s'assurer  de  leur  provenance, 
car  les  musées  d'Espagne  doivent  en  posséder  de  semblables.  En  tous  cas,  j'a 
cru  que  ce  petit  article  pourrait  intéresser  vos  lecteurs  et  je  me  suis  hâté  de 
vous  l'envoyer..,. 
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Mardi  prochain  12  janvier,  je  vais  à  Uxmal  en  compagnie  de  Maler  qui  est 

ici  mon  voisin  et  s^occupe  à  faire  des  portraits 

DisiRÉ  Charnay. 


Mérida,  21  janvier  1886. 

Arrivé  à  Mérida,  le  1©'  janvier  Je  me  suis  mis  en  relation  avec  le  gouverne- 
ment de  la  province  et  j'ai  trouvé  chez  les  autorités  civiles  et  religieuses  la  plus 
grande  bienveillance. 

Je  me  suis  rendu  à  Izamal  une  première  fois  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
ruines,  juger  de  Tœuvre  à  accomplir  et  envoyer  le  matériel  nécessaire. 

L'ouvrage  est  immense  et  je  ne  me  suis  pas  bien  rendu  compte,  lors  de  mon 
précédent  voyage,  des  difficultés  que  je  pouvais  rencontrer.  Depuis  lors,  du  reste, 
tout  a  été  modifié.  La  partie  sud  de  la  pyramide  s^est  éboulée;  la  grande  figure 
de  la  partie  orientale  que  j'ai  publiée  a  été  détruite  et  le  magnifique  bas-relief 
que  j'avais  signalé  sur  le  côté  occidental  n'existe  plus.  Il  en  reste  un  autre  en 
assez  mauvais  état  et  que  je  vais  mouler. 

Ce  côté  occidental  m'offrira,  je  l'espère,  quelques  ressources  ;  mais  le  côté  qui 
est  vierge  ne  présente  qu'un  monceau  de  ruines,  immensité  de  blocs  qu'il  me 
faudra  enlever,  car  c'est  là  que  doivent  se  trouver  les  bas-reliefs  intacts  que  je 
suis  venu  chercher. 

J'ai  fait  une  étude  intéressante  de  la  voie  ancienne  qui  reliait  autrefois  Izamal 
à  T-hoo  (Mérida)  et  qu'on  peut  suivre  sans  peine  pendant  huit  à  dix  kilomètres; 
cette  voie  est  semblable  à  celles  qui  conduisaient  Tune  au  nord,  l'autre  à  l'est 
jusqu'à  l'île  de  Cozumel  et  l'autre  au  sud  jusqu'au  Guatemala. 

Ces  routes,  bâties  en  pierres  et  couvertes  d'une  couche  de  mortier  de  dix  à 
quinze  centimètres  d'épaisseur,  s'élevaient  selon  les  mouvement  de  terrain,  de 
un  à  deux  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et  devaient  être  indestruc- 
tibles pour  des  piétons. 

Izamal  possède  d'autres  pyramides,  mais  celle  que  je  veux  explorer,  le  Kabulf 
est  la  seule  qui  puisse  se  prêter  à  mes  investigations  :  quoique  placée  au  milieu 
du  village,  j'ai  trouvé  chez  les  propriétaires  une  parfaite  bonne  volonté,  j'ai  l'au- 
torisation de  deux  sur  trois  et  je  ne  doute  pas  que  le  dernier,  absent  lors  de 
ma. visite  à  Izamal,  ne  se  montre  aussi  bienveillant  que  ses  voisins. 

Je  me  suis  rendu  à  Uxmal  pour  y  faire  diverses  études  et  utiliser  les 
essais  photographiques  que  nécessitaient  mes  nouvelles  plaques.  J'ai  recueilli 
une  douzaine  de  bons  clichés  qui  enrichiront  nos  collections  et  j'ai  pu  réunir 
une  série  d'observations  que  je  vais  vous  soumettre  et  qui  intéresseront  nos 
spécialistes: 

Sur  la  ligne  de  Mérida  à  Ticul,  dans  la  hacienda  de  Lepau,  j'ai  remarqué 
deux  individus  au  teint  bronzé,  aux  cheveux  légèrement  ondulés  et  aux  yeux 
bleus.  M'informant  auprès  du  majordome,  j'appris  avec  étonnement  que  parmi 
les  indiens  croisés  de  nègres,  il  arrivait  parfois  que  des  enfants  naissaient  avec 
des  yeux  bleus  et  parfois  aussi  avec  des  cheveux  roux  et  même  rouges. 

Plus  loin,  direction  de  Ticul,  Tekan  et  Tabi,  direction  sud-est,  on  me  montre 
une  liane  appelée  ici  Bejuco  de  agiijn  (Liane  boussole),  qui  étant  coupée,  la 
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partie  peadaate  se  tourne  Immédiate  ment  vers  le  nord.  Je  tâcherai  de  me* 
procurer  des  semences  de  cette  liane  singulière  pour  le  Jardin  des  plantes. 

Comme  antiquités  remarquables,  j'ai  rapporté  d'Uxmal  une  tortue  ayant  fait 
partie  de  la  frise  du  palais  du  même  nom;  une  figure  grandeur  nature  d'un 
assez  beau  caractère  venant  de  Labna  et  une  statue  entière  et  parfaite,  rappe- 
lant quelque  peu  le  dieu  égyptien  Bez  et  venant  des  anciens  palais  de  Nobpat. 
En  outre,  j'ai  une  demi-douzaine  de  vases  très  beaux,  dontTun  est  en  terre  cra- 
quelée et  Tautre  porte  une  figure  et  une  inscription . 

ËnQn  j'ai  trouvé  i'écu  des  rois  de  Mani,  anciens  souverains  d'Uxmal,  pièce 
unique  venant  du  palais  ruiné  de  ces  princes  et  que  j*ai  moulée. 

J'organise  en  ce  moment  mon  expédition  d'Izamal  ;je  partirai  le  22  ou  le  23 
et  je  commencerai  avec  vingt-cinq  hommes.  La  chaleur  est  terrible,  la  fatigue 
sera  grande,  mais  il  n'importe,  si  j'ai  des  résultats.... 

Désiré  Charnay 


Valladolid,  12  février  1886. 

La  pyramide  que  j'ai  étudiée  à  Izamal  et  son  temple  appelé  Kab-ul,  la  main 
miraculeuse,  la  main  guérissante,  étaient  dédiés  à  quelque  personnage  célèbre 
par  les  cures  merveilleuses  qu'il  opérait,  semblable  en  cela  à  nos  rois  de 
France,  qui  guérissaient  les  écrouelles  par  le  toucher.  Les  deux  légendes  se 
valent  sans  doute  ;  mais  quel  singulier  rapprochement  ! 

Cette  pyramide  est  la  seule  parmi  celles  que  cite  Landa  qui  nous  ait 
laissé  des  restes  à  étudier  et  des  traces  de  l'art  chez  les  Mayas  d'Izamal.  Des 
douze  signalées  par  l'historien,  et  que  j'ai  visitées,  les  unes  ont  à  moitié  dis- 
paru, les  autres  ne  présentent  qu'un  amas  de  décombres.  Un  ancien  habitant 
d'Izamal  m'a  raconté,  au  sujet  de  l'une  d'elles,  une  chose  digne  de  remarque 
et  je  la  répète  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  vient  confirmer  une  fois 
encore,  comme  le  font  mes  études  actuelles,  tout  ce  que  j'ai  publié  sur  certaines 
coutumes  américaines  comme  sur  la  modernité  des  monuments. 

Voici  le  fait  :  en  1862,  don  Pedro  Bautista,  démolissant  une  pyramide  de  six 
à  sept  mètres  de  hauteur,  située  au  sud  de  la  petite  place  appelée  el  Parque^  au 
centre  même  d'Izamal,  découvrit  une  caisse  de  pierre  de  un  mètre  environ  de 
longueur  sur  cinquante  centimètres  de  largeur,  dans  laquelle  il  trouva  cinq  plats 
oblongs  de  trente  centimètres  sur  vingt  centimètres,  à  bords  relevés  de  cinq 
centimètres  de  hauteur,  en  terre  rouge  très  fine  et  supportés  par  quatre  roues, 
également  en  terre  cuite,  le  tout  formant  un  véritable  chariot  ;  vase  ou  usten- 
sile qu'on  pourrait  comparer  à  nos  réchauds  actuels. 

Ceci  confirme  ce  que  j'ai  prouvé  par  la  découverte  de  mes  chariots,  jouets 
d'enfants,  dans  le  cimetière  de  Ténénépanco,  savoir  que  les  Américains  connais- 
saient la  roue  et  devaient  employer  des  chars  ou  des  brouettes,  tirées  ou 
poussées  par  des  hommes  sur  leurs  routes  cimentées. 

Je  reviens  à  ma  pyramide.  Le  24  janvier,  nous  étions  à  l'ouvrage  et  mes 
hommes  avançaient  assez  rapidement;  la  frise  encadrée  de  vastes  corniches 
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qui  soutient  la  quatrième  esplanade  de  la  pyramide  était  la  seule  qui  parût  offrir 
des  restes  de  sculpture;  c*est  laque  s^étalaient  les  bas-reliefs  signalés  par  Landa, 
bas-reliefs  détruits  pour  la  plupart  et  dont  il  ne  reste  sur  le  côté  occidental 
qu^une  composition  bizarre,  dont  une  partie  seulement  était  découverte.  Celle 
frise,  arrêtée  par  deux  murailles  qui  séparent  les  propriétés  contiguës,  paraissait 
se  prolonger  dans  la  partie  nord  que  je  croyais  vierge,  et  c'était  aussi  l'opinioD 
générale.  Je  perçai  donc  les  deux  murailles  et  mes  hommes,  poursuivant  le 
déblaiement,  eurent  bientôt  fait  de  dégager  l'extrémité  de  la  frise  qui  s'arrêtait  là. 

Je  poursuivis  vainement  sous  Tamas  de  décombres  ;  je  ne  découvris  plus 
rien  ;  toute  cette  ornementation  si  extraordinaire  avait  été  détruite  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  car  on  n'avait  pas  à  ce  sujet  le  moindre  sou- 
venir. 

Ce  fut,  il  faut  bien  l'avouer,  une  désillusion  profonde  ;  je  complais  trouver 
cinquante  mètres  au  moins  de  ces  bas-reliefs  et,  par  le  fait,  il  m'en  reste  à 
peine  dix»  mais  des  plus  précieux  puisqu'ils  sont  les  seuls  existant  aujourd'hui. 
Dans  toutes  les  villes  que  j'ai  visitées  antérieurement,  rien  de  semblable  n'existe 
plus,  et  il  était  temps  de  recueillir  cet  unique  exemple  d'une  décoration  à  jamais 
disparue. 

Je  moulai  donc  avec  la  plus  grande  difficulté  le  haut-relief  en  question,  vu  la 
profondeur  des  creux  et  je  ne  sais,  en  vérité,  si  mes  forces  m'eussent  permis  de 
mouler  ceux  que  je  révais  de  faire.  Celui-ci  représente  un  homme  à  genoux, 
dans  une  position  étendue  ;  il  portait  sur  son  dos  un  autre  personnage  à  tête 
d'oiseau  (chouette)m'a-t-ondit,  mais  cette  partie  manque;  le  tout  est  accompagné 
de  figures  étranges  en  forme  de  volutes  et  k  relief  énorme.  Tout  était  peint; 
la  figure  de  l'homme  en  rouge,  la  coiffure  en  bleu  et  jaune,  le  corps  en  brun 
couleur  de  la  peau  indienne.  Ce  tableau  était  précédé  d'une  vaste  copoposition 
de  dix-huit  mètres  de  longueur,  où  s'étalaient  des  scènes  incompréhensibles 
pour  nous.  L'une  de  ces  compositions  représentait,  d'après  le  maître  d'école  du 
village  qui  l'a  vue,  un  cœur  énorme  percé  de  flèches  que  semblaient  adorer  des 
personnages  prosternés  de  droite  et  de  gauche.  Aux  deux  encoignures  à  angles 
rentrants  qui  terminaient  l'immense  cadre,  s'élevaient  des  têtes  énormes  de  deux 
mètres  quarante  et  rappelant  la  grande  figure  de  la  partie  orientale  que  j'ai 

publiée. 

J'ai  pris,  en  même  temps  que  le  moulage,  la  photographie  du  tableau  pour 
nous  servir  en  cas  de  besoin. 

Ces  hauts-reliefs  paraissent,  à  première  vue,  fort  grossiers  ;  mais  il  ne  faut 
pas  s'y  tromper  ;  cette  grossièreté  n'est  que  relative,  elle  est  voulue  ;  c'est,  eu 
égard  à  l'art  primitif  de  Tépoque,  de  la  largeur  dans  le  faire  des  artistes,  qui 
calculaient  la  perspective  comme  les  artistes  de.  nos  jours  pour  les  choses  vues 
de  loin.  Ces  tableaux,  composés  de  personnages  et  de  signes  allégoriques,  se 
trouvaient  à  huit  mètres  de  hauteur  et  fort  loin  du  spectateur,  qui  ne  pouvait 
les  admirer  que  de  la  première  base  de  la  pyramide,  soit  de  vingt-cinq  mètres 

environ . 

Cependant,  mes  ouvriers  poursuivaient  leur  besogne,  et  n'ayant  plus  rien 
à  attendre  de  la  frise  supérieure,  j'attaquai  celle  d'en  bas,  qui  supporte  la  troi- 
sième esplanade. 

Elle  était  entièrement  couverte  de  débris  énormes  ;  je  ne  rencontrai  d'abord 
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qu'un  mur  perpendiculaire  couvert  de  ciment  ou  stuc  poli,  surmonté  de  ces  cor- 
niches saillantes,  toujours  les  mêmes.  Des  traces  de  couleur  et  de  dessin  se 
montraient  ça  et  là,  mais  trop  vagues  pour  nous  indiquer  une  décoration  quel- 
conque. Je  poursuivis  néanmoins  et  je  fus  assez  heureux  pour  trouver  une 
partie  de  la  muraille,  où  des  parties  de  la  décoration  se  développaient.  Comme 
sous  Faction  atmosphérique,  les  couleurs  disparaissaient  à  vue  d'œil,  j'envoyai 
immédiatement  chercher  des  couleurs  pour  raviver  le  dessin.  Nous  avons  aussi 
recouvert  les  palmettes  et  les  figures  géométriques  dont  se  composait  la  déco- 
ration; j'en  pris  aussitôt  la  photographie,  de  sorte  que  nous  avons  aujourd'hui 
en  mains  les  documents  voulus  pour  rétablir  dans  son  entier  tout  le  système 
décoratif  des  anciens  Mayas. 

C'est  là  un  résultat  considérable  et  qui  ajoute  une  affirmation  de  plus  à  mes 
affirmations. 

En  effet,  ces  dessins,  composés  de  palmes  peintes  en  rouge  sur  fond  jaune 
et  de  bordures  à  figures  géométriques  en  bleu,  nous  représentent  presque  exac- 
tement la  décoration  encore  en  usage  dans  les  maisons  principales  d'Izamal. 
Ce  sont  les  mêmes  couleurs  et  les  mêmes  dessins,  et  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  du  pourquoi  ;  c'est  que  la  transmission  des  anciens  aux  modernes  fut 
directe. 

Quand  les  conquérants  s'établirent  à  Izamal,  et  ils  s'y  établirent  dès  leur 
arrivée,  les  temples  étaient  debout  puisque  Landa  les  détruisit  dix-huit  ans 
plus  tard  ;  les  pyramides  intactes  offraient  aux  yeux  de  tous  leur  ornementa- 
tion bizarre  et  les  dessins  et  leurs  couleurs  brillaient  de  tout  leur  éclat • 

Mais  il  n'y  avait  à  cette  époque  ni  maçons,  ni  peintres  espagnols  ;  il  n*y 
avait  alors  que  des  ouvriers  mayas.  Il  est  donc  très  naturel  que,  bâtissant  les 
maisons  de  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  aient  employé  pour  les  décorer  les 
mêmes  dessins  et  les  mêmes  couleurs  dont  ils  s'étaient  servis  et  qui  frappaient 
encore  leurs  yeux  dans  les  monuments  ;  et  par  suite,  comme  rien  ne  se  modifie 
beaucoup  chez  les  peuples  primitifs,  cette  tradition  s'est  perpétuée,  et  nous 
avons  aujourd'hui  dans  les  maisons  espagnoles  la  même  décoration  que  chez  les 
anciens  Mayas.  Cela  est  d'autant  plus  certain,  que  dans  les  jouets  d'enfants 
dont  je  rapporterai  une  collection,  les  couleurs  employées,  ainsi  que  les  dessins 
sont  encore  les  mômes,  rouge,  bleu  avec  le  jaune  comme  fond.  Ajoutons  que  les 
objets  représentés  dans  ces  jouets  sont  encore  les  mêmes  que  ceux  d'autrefois, 
oiseaux,  tortues,  bonshommes  servant  de  sifflets  pour  les  bébés» 

Cela  n'est-il  pas  très  intéressant  ? 

Ce  n'est  pas  tout  :  en  continuant  mes  fouilles,  je  rencontrai  l'escalier  qui  con- 
duisait de  la  terrasse  inférieure  à  la  terrasse  supérieure,  il  est  composé  de  seize 
marches  à  pente  rapide  et  aboutissait  en  haut  et  en  bas  à  des  esplanades  ci- 
mentées selon  la  coutume.  Je  sais  bien  que  cet  escalier  n'aura  pas  la  fortune 
de  celui  de  Reulé;  il  fera  moins  de  bruit  et  ne  m'ouvrira  pas  les  portes  de 
rinstitut  ;  mais  il  a  cependant  son  importance  dans  l'affaire  qui  nous  occupe , 
puisqu'il  prouve  qu'à  Izamal  comme  dans  le  haut  Mexique,  il  y  avait  des 
pyramides  à  divers  escaUers  indépendants  faisant  communiquer  les  esplanades 
entre  elles. 

Comme  reliques  et  objets  recueillis  dans  mes  fouilles,  je  rapporterai  un  objet 
singulier   en   cuivre  que  je  crois   reconnaître  pour  un  ornement  de   tête  ou 


288  CORHESPONDANCE 

d*oreilles  des  anciens,  car  j'ai  remarqué  le  même  bijou  dans  les  personnages 
de  certains  bas-reliefs;  il  a  environ  15  cent,  de  longueur.  Ce  sera,  je  le  croîs,  le 
seul  exemplaire  qui  existe;  je  n'en  ai  vu  nulle  part.  J'ai  trouvé  divers  fragments, 
une  balle  de  fronde  et  deux  petites  figures  en  terre  cuite  rappelant  celles  de 
Teotihuacan.  J'ai  également  rencontré  au  coin  du  trottoir  d'une  maison  deux 
dalles  couvertes  de  sculptures.  Tune  représentant  deux  écureuils  et  l'autre  un 
aigle  à  ailes  écartées.  Ce  sont  probablement  deux  écus  provenant  de  palais  de 
Tecuhtlis,  chevaliers  de  l'époque.  J'en  ai  pris  le  moulage.  Ces  deux  pièces,  ainsi 
que  l'écu  du  roi  de  Mani.  appartiennent  à  la  décadence. 

J'ai  fait  en  outre  aux  environs  d'Izamal  deux  petites  expéditions.  La  pre- 
mière au  sud-ouest  ne  m'offrit  que  le  spectacle  si  connu  des  pyramides  ruinées, 
sièges  d'une  habitation  caciquale  ;  l'autre  au  nord-est,  m'a  conduit  en  un  lieu  his- 
torique appelé  Tecoch.  C'était,  nous  dit  Landa,  la  première  ville  habitée  par  la 
puissante  famille  sacerdotale  des  Cheles,  qui  s'établit  ensuite  à  Izamal.  L'un 
des  membres  de  cette  famille,  habitant  Silan  sur  la  côte  nord,  recueillit  Montejo 
lors  de  sa  fuite  de  Chichen-Itza  et  le  grand  prêtre  d'Izamal,  Kinlch-Kackmo,  de 
cette  même  famille,  fut  également  plus  tard,  avec  le  roi  de  Mani,  l'un  des  pre- 
miers alliés  des  Espagnols  à  leur  arrivée  à  Mérldaen  1541,  tandis  que  le  Gocom, 
roi  de  Zotuta,  restait  l'irréconciliable  ennemi  des  envahisseurs.  Cette  haine  a  sur- 
vécu à  trois  siècles  d*oppression  ;  ce  fut  dans  les  provinces  appartenant  autre- 
fois aux  Cocomes  que  se  soulevèrent  les  Indiens  pour  secouer  le  joug  espagnol, 
et  ils  étaient  guidés  par  des  caciques  descendants  de  ces  mêmes  Cocomes. 

Cette  ville  de  Tecoch  était  des  plus  illustres  avant  la  conquête,  et  j'y  rencon- 
trai une  foule  de  pyramides,  indiquant  un  centre  de  population  considérable. 
Mais  sur  ces  mêmes  pyramides,  au  lieu  de  monuments  indiens,  je  trouvai  de 
vastes  constructions  espagnoles,  qu'un  riche  encomendero  des  premiers  temps 
avait  élevées  aux  lieu  et  place  des  temples  et  des  palais  des  vaincus.  Depuis  des 
siècles  cette  riche  résidence  a  été  détruite  et  les  œuvres  du  conquérant  se  con- 
fondent si  bien  avec  les  pyramides  qui  leur  servent  de  base,  qu'on  les  prendrait 
volontiers,  moins  la  voûte  en  berceau  qui  les  distingue,  pour  de  véritables 
ruines  indiennes.  Un  immense  réservoir  se  trouve  auprès  des  ruines  et  explique 
l'importance  de  rétablissement  autrefois  fondé  par  les  Cheles. 

Voilà  pour  Izamal. 

Je  crois  devoir  vous  faire  part  d'un  phénomène  extraordinaire  ;  il  a  fait  ici 
pendant  plusieurs  jours  un  froid  très  vif  et  que  de  mémoire  d'homme  on  n'avait 
ressenti  au  Yucatan;  le  thermomètre  est  descendu  à  4  degrés  dans  certaines 
localités,  à  Zotuta  il  est  tombé  plusieurs  pouces  de  neige  et  le  majordome  d'une 
hacienda  voisine  est  mort  de  froid.  Il  faut  ajouter  que  Zotuta  se  trouve  en  plaiae 
par  20»  25  nord. 

A  Valladolid,  je  prépare  mon  expédftion  pour  Koba,  expédition  retardée  pour 
le  moment  par  les  pluies  ;  je  fais  ouvrir  une  route  de  huit  lieues  et  je  ferai  nettoyer 
les  monuments  avant  de  quitter  Valladolid,  car  Koba  se  trouve  située  dans  le 
territoire  des  Indiens  révoltés,  où  nous  ne  pouvons  séjourner  que  juste  le  temps 
nécessaire  pour  prendre  la  vue  des  ruines.  Cinquante  soldats  m'accompagneront, 
sous  le  commandement  du  colonel  Traconis,  afin  de  parer  à  tout  événement. 

Je  vous  exposerai  les  résultats  de  cette  expédition  dans  ma  prochaine  lettre. 

Désibé  Charnay. 
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Mérida^  21  mars  1886. 

Je  rentre  à  Mérida  après  une' campagne  de  vingt  jours,  des  plus  pénibles 
car  c'est  Tépoque  où,  dans  toute  la  péninsule,  on  brûle  les  forêts  pour  la  prépa- 
ration des  semences  (la  milpa)  ;  la  chaleur  produite  par  ces  incendieSi  unie  à 
la  chaleur  du  soleil,  s'accumule  sous  le  voile  de  fumée  comme  dans  une  serre 
et  devient  absolument  intolérable.  C3pendant,  tout  s'est  bien  passé 

J'ai  trouvé  dans  l'île  de  Jaïna,  à  trente-deux  kilomètres  au  nord  de  Gampéche, 
un  important  cimetière  indien  ;  j'y  arrivai  de  nuit  après  un  voyage  en  canoa 
des  plus. accidentés. 

L'île  de  Jaïna  passait,  aux  yeux  de  ses  propriétaires,  pour  être  entièrement 
artificielle;  mais  à  première  vue,  il  est  facile  de  reconnaître  que  si  le  terrain  a 
subi  des  remaniements  considérables,  la  base  de  l'île  est  de  formation  calcaire, 
comme  tout  le  Yuçatan.  Cette  île  a  près  de  trois  kilomètres  de  long  sur  environ 
six  à  huit  cents  mètres  de  large,  et  n'est  séparée  de  la  terre  ferme  que  par  un 
canal  de  soixante  mètres  qui  assèche  k  marée  basse  :  en  face  débouche  une 
petite  rivière  appelée  Sac-Pool,  rivière  de  la  tête  blanche,  parce  que  Teau  court 
sur  un  fond  de  sable  et  de  calcaire  blanc. 

L'ile  est  habitée  par  plusieurs  familles  indiennes,  formant  une  population  de 
cinquante  individus,  serviteurs  de  maisons  de  Campêche,  et  le  propriétaire  prin- 
cipal est  don  Àndres  Espinola,  capitaine  du  port  de  Campêche,  qui  mit  tous 
ses  gens  à  ma  disposition.  L'île  manque  d'eau  douce  et  les  habitants  emploient 
pour  leur  usage  l'eau  d'une  source  qui  jaillit  dans  la  mer  à  quelques  trente 
mètres  du  rivage,  et  qu'ils  se  sont  efforcés  d'emprisonner  dans  le  tronc  d'un 
palmier  creux  ;  mais,  se  mélangeant  toujours  à  Teau  salée^  cette  eau  reste  8au« 
màtre  et  je  fus  obligé,  pendant  mon  séjour,  de  boire  de  l'eau  de  coco. 

Le  même  phénomène  nous  avait  été  signalé  par  Oviedo,  sur  la  côte  orientale 
en  face  l'île  de  Cozumel,  où  les  Espagnols  débarquèrent  à  leur  arrivée  dans  la 
péninsule.  Manquant  d'eau,  ils  avaient  remarqué  de  forts  bouillonnements  dans 
la  mer  ;  c'était  de  Teau  douce  et  ils  y  conduisaient  leurs  chevaux  pour  les 
abreuver.  Ce  sont  là  les  voies  d'échappement  de  la  nappe  d'eau  souterraine  qui 
parcourt  le  Yucatan,  il  doit  exister  beaucoup  d'autres  sources  du  même  genre  en 
divers  points  de  la  côte. 

L'île  de  Jaïna  dut  être,  aux  premiers  temps  de  la  domination  toltèque,  un  lieu 
saint  où  affluaient  les  pèlerins  de  toutes  les  contrées  à  la  ronde,  car  elle  ren- 
ferme de  grandes  pyramides  et  huit  petites,  sur  lesquelles  devaient  s'élever  des 
sanctuaires  et  les  demeures  des  prêtres.  Ces  sanctuaires  devaient  être  des  plus 
anciens,  car  les  chroniqueurs  qui  nous  parlent  d'Izamal,.de  Chichen  et  en 
dernier  lieu  de  Cozumel,  ne  nous  disent  pas  un  mot  de  Jaïna.  C'est  que  pour 
les  lieux  sacrés  comme  pour  toutes  choses,  la  mode  ou  Tengouement  passe  ; 
Jaïna  fut  sans  doute  oubliée  pour  des  sanctuaires  plus  modernes,  comme  il 
arriva  pour  Saint-Martin  de  Tours,  dont  la  renommée  fut  éclipsée  parle  mont 
Saint-Michel,  qui  lui  même,  tomba  dans  l'oubli,  se  voit  remplacé  aujourd'hui 
par  Notre-Dame-de-Lourdes» 

Jaïna  était,  en  outre,  consacrée  aux  sépultures  et  l'on  venait  s'y  faire  enterrer 
de  fort  loin,  si  l'on  enjugepar  le  nombre  immense  de  tombes  qu'on  a  trouvées, 
V  19 
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par  la  mullitude  d'ossements  que  j'ai  découverts  et  par  les  milliers  de  vases, 
d^idoles,  terres  cuites,  statuettes  et  débris  ancieus  qu'on  a  recueillis  et  qui  ont 
été  brisés,  vendus  et  disséminés  de  tous  côtés* 

Ces  vases,  ces  idoles,  ces  tombes  se  découvrent  parfois  seules  sur  le  rivage 
occidental  et  septentrional  de  l'île,  où,  lorsque  le  vent  souffle  en  tempête,  il 
attaque  la  terre  f/iable  des  esplanades,  cause  des  éboulements  et  met  à  nu  des 
débris.  Mais  la  même  tempête  qui  met  au  jour  ces  antiquités,  se  charge  égale- 
ment de  les  détruire,  les  Indiens  ne  recueillant,,  le  calme  rétabli,  que  ce  qui  a 
échappé  à  la  fureur  des  vagues  ;  aussi  le  rivage  tout  entier  n'est  qu'un  amas  de 
coquilles  et  de  fragments  de  terre  cuite.  Ceci  nous  prouve  que  la  mer  était 
autrefois  loin  de  là  et  qu'elle  a  beaucoup  gagné  sur  le  rivage  de  Pile  ;  j'en  eus 
la  certitude  plus  tard,  puisque  je  trouvai  mes  antiquités  dans  la  mer. 

Les  femmes  et  les  enfants  ayant  vendu  nombre  de  poteries  et  d'objets  divers, 
se  sont  parfois  occupés  de  leur  recherche,  et  avec  Tinstinct  qui  les  distingue, 
ils  avaient  reconnu  de  singuliers  indices  pour  les  guider  dans  leurs  fouilles.  Ils 
avaient  remarqué  que  le  rivage  était  semé  de  grands  coquillages  la  pointe  en 
terre  et  la  partie  la  plus  large,  le  fond  affleurant  le  sol  :  Ils  creusèrent  au-des« 
sous  de  ces  coquilles  et  ils  trouvèrent  généralement  une  grande  urne  de  forme 
grossière  (de  celles  qui  servent  à  conserver  la  provision  d'eau  dans  les  cases) 
et  dans  laquelle  se  trouvaient  enfermés  les  ossements  d'un  ou  de  plusieurs  indi- 
vidus, mêlés  à  des  colliers,  des  idoles,  des  haches  et  des  couteaux  d'obsidienne. 
Cette  richesse  est  aujourd'hui  épuisée,  et  il  m'a  fallu  chercher  au  hasard  dans 
les  terres  des  esplanades  et  sur  le  rivage  à  marée  basse. 

A  Jaïna  plus  qu'ailleurs,  je  me  suis  trouvé  en  face  de  difficultés  insurmon- 
tables, les  hommes  se  refusant  à  travailler.  Malgré  les  ordres  formels  de  leur 
maître,  malgré  un  salaire  exceptionnel,  je  n'ai  pu  les  maintenir  à  l'ouvrage  que 
trois  jours.  J*ai  d'abord  fait  creuser  une  tranchée  profonde  pour  étudier  le  sol 
de  l'île  ;  j'ai  trouvé  une  couche  de  plus  d'un  mètre  d'épaisseur,  composée  de 
débris  de  vases  et  de  coquilles,  rappelant  les  débris  de  cuisine  du  Bellote  que 
je  signalai  en  1881  lors  de  mon  expédition  à  Comalcalco  ;  et  ces  débris  sont  si 
nombreux  qu'ils  composent  une  masse  compacte  dans  la  base  des  cocotiers,  et 
que  les  racines  filiformes  finissent  par  élever  à  certaine  hauteur.  Plus  bas,  je 
rencontrai  l'eau» 

Quant  aux  pyramides  et  esplanades  qui  occupent  une  grande  partie  de  la 
surface  de  l'île,  elles  sont  composées  de  calcaire  pourri,  espèce  de  molasse  et 
elles  étaient  doublées  de  pierres  qui  ont  été  enlevées  pour  construire  les  mu- 
railles des  cases  et  paver  le  sol.  Dans  l'une  de  ces  pyramides,  celle  du  nord,  on 
a  trouvé  une  colonne  de  cinquante  centimètres  de  diamètre  et  de  plusieurs 
mètres  de  hauteur  ;  au  pied  de  cette  môme  pyramide,  je  remarquai  d'énormes 
dalles  couvertes  d'inscriptions  en  forme  de  katunes,  rappelant  absolument  celles 
de  Palengué;  les  caractères,  divisés  en  carrés,  par  rangées  régulières,  se  com- 
posent de  figures  d'hommes  et  d'animaux  mêlées  à  des  signes  hiéroglyphiques 
connus.  Ces  inscriptions  sont  très  effacées,  j'y  distinguai  cependant  une  tôle 
de  singe  parfaitement  conservée.  . 

L'antipathie  de  mes  hommes  pour^  le  travail  que  je  leur  demandais  ne  venait 
pas  seulement  de  Thorreur  qu'ils  ressentent  à  modifier  leurs  habitudes,  mais 
aussi  de  la  crainte  qu'ils  éprouvent  à  la  vue  des  monuments  anciens  ;  le  major- 
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domeme  racontait  qu'en  éventrant,  il  y  a  quelque  temps,  Tune  <}es  pyramides 
pour  en  retirer  des  pierres  taillées,  Tun  des  hommes  tomba  et  se  tua,...  C*est 
l'âme  des  -anciens  qui  l'avait  frappé  de  mort,  ajoutait-il...  on  a  souvent  vu  la 
nuit  un  nain  sortant  d'une  pyramide  pour  rentrer  dans  une  autre;...  à  certaine^ 
heures,  il  se  change  en  coq  ou  en  crocodile,,.,  il  n'est  vraiment  point  prudent  de 
s'attaquer  aux  vieux  monuments. 

J'eus  donc  à  suspendre  mes  travaux,  faute  de  bras,  n'ayant  encore  récolté 
qu'un  cantaro  fort  remarquable  du  reste,  et  quelques  débris  ;  beaucoup  d'osse- 
ments aussi,  mais  en  miettes.  Il  me  fallait  en  rester  là,  ou  imaginer  autre 
chose. 

Je  m'adressai  aux  femmes  et  aux  enfants  et  leur  proposai  des  primes  pour 
chaque  objet  trouvé;  ils  acceptèrent,  et  matin  et  soir,  à  marée  basse,  nous 
allâmes  fouiller  le  rivage  de  la  mer.  Avec  des  machètes  et  des  bâtons 
appoîntîs,  nous  creusions  des  trous  au  hasard  et  nous  fouillions  dans  la  vase 
liquide,  et  ce  fut  ainsi  que  je  pus  amasser  maintes  antiquités  des  plus  pré- 
cieuses :  idoles,  statuettes,  vases,  haches  superbes,  couteaux  d'obsidienne, 
jouets  d'enfants,  grains  de  colliers,  une  tête  de  mort  en  bronze  et  un  hezote 
(ornement  de  lèvre)  en  chalchihuilt  entièrement  évidé  et  mince  comme  une 
feuille  de  papier!  et  tout  cela  accompagné  d'ossements  divers.  Et  comme  ces 
morts  me  parlent,  et  quel  langage  facile  à  comprendre!  Les  objets  trouvés  près 
de  chacun  d'eux  ne  racontent-ils  pas  leur  vie?  ne  me  disent-ils  pas  leur  con« 
dition,  leurs  occupations,  s'ils 'étaient  riches  ou  pauvres,  prêtres,  guerriers  où 
mai*chands  ? 

Ainsi  ce  beau  cantaro,  avec  la  belle  guirlande  qui  entoure  le  haut  de  la 
panse,  me  parle  d'une  fille  ou  d'une  femme  de  condition;  ce  pouvait  être  celui 
d'une  fille  de  cacique  qui  devait  aller  à  la  fontaine  comme  les  princesses 
grecques  du  temps  d'Homère.  Le  cantaro  du  pauvre,  encore  que  de  même 
forme,  est  d'une  terre  plus  grossière  et  sans  ornement. 

Voici  des  jouets  d'enfants  pauvres  mêlés  à  de  petits  ossements  ;  vases  gfôs«» 
siers>  figures  d^animaux  fantastiques  à  peine  ébauchés,  et  voici  le  cantaro 
mignon  d'une  petite  fille.  Plus  loin,  je  trouve  un  tigre,  admirable  jouet  d'en- 
fant riche,  peint  en  jaune  et  le  corps  semé  de  taches  rouges,  mieux  modelé 
que  les  brebis  et  les  vaches  de  l'île  de  Chypre  et  de  l'ancienne  Grèce. 

Voilà  de  petits  vases  à  joyaux,  et  tout  auprès  des  grains  de  collier  en  pierre 
verte,  en  agathe,  en  coquille  ;  c'est  une  femme  de  marchand  dont  les  ossements 
pourris  s'échappent  par  morceaux  de  leur  fosse  humide.  Près  de  ces  grands 
tibias  je  trouve  la  hache  d'un  cultivateur,  et  près  de  ces  autres  débi*is  toute  une 
collection  de  couteaux  et  d'instruments  d'obsidienne.  Ne  sont-ce  point  là  les 
outils  d'un  chirurgien  ou  d'un  barbier  ?  et  quelle  délicatesse  de  main  pour 
saigner  avec  des  lames  aussi  fragiles  et  ne  point  laisser  de  fragments  dans  la 
plaie  î 

Voilà  une  statuette  de  cacique  avec  son  vêtement  d*apparat,  les  broderies  de 
sa  cuirasse,  sa  couronne  et  sa  belle  coiffure  de  plumes.  C*est  bien  à  un  prince 
ou  à  quelque  grand  chef  qu'appartiennent  ces  ornements,  comme  le  proclament 
hautement  cette  merveilleuse  hache  de  silex  à  moitié  transparente,  ces  grains 
de  collier  et  ce  bezote  unique  si  bien  évidé  que  la  lèvre  qui  en  était  ornée  n'en 
devait  point  sentir  le  poids» 
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Autre  part,  un  magnifîqae  couteau  de  sacrifice  nous  indique  la  dernière 
demeure  d'un  prêtre,  et  voilà  bien  sa  statuette  avec  sa  longue  robe,  sa  figure 
pleine,  bouffie  et  satisfaite,  et  la  tiare  qui  couronne  sa  tête,  et  puis  voilà  des 
têtes  de  flèches,  des  lances,  des  haches  brisées  qui  nous  dénoncent  un  guer- 
rier. Tous  sont  là,  riches  et  pauvres,  prêtres,  guerriers,  marchands  et  rois,  tous 
jusqu'à  Tesclave,  dont  le  cadavre  abandonné  gît  sans  une  écuelle  de  maïs  qui 
l'accompagne  dans  son  voyage  d'outre-tombe,  et  qui  meurt  de  faim  après  sa 
mort,  comme  il  mourut  de  faim  pendant  sa  vie. 

Mais  tous  ces  produits  étrangers  au  Yucatan,  silex,  obsidiennes,  chalcbihuilts, 
agates,  etc.,  nous  prouvent  quelles  relations  fréquentes  et  suivies  s'étaient 
anciennement  établies  entre  la  péninsule,  Tabasco  et  les  hauts  plateaux  du 
Mexique.  Sahagun,  du  reste,  nous  conte  comment  de  riches  compagnies  de 
marchands  partaient  du  Mexique  et  passaient  une  année  dans  leur  voyage  aux 
terres  chaudes,  y  portant  leurs  produits  et  en  rapportant  du  cat^^o,  du  coton  et 
des  étoffes  ;  aujourd'hui  encore,  les  marchands  indiens  de  Guadalaxara,  mépri- 
sant le  chemin  de  fer,  entreprennent  le  même  voyage  avec  leurs  petits  bourri- 
quets,  font  encore  le  même  commerce  et  de  la  même  manière. 

J'ajouterai  que  nombre  d'objets  trouvés  à  Jaïna  rappellent  ceux  que  je  décou- 
vris à  Nahualac  et  à  Tenenepanco  et  affirment  à  leur  tour  l'unité  de  civilisa- 
tion. Je  dois  également  faire  mention  de  haches  préhistoriques  appartenant  à  la 
race  primitive,  qui  laissa  des  débris  de  cuisine.  Nous  en  avons  une  semblable 
au  Trocadéro  et  venant  également  du  Yucatan... 

Outre  Jaïna,  j'ai  visité  la  I$la  de  Piedras,  à  trois  lieues  plus  au  nord.  Celle- 
ci  n'a  que  cinq  cents  mètres  d'étendue  et,  lieu  sacré  comme  la  première,  con- 
tenait une  grande  esplanade  avec  sa  pyramide.  J'y  ai  trouvé  de  singulières  mu- 
railles de  soutènement  en  coquillages,  dont  j'ai  pris  la  photographie.  J'ai  rap- 
porté également  une  grande  conque  marine  et  deux  des  coquilles  qui  compo- 
saient la  muraille. 

Aux  environs  de  Campêche,  j'ai  visité  divers  monticules  et  anciens  centres  de 
population,  Ghalumkîn  entr'autres,  appartenant  comme  Ek-balam  à  la  troisième 
époque,  mais  là,  comme  dans  la  partie  orientale,  les  monuments  ont  presque 
partout  disparu  par  suite  de  leur  construction  défectueuse. 

Vous  le  voyez,  je  viens  de  faire  une  expédition  des  plus  fructueuses  et,  si  je 
mène  à  bien  ma  dernière  exploration  à  Ek-balam,  j'aurai  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  terminé  ma  carrière  de  voyageur.  La  guerre  indienne  semble  termi- 
née; on  dit  les  sauvages  rentrés  chez  eux.  Je  compte  donc  partir  le  25,  je 
laisserai  probablement  Koba  de  côté  pour  me  donner  à  Ek-balam,  dont  je  vais 
entièrement  faire  nettoyer  l'emplacement. 

Je  développe  mes  clichés,  qui  sont  superbes,  et  j'aurai  de  fort  intéressantes 
communications  à  faire,  soit  à  l'Institut,  soit  à  la  Société  de  Géographie. 

Désiré  Charnat. 

Af(?rîc/a,  9  avril  1886. 

J'arrive  de  ma  ville  de  Ek-balam,  dont  j'ai  pour  la  seconde  fois  visité  les 
ruines;  elles  en  valaient  la  peine  et  je  ne  regrette  pas  les  500  kilomètres  de 
l'ôute  cahoteuse  qu*il  tn'a  fallu  parcourir.  La  ville  est  en  effet  plus  importante 
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que  je  ne  pensais  et  un  examen  altenlif  a  confîrmé  ce  qu*un  premier  coup- 
d'œil  m'avait  permis  d*entrevoir  et  ce  que  je  vous  écrivais  dans  ma  lettre  du 
22  février.  Rien  de  plus  naturel  du  reste,  car  avec  l'habitude  que  j'ai  des 
ruines  américaines,  il  m'est  aussi  facile  de  distinguer  entre  des  époques  diver- 
ses, qu'il  serait  facile  à  un  architecte  français  de  distinguer  à  première  vue 
entre  les  époques  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVL 

Ek-balam  était  un  centre  considérable;  j'y  ai  compté  plus  de  20  pyramides, 
en  dehors  de  quatre  grandes  qui  sont  disposées  en  carré  formant  une  place  de 
80  mètres  de  côté  sur  100  mètres  et  au  milhsu  de  laquelle  se  trouvait  la  picote 
ou  pierre  du  châtiment.  C'était  là  qu'en  présence  du  public  on  fustigeait  les 
Indiens  coupables.  Nous  avions  déjà  observé  cette  même  disposition  à  Aké  et 
à  Izamal;  mais  ici,  terrasses  et  pyramides  ne  sont  pas  une  agglomération  de 
terre  et  de  pierres,  elles  sont  en  maçonnerie,  ce  qui  constitue  un  travail  consi- 
dérable. 

J'ai  découvert  un  édifice  de  70  mètres  de  long,  à  double  rang  de  pièces,  et 
que  Ton  pourrait  appeler  le  palais  des  nonnes,  nom  donné  dans  toutes  les 
villes  anciennes  aux  palais  où  se  trouvent  de  nombreuses  pièces  ;  les  relations 
laissant  supposer,  et  Cogoliudo  l'affirme,  que  c'était  là  la  demeure  des  vestales; 
or  mon  édifice  contient  24  petites  chambres.  J'ai  découvert  également  un  petit 
temple  semblable  à  ceux  de  la  Isla  de  Mugeres  et  de  Cozumel,  ainsi  que  divers 
monuments  dont  je  rapporte  les  photographies  ;  les  citernes  y  étaient  nom- 
breuses et  j'en  ai  visité  trois  en  parfaite  conservation.  Mais  ce  qui  m'avait 
surtout  ramené  à  Ek-balam,  c'était  l'espoir  d'y  fouiller  une  tombe,  cette  tombe 
dont  je  vous  avais  parlé  et  qui,  placée  dans  le  soubassement  et  à  l'arrière  d'un 
temple,  me  semblait  si  bien  indiquée  avec  sa  tête  de  mort,  que  je  rêvais  de 
caciques  et  de  prêtres  et  que  j'entrevoyais  déjà  la  découverte  d'un  manuscrit! 
Landa  me  confirmait  dans  mes  espérances,  disant  que  l'on  enterrait  généra- 
lement  les  prêtres  derrière  les  temples.  Eh  bien,  ce  n'était  pas  une  tombe, 
mais  une  simple  chapelle  qui  nous  rappelle  la  Maison  du  Nain  à  Uxmal.  Elle 
était  pleine  de  débris  ;  je  la  vidai  et  je  fouillai  le  sol  jusqu'à  deux  mètres,  sans 
rien  trouver  que  pierre  et  mortier.  Cependant  nous  eûmes  quelques  ossements 
et  les  fragments  d'une  statue  en  terre  cuite,  dont  je  possède  heureusement  la 
figure  entière,  fort  curieuse  et  toute  enluminée  de  noir,  ce  qui  semblerait  ré- 
pondre à  ce  nom  de  tigre  noir  que  devait  porter  le  cacique  de  la  ville. 

Outre  Ek-balam,  j'ai  visité  à  trois  lieues  de  là  un  autre  centre  appelé  Jm'- 
lub  u  le  poisson  enragé» ,  ou,  «la perche  affamée  »,  du  nom  d'un  poisson  qui  vit 
dans  les  cenotés  et  qui  ressemble  à  la  perche,  ayant  le  corps  rayé  de  bandes 
noires  et  blanches  ;  seulement  il  est  plus  court,  la  tête  est  énorme  et  il  est 
d'une  voracité  extraordinaire.  Ce  nom  de  Xui-Iub  s'appliquait  peut-être  à  un  ca- 
cique ambitieux,  turbulent  et  envahisseur.  La  ville  est  entièrement  ruinée  ;  elle 
appartenait  à  la  même  époque  que  Ek-balam.  Tous  ces  noms,  étranges  dans 
leur  traduction,  personnifient  bien,  comme  je  le  disais,  une  troisième 
époque;  car  outre  la  construction  défectueuse  des  édifices  qui  indique  une 
période  de  décadence,  ces  appellations  désignent  en  même  temps  u|ie 
époque  de  liberté,  d'affranchissement;  c'est  la  race  vaincue,  autrefois,  qui  a 
reconquis  son  indépendance.  En  effet,  la  puissance  toltèque  une  fois  anéantie 
après  la  chute  de  Mayapan  et  l'abaissement  des  deux  familles  rivales,  les 


394  CORBESPONDANGE 

princes  indigènes  organisèrent  leurs  petites  principautés  et  nous  savons  que 
, partie  des  terres  orientales  de  la  péninsule  était  au  pouvoir  des  Cuzules.  Je 
compte  développer  cela  dans  le  supplément  que  je  vais  donner  à  mpa  ouvrage. 
Quant  &  Koba,  il  me  fut  tout  aussi  impossible  de  m*y  rendre  que  lors  de  mon 
premier  séjour.  Le  gouvernement  ayant  reçu  la  nouvelle  que  les  Indiens  pré- 
paraient une  invasion  formidable,  Ton  s'occupe  de  renforcer  la  frontière  et  il 
n'y  a  pas  un  soldat  disponible.  Mais  le  colonel  Traconis  qui  a  visité  deux  fois 
Koba>  et  qui  est  venu  me  voir  à  Ëk-balam,  m'a  affirmé  que  les  deux  villes  sont 
semblables  et  que  Koba  est  moins  bien  conservée.... 

Ma  mission  au  Yucatan  est  terminée.  Ces  quatre  mois  d'explorations  inces- 
santes m'ont  fortement  éprouvé  et  je  prends  définitivement  ma  retraite 

Veuillez,  etc. 

Désiré  Charnay. 


La  Pîata,  10  avril  1886. 
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Vous  avez  peut-être  lu  un  article  de  M.  Ebelot  publré  dans  la  Revue  des 

Deux  Mondes  sur  la  Plata,  la  nouvelle  capitale  de  la  province  de  Buenos-Aires, 
/ondée  le  19  novembre  1882,  sur  l'emplacement  d'une  vaste  plantation  à 
50  kilomètres  à  l'est-sud-est  de  Buenos-Aires...  En  septembre  1884,  au  retour 
d'un  long  voyage  d'exploration  de  dix-sept  mois,  je  reçus  la  nomination  de 
directeur  d'un  musée  qui  devait  se  fonder  immédiatement  {museo  de  la  provincia 
de  Buenos-Aires  «  la  Plata  »),  à  l'aide  des  collections  du  Musée  anthropologique 
que  j'avais  réuni.  J'étais  en  même  temps  chargé  de  faire  bâtir  l'édifice  destiné 
au  nouvel  établissement.  Ainsi  se  réalisait  le  rêve  de  toute  ma  vie.  Aujourd'hui, 
après  un  travail  assidu,  j'ai  pu  commencer  à  installer  les  collections  dans  le 
bâtiment  sus-mentionné. 

...  Nous  travaillons  jour  et  nuit  et  je  pense  inaugurer  le  tout  le  19  novembre 
prochain,  c'est-à-dire  quatre  ans,  jour  pour  jour,  après  la  fondation  de  cette 
ville  qui  a  déjà  40.000  habitants. 

.  Pour  que  vous  ayez  une  idée  de  l'extension  du  bâtiment,  je  vous  en  donne 
les  mesures.  La  façade  a  133  mètres ,  la  profondeur,  55  ;  la  surface  des  salons 
et  des  petites  salles  de  colleclions,  actuellement  en  cours  d'exécution,  est, de 
4.000  mètres  ;  elle  en  atteindra  5.000 ,  les  ateliers  et  les  magasins  ont  2.500  mètres 
superficiels,  plus  mes  appartements  et  ceux  des  employés.  Le  prix  est  de 
2.000.000  de  francs.  Le  musée  est  bâti  dans  un  beau  parc  et  il  aura,  comme 
iiépendances,  le  jardin  botanique  et  zoologique  que  je  viens  de  commencer.  Les 
colleclions  que  nous  avons  sont  déjà  assez  nombreuses  et  elles  augmentent 
•rapidement.  Une  fois  tout  installé,  je  préviendrai  les  savants  européens  (surtout 
les  Français),  pour  lesquels  j'ai  réservé  des  habitations,  car  je  pense  qu'une 
des  causes  qui  empêchent  les  savants  de  nous  visiter,  ce  sont  les  frais  de  séjour... 
Immédiatement  après  l'installation  des  collections,  je  commencerai  nos  Annnles 
pour  lesquelles  j'ai  réuni  1.200  clichés  photographiques. 

J'espère,  etc.  F.-J.  Moreno, 

Directeur  du  Musée  de  la  Plata. 
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Voyage  de  M.  Ten  Kate  chez  les  tribus  de  la  Guyane  hollandaise*.  —  Le 
docteur  Ten  Kate  a  quitté  l'Europe  au  mois  de  mai  1885,  il  est  arrivé  à  Para- 
maribo le  13  juin.  Il  a  visité  toutes  les  tribus  indiennes  de  la  Guyane  hollan- 
daise, ainsi  que  les  nombreux  villages  des  nègres  des  Bois.  Il  a  fait  des  feuilles 
près  de  Nikérie,  sur  remplacement  d'anciens  villages  indiens  ;  mais  les  résul- 
tats obtenus  ne  correspondent  pas  à  la  peine  qu'il  s'est  donnée;  il  n'a  trouvé 
que  deux  crânes,  quelques  fragments  d'ossements  et  plusieurs  haches  en  pierre. 
Pendant  ses  voyages  à  l'intérieur,  il  a  recueilli  de  nombreux  objets  ethnogra- 
phiques et  mesuré  plusieurs  séries  d'indigènes. 

Les  individus  mesurés  par  le  docteur  Ten  Kate,  jusqu'au  !«'  décembre  1885, 
se  répartissent  de  la  façon  suivante  (chaque  individu  a  été  mesuré  d'une  façon 
très  détaillée)  : 

H  F         total 

Arrowaks 31  18  49 

Kalinas 3  6  9 

Warrons 8  J  9 

Karbougros  (métis  de  nègres  et  d'Indiens).  12  6  18 

Nègres  des  Bois  , 8  4  12 

Indous 9  »  9 

"tT       35         106 

L'indice  céphalométrîque  (sans  corrections)  des  Kalinas  oscille  entre  78,82 
et  85,71  ;  l'indice  nasal  entre  75,46  et  92,68. 

La  taille  varie  de  1",38  à  1"»,62, 

La  couleur  de  la  peau  correspond  aux  n°»  29,  30,  31,  44,  45. 

L'indice  céphaliqué  des  Warrons  oscille  entre  78,57  et  84,04. 

L'indice  nasal  varie  de  58,49  à  82,35. 

La  taille  va  de  1°»,48  à  1»,63. 

La  couleur  de  la  peau  correspond  aux  n^^  23-33,  29-30,  33,  44,  45  ;  celle  des 
bras  et  des  jambes  aux  n"  28-29,  29-30,  30,  29-43. 

L'mdice  céphalique  des  Karbougros  varie  de  75,79,  à  90,14. 

L'indice  nasal,  de  64,28  à  95,24. 

La  taille  est  comprise  entre  1°",36  et  1",64. 

La  couleur  de  la  face  correspond  aux  n*»»  29,  22-30,  29-30,  30,  44,  46;  celle 
des  bras  et  des  jambes  à  28-29,  29-43,  30,  30-37,  30-43,  39-43. 

Les  dents  des  Caraïbes,  des  Warrons  et  des  Karbougros,  comme  celles  des 
Arrowaks  sont  presque  toujours  mauvaises,  mal  rangées  et  très  usées. 

1)  Nous  devons  au  prince  Roland  Bonaparte  la  communication  des  renseignements  que  Ton  ya 
lire  sur  le  yoyage  de  M.  Ten  Kate,  en  Guyane.  Depuis  l'époque  où  ces  documents  ont  été  mis  en 
ordre,  des  collections  intéressantes  ont  été  envoyées  par  1  ethnographe  hollandais;  nous  aurons 
l'occasion  d'y  reyenir  &  plusieurs  reprises.  {Réd,) 
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Les  deux  premiers  groupes  de  populations  ont  les  cheveux  droits  ;  les  Kar- 
bougros,  par  contre,  ont  les  cheveux  ondulés  ou  Frisés. 

Chez  les  Nègres  des  Bois,  l'indice  céphalique,  sans  correction,  varie  de  75,80 
à  83,15. 

L'indice  nasal  est  compris  entre  les  deux  extrêmes  84,44  et  109,53. 

La  teille  varie  de  1»,47  à  1»,65. 

La  couleur  de  la  peau  correspond  aux  n*»»  27-28,  28-29,  29-30, 29-37,  2943, 
37-43. 

Ces  nègres  ont  les  dents  bonnes  et  bien  rangées. 

Les  expériences  dynamométriques  (par  pression)  ont  donné  des  chiffires  rela- 
tivement faibles,  même  chez  les  Nègres  des  Bois. 

Il  semble  que  chez  ces  derniers  la  force  musculaire  ne  corresponde  pas  à 

Tapparence  athlétique. 

•  Le  docteur  Ten-Kate  a,  en  outre,  recueilli  de  nombreux  renseignements  sur 

le  sens  chromatique  dans  les  six  séries  citées  plus  haut.  Enfin,  le  docteur  Ten- 

Kate  a  rassemblé  des  collections  d'ethnographie  et  d'histoire  naturelle,  qui 

arriveront  prochainement  » 

R,  B. 

Colonie  bretonne  de  Pontpéan.  —  La  colonie  bretonne  des  mines  de  plomb 
argentifère  de  Pontpéan  (Ille-et-Vilaine),  mentionnée  seulement  dans  le  Mémoire 
de  M.  Siîbillot  (voir  plus  haut,  p.  19  et  22),  a  été  l'objet  d'une  enquête  détaillée, 
poursuivie  par  M.  P.  Marque  pendant  le  cours  du  inoîs  d'avril  dernier.  Voici 
les  résultats  de  la  statistique  que  nous  adresse  ce  collaborateur  par  l'entremise 
de  M.  Sébillot. 

Hommos    Garçons    Femmes'ct       Jeunes      Total 

vcuvei  fiUea 

Bretons  travaillant  aux  mines  de  Pontpéan      43         16         14         11  84 

Bretonnes,  femmes  des  ouvriers »  »         31  »  31 

Bretonnes,  mariées  à  des  gens  de  la 

localité  travaillant  aux  mines »  »  6  »  6 

Filles  de  Bretons  occupées  dans  les  fermes 

environnantes  ou  chez  leurs  parents  .        »  »  »  9  9 

Garçons  et  Glles  de  Bretons  au-dessous 

de  12  ans »         32  »         26  58 

"^        48         51         46         188 


Erratum.  —  P.  135.  Titre.  Au  lieu  de  :  Afrique  Orientale,  lisez  :  Afrique 
Occidentale. 
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LES  TUMULUS 

DE      LA     DAÎA     DE     TILGHEMT 

Par  M.   le  colonel  Edgard  POTHIER 

Correspondant  du  Ministère  de  Tlnstraction  publique 


Lorsque,  se  dirigeant  vers  le  sud,  on  arrive  à  Laghouat,  on 
rencontre  un  paysage  d'un  aspect  nouveau.  A  des  collines  de 
formation  crétacée  succède  un  pays  plat  d'alluvions  quaternaires, 
d'une  étendue  indéfinie,  à  végétation  clairsemée,  où  domine  le 
remetz,  plante  ligneuse  de  faible  hauteur.  C'est  le  Sahara,  le 
désert,  presque  toujours  imprégné  d'une  lumière  dont  les  reflets 
lointains  donnent  l'impression  de  la  mer.  La  ligne  d'horizon, 
bleue  comme  le  ciel  sur  lequel  elle  se  projette,  révèle,  par  ses 
inflexions  latérales^  la  courbure  de  la  terre. 

De  même  que  les  ondulations  des  vagues  sur  la  mer,  les 
proéminences  disparaissent  ici  devant  l'immensité  de  la  surface  • 
cependant,  des  variations  de  niveau  existent.  En  suivant  la  piste, 
qui  s'appelle  la  route  du  M*Zab,  on  rencontre,  de  distance  en 
distance,  des  dépressions  de  terrain  d'une  certaine  étendue,  où 
les  eaux  de  pluie  s'amassent  et  séjournent.  Ces  dépressions  sont 
appelées  des  daïas  par  les  indigènes;  elles  sont  peuplées  par  le 
bétoum,  espèce  de  térébenthe,  arbre  de  haute  futaie,  au  feuillage 
épais,  qui  émerge  des  toufi'es  de  jujubier  sauvage.  Le  nomade  se 
repose  à  l'ombre  de  cet  hôte  du  désert,  pendant  que  ses  chameaux 
se   nourrissent  des  maigres  plantes  qui  recouvrent  le  sol  et 
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trouvent  quelquefois,  dans  Teau  de  pluie  accumulée  au  fond 
de  la  daîa^  la  boisson  rafraîchissante  qu'ils  attendent  depuis  si 
longtemps. 
La  daïa  de  Tilghemt  est  Iraversée  par  la  route  qui  mène  au 


OÇ) 


Fig.  86.  —  Plan  d'easemble  des  tuaiulus  de  la  daïa  de  Tiigheuit. 


M'Zab,  à  90  kilomètres  environ  au  sud  de  Laghouat.  Elle  est 
connue  et  fréquentée  pendant  Thi ver  par  les  tribus  desLarbâa  et 
et  des  Ouledj-Nayl,  toujours  assurées  d'y  trouver  de  l'eau  pour 


DE   LA    DAÏA    DE   TILGHEMT  303 

leurs  troupeaux,  grâce  à  la  belle  citerne  qu  y  a  construite  le 
générai. Margueritte.  Elle  sert  aussi  de  campement  aux  convois 
qui  traverseat  le  désert  pour  ravitailler  nos  postes  avancés  do 
Ghardaïa  et  d^Ouargla. 

Sur  les  contreforts  qui  la  limitent  au  sud-est,  à  1,S00  mètres 
environ  de  la  citerne,  s'élèvent  quelques  tertres  que  les  indigènes 
prétendent  être  des  tombeaux,  mais  sur  lesquels  ils  n'ont 
conservé  aucune  tradition.  Ils  présentent  extérieurement  des 
couches  de  pierres  placées  verticalement,  d'où  émerge  parfois 
un  bloc  d'assez  grande  dimension.  Ce  sont  des  tombelles  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  sur  place  au  mois  de  mai  1885. 
Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Thévenez,  lieutenant  au  1'"''  régiment 
de  zouaves,  commandant  à  Tilghemt  un  détachement  de  travail- 
leurs, chargé  de  creuser  un  puits  dans  la  daïa,  des  fouilles  ont 
pu  être  exécutées;  elles  ont  permis  de  constater  quelques  faits 
que  je  me  propose  d'énoncer  dans  le  présent  mémoire. 

Le  groupe  des  tumulus  déblayés  comprenait  sept  tertres  dont 
les  positions  relatives  sont  indiquées  sur  le   croquis  ci-joint. 

Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  donnerons  la  description 
détaillée  de  chacun  d'eux. 


Tumulus  n""  1. 

Le  tumulus  n**  1  avait  pour  base  un  cercle  de  6  mètres  de 
diamètre;  sa  hauteur  était  de  1  mètre.  Il  était,  en  grande  partie, 
composé  de  pierres  calcaires  accumulées,  ayant  subi,  par  l'action 
du  temps,  une  sorte  de  désagrégation,  de  telle  façon  que,  dans 
l'intérieur  de  son  remblai,  on  trouva  un  mélange  de  terre  et  de 

sable. 

Concentriquement  à  la  base  avait  été  tracé  très  régulièrement 
un  cercle  de  4  mètres  de  diamètre,  fait  de  pierres  jointives 
déposées  sur  le  sol  rocheux. 

Au  centre  de  ce  cercle,  on  déblaya  une  caisse  faite  de  blocs 
bruts  :  c'était  un  cercueil.  Les  parois  latérales,  élevées  au  moyen 
de  moellons  placées  de  champ  sur  un  ou  deux  rangs^  suppor» 
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les  plus  éloignésa  enétant  pas  distants  de  plus  de  80  centimëtrcs  ; 
ce  qui  semble  permettre  la  supposition  que  le  mort  avait  été 
placé  accroupi,  regardant  le  nord-ouest. 


roe. 


€L    Cruav»  à.  O'T'S'o 


Fig.  88.  —  Plan  cl  coupe  du  tumulus  u'  2. 


La  sépulture  n'était  d'ailleurs  accompagnée   d'aucun  objet 
d'outillage  ou  de  parure. 


DE    LA    DAÏA    DE   TltC.HEMT 


307 


Ttinmhis  n**  3. 

Ce  terire  avait  pour  base  un  cercle  de  4  mèlres  de  diamètre  et 
pour  hauteur  75  contimètros  seulement. 


Cou/ic 


t/ic  JuiiKtfU  O'IS 


O 


Mim ..  "^mmmjmmmmmmmA 


F/AJiy. 


k: 


1-^ 


Fig.  89.  —  Plan  et  coapc  du  tamulus  n*  3. 

Placé  en  contact  avec  le  tumulus  n*  2,  il  était  probablement 
un  monument  destiné  à  Taccomplissement  de  rites  funéraires  et 
avait  été  érigé  en  même  temps  que  le  remblai  voisin  dont  il 
semble  être  une  dépendance.  Son  déblaiement  n*a  d'ailleurs 


:i08 


LES   TUMULUS 


donné  lieu  à  aucune  découverte.  On  n'y  a  trouvé  ni  cercle  de 
pierres,  ni  squelette,  ni  tombeau. 
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Fig.  90.  —  Plan  et  coupe  du  tumulus  n'  4. 


Tumulus  n°  4. 

La  base  circulaire  de  ce  tumulus  avait  un  diamètre  de  6  mètres. 
La  hauteur  du  remblai  était  de  1  mètre. 

Un  cercle  de  pierres  jointives,  posées  à  plat,  d'un  diamètre 
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de  4  mètres,  était  régulièrement  tracé  concentriquemont  à  la 
base. 

Un  tombeau  en  pierres  brutes  était  construit  au  centre.  Ce 
monument,  placé  dans  la  direction  nord-ouest  sud-est,  était 
rectangulaire  et  avait  les  dimensions  suivantes  dans  son  œuvre. 

Longueur 1™,70 

Largeur •   .     0"',40 

Hauteur 0",35 

Les  parois  étaient  formées  de  deux  rangs  de  pierres;  elles 
supportaient  des  dalles  qui  fermaient  le  caveau  dont  le  fond 
était  le  rocher  du  sol  naturel. 

Un  squelette  de  femme,  très  bien  conservé,  reposait  dans  ce 
tombeau,  la  tête  au  nord-ouest,  les  pieds  au  sud-ouest  ;  malheureu- 
sement, le  crâne  a  été  complètement  brisé  par  un  coup  de  pioche 
et  les  ossements,  extrêmement  friables,  n'ont  pu  être  recueillis, 
malgré  les  précautions  les  plus  minutieuses.  Des  fragments 
trouvés  à  hauteur  du  bassin  semblent  être  les  restes  d'un  fœtus. 


Tmnulus  n**  5. 

La  base  de  ce  tertre  était  un  cercle  de  6  mètres  de  diamètre  ; 
sa  hauteur  était  de  4  mètre. 

Le  remblai,  comme  celui  de  chacun  des  tumulus  précédents, 
était  composé  en  grande  partie  de  pierres  brutes  accumulées. 
Un  cercle  de  4  mètres  de  diamètre  était  dessiné  avec  les  blocs 
posés  à  plat  et  jointifs. 

Au  centre,  un  tombeau  était  placé  perpendiculairement  à  un 
caveau  de  même  espèce,  plus  ancien,  qui  avait  été  probablement 
violé,  car  une  partie  de  la  sépulture  primitive  y  était  encore 
déposée,  mais  les  ossements  avaient  été  déplacés.  Quant  au 
cadavre  du  dernier  inhumé,  il  en  subsistait  seulement  des 
fragments  et  des  débris  du  crâne  sur  lesquels  semblaient 
apparaître  encore    des    traces  de    cheveux.  On   a  même    pu 
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recueillir  un  morceau  de  matière  fibreuse^    resle  probable  du 
tissu  qui  a  été  employé  comme  linceul. 


(ûtuie-  JujCvcuiI  0-E 


WttnfHfïïm 


lit      lu 


'i'm/. 


Ffan. 


.efoo 

la 


Fig.  91.  —  Plan  et  coupe  du  lumulus  n*  5. 


Tiimiihis  n**  6. 


Ce  tertre  avait  la  même  forme  que  les  précédents.  Sa  base 
était  un  cercle  de  6°, 50  de  diamètre;  sa  hauteur  était  de  1",2S« 
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Aa  centre  d'un  cromlech  de  i^iSO  de  diamètre,  fait  de  pierres 
posées  à  plat  et  joialives,  avait  été  construit  un  tombeau 
rectangulaire  en  dalles  brutes,  mais  disposées  avec  soin  les 
unes  à  cAté  des  autres.  Ce  monument  avait  les  dimensions 
suivantes  dans  œuvre  : 

Longueur l^jCS 

Largeur 0'",70 

Hauteur 0'^,Z8 


II  contenait  les  restes  de  deux  squelettes,  celui  d'un  homme 
et  celui  d'une  femme.  Les  deux  corps  étaieot  placés  cAIe  k 
c6te,  les  pieds  de  l'un  à  lahauteur  de  la  tète  del'autre. L'homme, 
déposé  à  l'ouest,  regardait  le  sud;  la  femme,  à  l'est,  regardait  le 
nord.  Un  des  tibias  de  la  femme  était  entouré  de  bracelets  en  fer. 
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Neuf  de  ces  anneaux  et  un  fragment  ont  été  recueillis  (fig.  92}. 
Us  sont  faits  d'un  âl  de  fer  de  9  à  10  millimëtres  de  diamètre, 
enroulé  en  un  cercle  de  65  millimètres  de  diamètre  intérieur, 


Confie  ./uurAiU  S-jV 


Fig.  93.  —  Plan  et  coupe  du  turauluB  n 


et  dont  les  bouts  sont  joîntifs,  mais  non  soudés.  La  cassure 
du  fragment  montre  un  grain  du  métal  qui  ressemble  à  celui  de 
l'acier. 
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L'analyse  chimique  a  donné  les  résultats  suivants  : 

1"  Composition  d'après  un  premier  essai  fait  sur  une  partie  de 
Téchantillon  brut  : 

Oxyde  de  fer 39,10 

Oxyde  de  mangai^èse 0,70 

Cuivre  métallique 0,28 

Plomb 0,47 

Fer 49,30 

Manganèse 2,00 

Silice 6,85 

Perles 1,30 

Total 100,00 

2°  Composition  d'après  un  deuxième  essai  fait  sur  un  morceau 
de  Téchantillon  nettoyé  à  la  lime  et  amené  à  Tétat  brillant. 

Fer 94,05 

Manganèse 3,61 

Plomb 0,30 

Cuivre 0,70 

Zinc  . traces 

Silice.     . •  fortes  traces 

Pertes 1,34 

Total 100,00 

La  proportion  de  manganèse  permet  de  supposer  que  le  métal 
employé  à  la  confection  des  bracelets  provient  d'un  minerai 
assez  commun  en  Algérie.  Les  populations  qui  nous  occupent 
savaient  donc  probablement  produire  le  fer  qu'elles  mettaient  en 
œuvre. 

Tumiilus  n°  7.  • 

Ce  tumulus  avait  une  base  circulaire  de  6  mètres  de  diamètre 
et  une  hauteur  de  1  mètre. 

Un  cromlech,  fait  do  pierres  brutes  jointives,  posées  aplat,  et 
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d'un  diamètre  de  4  mètres,  entourait  une  tombe  rectanguluire 
longue  de  2  mètres,  large  de  40  centimètres,  haute  de  35  centi- 
mètres. 
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Fig.  94.  —  Plau  et  coupe  du  tumulus  u"  7. 


Ce  tombeau,  dirigé  nord-sud,  élait  occupé  par  un  cadavre 
de  grande  taille  (l^jBâ)  dont  les  pieds  étaient  au  nord.  Les  os  des 
bras  et  des  jambes,  assez  bien  conservés,  paraissaient  énormes. 
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Le  crâne  a  pu   être  recueilli  ;  il  reposait  sur  Toreille  droite, 
regardant  vers  Test. 

A  Tappui  de  ces  observations,  il  y  a  lieu  de  signaler  ce  fait 
que  Torientation  du  tombeau  et  la  position  du  cadavre  que  nous 
venons  de  signaler,  sont  encore  adoptées  par  les  tribus  nomades 
qui  circulent  dans  la  région  du  Sahara  algérien  dont  fait  partie 
la  dîna  de  Tilghemt.  En  1885,  peu  de  temps  après  les  fouilles,, 
deux  enfants  furent  enterrés  par  les  tribus  à  Tilghemt  même. 
Les  fosses  furent  orientées  nord-sud;  les  pieds  furent  places 
au  nord  et  la  tête  couchée  sur  l'oreille  droite,  regardant  Test. 

Le  crâne  recueilli  a  été  étudié  par  M.  Delage,  professeur 
chargé  de  cours  à  Técole  supérieure  des  sciences  d'Alger,  qui  a 
bien  voulu  me  donner  les  renseignements  que  je  rapporte  texluel- 
lement  ci-dessous  :  ' 

lo  Capacité.  —  La  capacité  du  crâne  a  été  mesurée  à  Taide 
du  sable  très  fin  et  très  homogène  dont  il  était  rempli.  Trois 
cubages  successifs  ont  donné  une  moyenne  de  1.370  ce. 

2"  Mesures  crâniennes  proprement  dites.  —  Les  lignes,  droites 
et  courbes,  pour  le  crâne  comme  pour  la  face,  sont  exprimées  en 
centimètres  : 

Diamètre  anléro-postérieur 18,4 

Diamètre  transverse. 13,3 

Diamètre  vertical  (basilo-bregmatique) 13,5 

Diamètre  frontal  maximum  (bistéphaniquc)  .     .     .  11,4 

Diamètre  frontal  minimum 9,2 

Diamètre  occipital  transverse  maximum  (d'un  asté- 

rion  à  l'autre) 10,6 

Indice  céphalique  =  *^'^^*"" 72,28 

Indice     vertical    z=  — 1^-— .     .     .     .     .     .     .     73,37 

18,4 

Indice    frontal      =  ?li^i^ 69,2 

13,o 

Circonférence  antéro-postérieure 52,1 
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Savoir  : 

Sous-cérébralc 3,3 

Frontale 10,5 

Pariétale 43,1 

Occipitale  (du  lambda  à  Tinion)  ...  6,4 

Distance  de  l'inion  à  Topisthion  ...  4,7 

Longueur  du  trou  occipital ....  3,7 

Ligne  naso-basilaire 10,4 

Total.     .         52,1 

Circonférence  transverse 43,3 

Circonférence  horizontale 51,7 

Savoir  : 

Partie  antérieure 24,0 

Partie  postérieure 27,7 

Total.     .         51,7 
Angle  pariétal  de  Quatrefages  =:  très  voisin  de  +  15  ° 

3°  Mesures  de  la  face  : 
Largeur  maxima  {Diamètre  bîzygomatîque) .     .     .     12,9 
Longueur  simple  de  la  face  (du  point  sus-orbitaire 

au  point  alvéolaire) 10,1 

Longueur  totale  de  la  face  (du  point  sus-orbilaire 

au  point  mentonnier) 14^4 

Indice  facial  z=      '    ^  9 78,2 

Hauteur  de  la  face 9^6 

Ligne  naso-alvéolaire 79 

Ligne  basio-alvéolaire 99 

Diamètre  bi-jugal ni 

Diamètre  bimalaire 10  6 

Diamètres  de  Torifice  nasal  : 

longitudinal 5^5 

transversal 2  6 

,      2,6  X  100 
Indice  nasal  = —. 47  27 
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Diamètres  orbitaires  : 

transversal 3,9 

vertical 3,4 

Indice  orbitairei=  — 87,1 

Maxillaire  supérieur  : 

Hauteur  maxima 7,4 

—  moyenne. 4,7 

—  minima 2,5 

Largeur  maxima 9,8 

—  maxima 6,5 

La  forme  de  l'arcade  alvéolaire  et  par  conséquent 
celle  du  palais  =  type  elliptique  franc. 
Maxillaire  inférieur  : 
Distance  transversale  d'un  angle  à  l'autre.     .     .     10,9 
Distance  du  même  angle  au  point  mcntonnier     .       8,7 

Hauteur  en  avant,  à  la  symphyse 3,5 

Hauteur  en  arrière,  au  niveau  de    l'apophyse 

coronoïde 6,4 

Angle  du  maxillaire  inférieur  =:  environ  52°. 

Le  prognathisme  de  la  face  est  nettement  accusé  tant  pour 
les  dents  que  pour  le  menton. 
L'angle  facial  (de  Jacquart)  est  sensiblement  de  75% 

Les  lombelles  dont  nous  venons  de  donner  la  description  ne 
sont  pas  les  seules  que  Ton  rencontre  dans  la  région  nord  du 
Sahara  algérien.  Du  haut  des  tertres  que  nous  avons  fouillés, 
on  aperçoit,  surtout  dans  la  direction  sud-ouest,  des  éminences 
artificielles,  émergeant  des  crêtes  qui  limitent  la  daïa. 

De  plus,  entre  ïilghemt  et  Laghouat,  à  peu  près  à  égale  distance 
de  ces  deux  points,  on  trouve  des  tumulus  dominant  les  berges 
de  la  daïa  de  Nili.  Ces  derniers,  il  est  vrai,  diffèrent,  par  les  formes 
extérieures,  de  ceux  que  nous  avons  étudiés;  ils  sont  à  section 

horizontale  rectangulaire.  Un  d'eux  a  peu  être  mesuré;  il  avait 

V     '  21 
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14  mëlres  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Il  était  formé  par  une 
muraille  en  pierres  brutes,  haute  de  40  centimètres  et  composée 
de  trois  rangées  de  moellons  superposées.  Sur  Tune  de  ses  faces, 
dans  le  parement,  on  apercevait  une  pierre  debout  encastrée  au 
milieu  de  la  maçonnerie  faite  d'ailleurs  de  blocs  posés  aplat.  Le 
dessus  du  monument  était  un  remblai  de  quartiers  de  rocher  et 
sable. 

J'ai  pu  constater  seulement  l'existence  de  ces  monuments  dont 
le  déblaiement  ne  présenterait  pas  d'autres  difficultés  que  les 
soins  y  indispensables  dans  ces  régions,  à  prendre  contre  les 
reptiles  réfugiés  dans  les  vides  des  vieilles  constructions. 

Plus  à  Test,  dans  un  pays  inhabité,  sur  les  bords  d'un  ravin 
(sources  de  la  rivière  souterraine  l'Oued-Itel),  au  lieu  dit  El-Men- 


Fig.  95.  —  Tumulus  de  la  dala  de  Nili. 

goub,  on  rencontre  encore  des  tertres  qui  ont  été  fouillés  en  1864, 
sous  la  direction  de  M.  le  colonel  Serokà,  par  le  capitaine  du 
génie  Richard,  le  capitaine  Neltnez  du  66®  régiment  d'infanterie 
et  le  lieutenant  Serpin  du  même  régiment.  Le  compte  rendu  de 
ces  fouilles,  rapporté  dans  le  bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  la  province  de  Constantine  pour  1865,  doit  être  résumé  ici  en 
quelques  lignes,  car  il  signale  certains  faits  qui  permettent  de 
supposer  que  les  tumulus  d'El-Mengoub  sont  des  sépultures 
contemporaines  et  les  œuvres  de  peuplades  de  même  race  que 
les  tombelles  de  Tilghemt. 

En  effet,  leurs  formes  extérieures,  légèrement  ellipsoïdales, 
ont  des  diamètres  variant  de  7  à  8  mètres.  Leur  hauteur  est 
comprise  entre  1™,50  et  2  mètres.  Leur  surface  présente  souvent 
une  couche  de  pierres  placées  verticalement  qui  dépassent  un 
peu  les  parties  latérales,  mais  qui  dessinent  une  enceinte  assez 
régulière.  D'autres  fois,  une  pierre  debout,  de  forte  dimension, 
se  détache  en  saillie  du  remblai  et  saute  à  l'œih 
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De  plus,  le  déblaiement  mit  en  évidence  un  cercle  construit 
avec  soin  et  montra  des  couches  de  pierres  brutes  alternant  avec 
des  couches  de  sable  fin. 

Enfin,  au  ras  du  sol  naturel,  on  a  Irouvé  des  ossements,  et, 
dans  un  des  monuments,  un  squelette  entier,  tenant  dans  la 
main  droite  un  morceau  de  fer  cylindrique  ayant  un  diamètre 
de  3  centimètres  et  une  longueur  de  10  centimètres.  Le  bras 
gauche  portait  la  main  étendue  sur  le  sternum  ;  les  jambes 
étaient  ployées  en  arrière,  disposition  rappelant  peut-être  celle 
du  tumulus  n®  2  précédemment  décrit. 

Sur  le  Chahbet-el-Akra,  à  sept  lieues  plus  bas  qu'El-Mengoub, 
il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  tumulus  que  les  indigènes 
appellent  Kebeur  (les  tombeaux). 

Au  sud,  non  loin  de  Berrian,  près  des  cols  accidentés  de  la 
région  appelée  Chebka,  entre  TOued-Settafa  et  les  oasis  du 
M'Zab,  on  relève  des  amas  de  pierres  semblables  aux  tertres  de 
Tilghemt  et  d'El-Mengoub. 

Le  gisement  de  ces  tombeaux  semble  encore  s'étendre  au  nord 
du  Sahara  sur  les  Haut-Plateaux.  Dans  un  voyage  fait  de  Bou- 
Sâada  à  Laghouat,  en  suivant  les  pentes  du  Djebel-Bou-Kahil 
et  la  ligne  des  Ksour,  au  nord  de  Toued  Djedi,  j'ai  pu  reporter 
sur  la  carte  les  emplacements  de  plusieurs  groupes  de  tertres 
depuis  Aïn-Rich  jusqu'aux  environ  d'El-Assafia. 

Ainsi,  à  Aïn-Rich,  au  sud-ouest  du  bordj,  on  voit  encore  trois 
tumulus  de  pierres  amoncelées,  d'un  diamètre  de  10  à  12  mètres, 
hauts  de  80  centimètres  à  4  mètre  environ.  Ils  s'élèvent  sur  le 
flanc  du  coteau  de  la  rive  gauche  de  l'oued  Chaïr  qui  coule  près 
dubordj.  Bien  qu'au  premier  abord  les  pierres  qui  les  consti- 
tuent semblent  jetées  pêle-mêle,  on  constate  cependant  qu'un 
certain  nombre  d'entr'elles  sont  plantées  en  terre  de  manière  à 
dessiner  très  nettement  un  arc  de  cercle. 

Dans  le  défilé  du  Djebel-Bou-Kahil,  au  passage  difficile  de 
Aïn-Kahla,  des  tumulus  ont  été  érigés  en  avant  et  en  arrière  du 
col. 

A  la  daïa  Megguet,  entre  le  ksar  de  Messaad  et  celui  d'El- 
Assafia,  au  milieu  d'une  véritable  forêt  de  bétoums,  apparaît 
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un  groupe    de    nombreuses    lombelles,  ayant  presque   toutes 
1  mètre  environ  de  hauteur  et  un  diamètre  de  5  à  6  mètres. 

Dos  groupes  du  même  genre  se  rencontrent  près  du  chemin 
d'El-Fedj  à  Laghouat,  notamment  entre  le  28®  kilomètre  et 
El-Assafia. 

Cette  simple  énumération  de  tertres,  dont  la  présence  est 
constatée  dans  les  rares  parties  visitées  des  régions  voisines  de 
l'oued  Djedi,  fait  supposer  qu'il  doit  exister  dans  ces  parages 
de  nombreuses  traces  des  populations  antérieures.  Toutefois  il 
est  un  fait  dont  il  doit  être  tenu  compte.  Les  lignes  suivies  par 
les  voyageurs,  diffèrent  peu  de  celles  parcourues  par  les  nomades. 
Elles  passent  par  des  points  obligés,  tels  que  les  cols  et  les 
sources.  Autrefois,  comme  aujourd'hui,  ces  points  étaient  des 
stations,  des  lieux  de  rassemblement  où  il  est  naturel  qu'abon- 
dent les  sépultures.  Les  Arabes  des  tribus  établissent  encore 
leurs  cimetières  importants  dans  ces  centres  de  concentration 
qu'ils  traversent  dans  leurs  migrations.  Au  delà,  ils  se  dispersent 
à  droite  ou  à  gauche  pour  avoir  de  plus  grandes  étendues  de 
pâturages  à  la  disposition  de  leurs  troupeaux;  mais  le  lieu,  où 
chaque  année  ils  sont  obligés  de  passer  plusieurs  fois,  est  choisi 
par  eux  de  préférence  pour  y  déposer  les  tombeaux  de  leurs 
familles. 

Quoi  qu'il  ensoit,  des  populations  ont,  à  une  époque  reculée, 
traversé,  sinon  occupé,  ces  régions  qui  sont  aujourd'hui  les 
parcours  des  tribus  arabes.  Elles  connaissaient  l'emploi  du  fer, 
puisqu'elles  possédaient  des  ornements  de  ce  métal,  comme  les 
anneaux  que  nous  avons  trouvés  autour  de  la  jambe  d'une  des 
femmes  inhumées  à  Tilghemt. 

Près  de  ces  tombeaux,  qui  nous  révèlent  l'existence  d'une  race 
connaissant  l'usage  du  fer,  nous  avons  encore  trouvé  les  traces 
de  tribus  antérieures  n'ayant  à  leur  disposition  qu'un  outillage 
en  pierre  taillée. 

Sur  les  Hauts-Plateaux,  les  terrains  crétacés  qui  en  constituent 
la  charpente  contiennent  des  silex  que  l'on  rencontre  également 
dans  beaucoup  d'étages  géologiques  du  Tell  et  du  Sahara. 
L'abondance  de  cette  pierre   dure,  facile  à  tailler,  devait  en 
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déterminer  Temploi  par  les  peuples  .primitifs.  Aussi,  près  des 
des  sources,  dans  les  défilés  des  montagnes,  n'est-il  pas  rare  de 
voir  des  surfaces,  parfois  assez  considérables,  couvertes  de 
fragments  plus  ou  moins  dégrossis,  parmi  lesquels  des  objets 
fabriqués  avec  une  certaine  habileté. 

Pour  ne  signaler  que  les  gisements  qui  avoisinent  les  tumulus 
qui  font  Tobjet  de  celte  élude,  nous  indiquerons  d'abord  la 
slation  d'Aïn-Oghab,  au  sud  de  Bou-Sâada.  Près  des  arbres  qui 
entourent  la  source,  vers  le  sud,  un  peut  recueillir  des  silex 
taillés,  dont  la  grande  accumulation  sur  le  sol  ne  permet  pas  de 
douter  de  Texistence  antérieure  d'un  atelier. 

A  Aïn-Ricb,  à  quelques  mètres  des  tertres  que  nous  avons 
signalés  plus  haut,  il  est  facile  de  choisir  des  échantillons  à  taille 
intentionnelle  parmi  les  nombreux  éçlals  déposés  sur  le  sable 
au  sud  du  bordj  et  couvrant  une  surface  large  de  20  à  30  mètres 
et  longue  de  50  mètres  environ.  Le  centre  de  cette  aire  est 
à  200  mètres  environ  au  sud  de  la  petite  grotte  d'où  sort  la  source. 
Ici,  comme  à  Aïn-Oghab,  on  ne  saurait  attribuer  la  présence 
de  cette  grande  quantité  de  fragments  taillés  qu'à  l'existence 
d'un  atelier. 

A  Abd-el-Medjid,  à  El-Bordj,  à  la  daïa  Megguet,  partout  sur 
la  ligne  qui  joint  le  défilé  d'Aïn-Kahla  à  Messaad  et  à  El-Assafia, 
on  trouve  de  semblables  accumulations  de  silex  taillés. 

Et  si,  pénétrant  dans  le  Sahara,  nous  gagnons  Ouargla  et  les 
environs  de  cette  oasis,  nous  recueillons  sans  difficulté  des 
pointes  de  flèches,  des  lames,  des  grattoirs,  etc.,  dont  plusieurs 
montrent  que  les  fabricants  de  ces  outils  et  de  ces  armes  avaient 
atteint  un  haut  degré  d'habileté. 

Les  gisements  s'étendent  encore  plus  au  sud.  On  peut  voir 
dans  le  Mémoire  sur  les  âges  de  pierre,  du  Sahara  central^  de 
M.  Rabourdin,  et  dans  les  Rapports  de  M.  le  capitaine  d'artillerie 
Bernard,  que  les  échantillons  de  silex  taillés  ne  sont  pas  rares 
dans  les  déserts  des  Chaambâa  et  des  Touaregs,  visités  par  les 
missions  du  colonel  Flatlers. 

Les  Hauts-Plateaux  et  le  Sahara  furent  donc  primitivement 
occupés  par  des  populations  dont  l'outillage  industriel  et  militaire 
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était  fait  de  pierre  taillée.  A  ces  peuples  ont  succédé,  dans  ces 
régions^  les  fondateurs  des  tumulus,  possesseurs  du  fer.  Mais 
ces  derniers  étaient-ils  les  descendants  des  premiers  habitants  ou 
les  représentants  d*une  race  envahissante  mieux  outillée  ?  Tel 
est  renoncé  d'un  problème  que  les  renseignements  anthropolo- 
giques ne  nous  permettent  pas  de  résoudre  directement,  mais 
dont  la  solution  nous  semble  pouvoir  être  soupçonnée  par  une 
simple  analyse  des  faits  généraux  connus  et  déjà  constatés  par 
les  recherches  archéologiques. 

En  effet,  Télude  des  populations,  encore  aujourd'hui,  à  l'état 
sauvage,  jointe  à  l'observation  du  développement  intellectuel 
des  enfants,  permet  de  se  faire  une  idée  des  progrès  successifs 
de  la  civilisation  humaine.  L'influence  des  conditions  extérieures, 
du  climat,  de  la  nature  géologique  du  sol,  ne  saurait  être  mise 
en  doute.  Les  efforts,  résultant  de  l'appropriation  de  nos  facultés 
physiques,  au  climat  par  exemple,  ont  agi  sur  l'intelligence  et 
déterminé  des  améliorations  morales  plus  ou  moins  lentes, 
développées  par  les  migrations  et  transportées  de  tribus  en  tribus 
par  les  fusions,  conséquences  de  ces  migrations.  Joignons  à  ces 
causes,  les  transmissions  des  parents  aux  enfants  des  facultés 
acquises  et  nous  aurons  une  explication  logique  des  transforma- 
tions progressives  des  peuples  dont  Thistoire  nous  est  inconnue, 
mais  dont  les  perfectionnements  d'outillage  et  par  suite  de  civi- 
lisation nous  sont  révélés  par  les  découvertes  de  l'archéologie. 

Un  peuple  à  l'âge  de  la  pierre  restera  dans  son  état  d'infériorité 
tant  qu'il  demeurera  sur  le  même  sol  et  qu'il  ne  subira  le  contact 
d'aucun  autre  peuple  plus  civilisé.  Mais  supposons  sa  résidence, 
devenue  impossible  soit  par  suite  de  phénomènes  géologiques  ou 
météorologiques  modifiant  sensiblement  le  climat,  soit  par  suite 
d'un  déplacement  des  bêtes  de  chasse  qui  constituent  sa  nour- 
riture, soit  par  toute  autre  cause,  il  devra  chercher  ailleurs  une 
région  plus  hospitalière.  Là  peut-être  les  silex,  qu'il  trouvait  en 
abondance,  dans  sa  primitive  patrie,  sont  devenus  rares  et  en 
nombre  insuffisant  pour  subvenir  à  ses  besoins  journaliers,  il 
sera  donc  obligé,  de  se  servir  de  pierres  dures  d'une  autre 
nature.  Que  dans  ses  recherches  il  découvre  un  bloc  de  cuivre,  à 
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J'état  nalif^  qu'il  laplalisse  et  s'en  façonne  une  arme,  il  aura 
réalisé  un  progrès  dont  Texpérience  lui  dira  bientôt  la  valeur. 
Sans  abandonner  son  arme  ordinaire,  il  cherchera  à  se  pro- 
curer ce  métal  qui  donne  la  supériorité  à  ceux  qui  l'ont  trouvé 
les  premiers.  Si  des  circonstances  nouvelles  l'obligent  à  de  nou- 
veaux déplacements,  muni  d'armes  perfectionnées  il  attaquera 
dos  tribus  moins  avancées  que  lui,  il  les  dominera,  il  se  les 
assimilera  et  il  leur  apprendra  la  cause  de  ses  succès.  Ainsi 
à  pas  lents  mais  d'une  manière  continue  et  fatale,  le  progrès  se 
manifeste,  améliorant  sans  cesse  Tétat  primitif  à  mesure 
qu'une  découverte  apparaît,  car  rien  d'utile  à  l'humanité  ne 
s'oublie. 

Telle  a  été  assurément  l'origine  des  peuples  dont  nous 
recherchons,  à  l'aide  des  documents  archéologiques,  à  recons- 
tituer les  moyens  d'existence  à  ces  époques  reculées  auxquelles 
les  traditions  historiques  ne  remontent  pas.  Et  je  crois  qu'on 
peut  l'affirmer;  lorsque,  dans  un  même  pays^  on  rencontre  les 
outillages  plus  ou  moins  perfectionnés  des  populations  primitives 
à  chaque  progrès  sensible  correspondent  une  invasion  nouvelle 
et  la  substitution  d'une  race  plus  intelligente  à  la  race  préexis- 
tante ou  mieux  encore  l'assimilation  et  l'absorption  de  cette 
dernière  par  la  race  nouvelle. 

A  cette  conclusion  bien   des  ethnologues   objecteront  que 
l'expérience  de  nos  jours  semble  indiquer  que  les  races  infé- 
rieures ne  sont  pas  susceptibles  de  progrès.  Les  sauvages  de  la 
Nouvelle  Calédonie,  comme  les  Indiens  Comanches,  disparais- 
sent devant  la  civilisation.  Mais  on  ne  saurait  comparer  ces 
populations  que  l'on  veut  transformer  en  quelques  années  de 
manière  qu'elles  comprennent  et  apprécient  toute  notre  supé- 
rioté  moderne,  les  avantages  du  chemin  de  fer  et  du  télégraphe 
électrique,  à  des  peuples  de  l'âge  de  la  pierre  polie  soumis  à  des 
tribus  dont  toute  la  force  réside  dans  la  possession  de  quelques 
armes  en  bronze  ou  en  fer.  Tel  qui  peut  franchir  un  obstacle 
en  montant  des  gradins  est  incapable  de  le  franchir  par  un  sau 
unique. 
Par  les  motifs  précédemment  indiqués,  je  suis  donc  porté  à 
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admettre  que  les  constructeurs  des  tumulus  de  Tilghemt  sont 
les  représentants  d'une  race  qui /dans  ces  régions,  s'est  super- 
posée ou  substituée  aux  tribus  primitives  faisant  usage  des 
silex  que  Ton  taillait,  à  Aïn-Rich,  à  El-Bordj,  à  Ouargla. 

Cependant  les  déplacements  de  populations,  auxquels  j'attribue 
la  plus  grande  part  dans  les  progrès  de  la  civilisation,  n'ont  pas  été 
dus  seulement  à  des  causes  extérieures,  résultant  de  la  nature 
physique.  Ils  ont  été  aussi  provoqués  par  l'extension  de  la  race 
humaine  et  la  prospérité  des  tribus.  Les  terrains  de  pâturages 
étant  devenus  insuffisants  pour  les  troupeaux,  des  hommes 
énergiques,  entreprenants,  ont  entraîné  à  leur  suite  une  partie 
des  familles  et  ont  fondé  sur  des  territoires  moins  peuplés  des 
colonies,  bientôt  accrues  par  les  mariages  entre  les  nouveaux 
et  les  anciens  habitants.  Mais  les  colons  n'avaient  pas  oublié 
leur  origine  et  le  culte  de  leurs  dieux  les  a  suivis  dans  leur 
nouvelle  résidence. 

Il  semble  incontestable  qu'antérieurement  à  Torigine  de  toutes 
les  traditions,  chaque  pays  était  peuplé  d'une  race  d'hommes 
possédant  certaines  coutumes.  Cette  race  s'est  modifiée  plus  ou 
moins  profondément  dans  la  suite  des  siècles;  mais  ni  le  renou- 
vellement périodique  et  régulier  des  générations  ni  les  boulever- 
sements accidentels  qui  sont  venus  l'atteindre,  ne  semblent  avoir 
pu  faire  disparaître  certains  traits  caractéristiques  qui,  à  toutes 
les  époques,  reproduisent,  sauf  quelques  nuances,  l'expression 
du  type  originel. 

Il  importe  donc  de  bien  constater  ces  coutumes  parmi  les 
révélations  que  peuvent  nous  faire  les  fouilles  des  anciens 
tombeaux,  car  leur  élude  attentive  peut  aider  à  résoudre  bien 
des  problèmes  difficiles  de  Tethnologie.  Si,  en  effet,  à  Taide  des 
documents  que  nous  ont  laissés  les  plus  anciens  poètes,  historiens 
et  géographes,  nous  pouvons  établir  que  certaines  coutumes 
caractéristiques  révélées  par  l'archéologie  étaient  suivies  par  des 
peuples  de  l'antiquité  à  l'origine  de  leur  histoire,  nous  con- 
naîtrons deux  étapes,  rapprochées  dans  le  temps,  de  l'évolution 
de  races  que  nous  soupçonnerons  avec  probabilité  devoir  se  rat- 
tacher Tune  à  l'autre  par  certains  liens  d'origine  commune. 
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Si,  dans  ce  but,  nous  étudions  les  traditions  historiques,  nous 
constatons  d'abord  qu'Hérodote  est  un  des  plus  anciens  auteurs  où 
nous  puissions  trouver  quelques  renseignements  sur  les  peuples 
de  TAfrique.  Dans  le  récit  du  voyage  des  Nasamons,  il  établit 
nettement  la  géographie  des  lieux  habités  par  les  Libyens  et  un 
grand  nombre  de  peuples  libyques,  à  Texception  des  parties 
possédées  par  les  Grecs  et  les  Phéniciens. 

«  Ce  qui  s'étend  au-  dessus  delà  côte  et  des  peuples  du  littoral 
est  rempli  de  bêtes  féroces;  puis,  après  cette  région  sauvage, 
ce  n'est  plus  qu'un  pays  de  sable,  sans  eaux,  prodigieusement 
aride  et  tout  à  fait  désert.  »  Après  avoir  parcouru  le  pays  habité, 
puis  la  région  des  animaux  sauvages,  les  Nasamons  arrivent  au 
désert,  traversent  une  grande  étendue  de  terre  sablonneuse  et 
aperçoivent  enfin  des  arbres  dont  ils  mangent  les  fruits.  Us  ont 
trouvé  une  oasis. 

Quant  aux  nations  indigènes,  qui  occupent  ce  pays  décrit  d'une 
manière  si  précise,  elles  se  divisent  en  deux  grandes  races;  les 
Ethiopiens  (ou  noirs)  au  sud  et  les  Libyens  au  nord.  Deux 
peuples  étrangers,  les  Phéniciens  et  les  Grecs  ont  des  établis- 
sements sur  la  côte.  Depuis  l'Egypte  jusqu'au  lac  Triton  (lac 
Melr'ir)  habitaient  les  Libyens  nomades  et  pasteurs  appelés 
Anses  et,  à  partir  du  lac  de  Triton,  les  peuples  laboureurs  et 
sédentaires  appelés  Mctxyes  (Maziques  ou  Berbères),  distinction 
importante  qui  forme  un  des  caractères  les  plus  saillants  du  Nord 
de  l'Afrique. 

Après  Hérodote  viennent  Strabon  et  Salluste ,  alors  les  notions 
sur  l'Afrique  sont  plus  précises.  Carthage  a  été  vaincue ,  les 
Romains  ont  fondé  des  établissements  et  envoyé  des  reconnais- 
sances dans  les  parties  méridionales.  On  voit  surgir  de  nouveaux 
noms  que  les  incidents  de  l'occupation  romaine  avaient  déjà 
rendus  célèbres  :  les  Maures^  les  Numides  et  les  Gétules. 

Suivant  Strabon,  les  Maures  occupaient  le  littoral  près  des 
colonnes  d'Hercule  dans  la  partie  qui  constitue  aujourd'hui 
le  Maroc.  A  l'Est  et  toujours  sur  la  Méditerranée  sont  les 
Masyliœi  (ancien  Maxyes  d'Hérodote)  entre  les  Maures  et  les 
établissements  phéniciens.    Après    la   ruine  de   Carthage,  les 
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Romains  donnent  une  partie  du  territoire  conquis  à  Masanassès 
pour  lequel  ils  avaient  une  estime  particulière  à  cause  de  ses 
vertus  et  de  son  loyal  attachement  à  leur  cause.  «  Et  il  est  de 
fait,  ajoute  Strabon^  que  c'est  ce  prince  qui,  le  premier,  civilisa 
les  Numides  et  les  façonna  à  la  vie  agricole^  en  même  temps 
qu'il  les  déshabituait  du  brigandage  pour  leur  apprendre  le  métier 
de  soldat.  Jusque  là  les  Numides  avaient  offert  ce  spectacle 
étrange  d'un  peuple,  en  possession  de  terres  éminemment  fertiles 
mais^^infestées  de  bêtes  féroces,  qui^  au  lieu  d'exterminer  celles- 
ci  pour  cultiver  ensuite  ses  champs  en  toute  sûreté,  avait  mieux 
aimé  se  livrer  à  un  brigandage  sans  frein  et  abandonner  la  terre 
aux  reptiles  et  aux  bêtes  féroces,  se  réduisant  ainsi  volontaire- 
ment à  mener  une  vie  errante  et  nomade,  ni  plus  ni  moins  que 
les  peuples  qui  y  sont  condamnés  par  la  misère,  l'aridité  de  leur 
sol  et  la  rigueur  de  leur  climat.  C'est  même  là  ce  qui  a  fait 
donner  aux  Masœsylii  la  dénomination  particulière  de  Numides. 
Dans  ce  temps  là  naturellement  leur  vie  était  des  plus  simples; 
ils  mangeaient  plus  souvent  des  racines  que  de  la  viande,  se  nour- 
rissant en  outre  de  lait  et  de  fromage.  »  D'après  cette  citation  on 
voit  que,  pour  Strabon,  les  Numides  étaient  des  Masœsylii 
nomades  habitant  le  Tell. 

Les  Gélules  étaient  une  autre  race.  Ils  s'étendaient  au  sud 
des  Masœsylii  sur  les  Hauts  Plateaux  depuis  la  grande  Syrte 
jusqu'au  sud  des  Maurusii.  Leurs  campements  épars  ressem- 
blaient aux  taches  d'une  peau  de  panthère.  «  Entre  la  Gétulie  et 
le  littoral  de  notre  mer,  dit  Strabon,  on  rencontre  beaucoup  de 
plaines  et  beaucoup  de  montagnes,  voire  de  grands  lacs  et  des 
fleuves,  et  parmi  ces  derniers  quelques-uns  dont  le  cours  est 
brusquement  interrompu  et  se  perd  sous  terre.  La  vie  de  ces 
peuples,  à  en  juger  par  leur  nourriture  et  leur  habillement,  est 
extrêmement  simple  ;  ils  pratiquent  la  polygamie  et  ont  des 
enfants  en  grand  nombre.  Ils  ressemblent  d'ailleurs  beaucoup 
aux  Arabes  nomades.  Comparés  à  ceux  des  autres  pays,  leurs 
chevaux  et  leurs  bœufs  ont  le  cou  plus  long.  L'élève  des  chevaux 
est  pour  les  rois  l'objet  de  soins  particuliers,  si  bien  que  les 
recensements  officiels  accusent  chaque  année  la  naissance  de 
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cent  mille  poulains.  Le  bétail,  surtout  dans  les  cantons  les  plus 
rapprochés  de  TEthiopie,  est  nourri  de  lait  et  de  viande.  Voilà 
ce  qu'on  sait  de  Tintérieur  du  pays.  » 

Au-dessus  des  Gétules  et  [parallèlement  à  leur  territoire 
s'étendait  la  Garamantide. 

Quant  àSalluste,  son  récit  extrait  des  livres  puniques,  attribués 
au  roi  Hiempsal,  dont  il  avait  eu  connaissance  pendant  son 
commandement  en  Numidie,  mérite  d'être  rapporté  tout  entier. 

«  Les  premiers  habitants  des  l'Afrique,  dit-il,  furent  les 
Gétules  et  les  Libyens,  peuplades  farouches  et  grossières,  qui  se 
nourrissaient  de  la  chair  des  bêtes  fauves  et  de  l'herbe  des 
champs  comme  les  troupeaux.  Sans  mœurs,  sans  lois^  sans  chef 
qui  les  régit,  ils  vivaient  errants  et  dispersés,  et  choisissaient 
pour  gtte  l'endroit  où  la  nuit  les  avait  surpris.  Lorsqu'Hercule, 
suivant  l'opinion  des  Africains,  fut  mort  en  Espagne,  son  armée, 
assemblage  de  nations  diverses,  se  trouvant  sans  général  et 
divisée  par  l'ambition  de  chefs  nombreux  qui  se  disputaient^ 
chacun  de  son  côté,  le  commandement,  ne  tarda  pas  à  se 
disperser.  Dans  le  nombre,  les  Mèdes,  les  Perses  et  les  Arméniens 
passèrent  en  Afrique  sur  des  vaisseaux  et  s'établirent  sur  la  plage 
voisine  de  notre  mer.  Mais  les  Perses,  s'éloignèrent  davantage 
de  l'Océan,  et  ils  se  logèrent  sous  la  carcasse  de  leurs  navires 
renversés,  parce  que  le  pays  ne  leur  fournissait  pas  de  matériaux 
et  qu'il  ne  pouvait  en  tirer  d'Espagne  ni  par  achat  ni  par  échange  ; 
l'étendue  de  la  mer  et  l'ignorance  de  la  langue  empêchaient  tout 
commerce. Peu  à  peu,  ils  se  fondirent  avec  les  Gétules  par  des 
mariages;  et  comme  dans  leurs  courses  fréquentes  pour  con- 
naître le  pays,  ils  avaient  visité  tantôt  un  point,  tantôt  un  autre, 
ils  se  donnèrent  eux-mêmes  le  nom  de  Numides.  De  nos  jours 
encore,  les  habitations  des  paysans  numides,  qu'ils  nomment 
Mapalia,  par  leur  forme- obloogue  et  leur  toiture  à  pans  cintrés, 
ressemblent  à  des  carènes  de  vaisseau. 

«  Les  Mèdes  et  les  Arméniens  s'unirent  aux  Libyens.  (]eux-ci 
habitaient  près  de  la  mer  d'Afrique,  et  les  Gétules,  plus  au  midi 
non  loin  de  la  zone  torride.  Les  premiers  eurent  de  bonne  heure 
des  villes;  car,  séparés  de  l'Espagne  par  un  simple  détroit,  ils 
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avaient  établi  avec  elle  un  commerce  d'échanges.  Leur  nom  fut 
peu  à  peu  altéré  par  les  Libyens,  qui  dans  leur  idiome  barbare 
les  appelaient  Maures  au  lieu  de  Mèdes.  Mais  la  puissance  des 
Perses  prit  un  rapide  accroissement,  et  plus  tard  une  colonie 
d'entr'eux  que  l'excès  de  la  population  avait  forcée  de  s'expatrier, 
se  fixa  dans  le  pays  voisin  de  Carthage,  qui  s'appelle  la  Numidie. 
Dans  la  suite  les  deux  peuples,  se  prêtant  un  mutuel  appui 
soumirent  les  nations  voisines,  soit  par  la  force  des  armes^  soit 
par  la  terreur;  ils  étendirent  leur  nom  et  leur  gloire,  surtout 
ceux  qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  notre  mer:  car  les  Libyens 
sont  moins  belliqueux  que  les  Gétules.  EnfiU;,  la  partie  inférieure 
de  l'Afrique  devint  presque  tout  entière  la  proie  des  Numides  : 
toutes  les  tribus  vaincues  se  fondirent  avec  le  peuple  conquérant, 
il  n'y  eut  plus  qu'une  seule  nation,  un  seul  nom.  » 

En  résumé,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  partie  légendaire  du 
récit  de  Salluste,  on  constate  que  suivant  cet  historien,  «  le  pays 
jusqu'à  la  Mauritanie  est  occupé  par  les  Numides;  tout  près  de 
l'Espagne  sont  les  Maures.  Au-dessus  de  la  Numidie,  habitent, 
dit-on,  les  Gétules,  les  uns  sous  des  huttes,  les  autres  errants  et 
à  l'état  sauvage.  Derrière  eux  on  place  les  Ethiopiens,  puis  des 
solitudes  brûlées  par  les  feux  du  soleil...  Une  grande  partie  des 
Gétules  et  des  Numides,  jusqu'au  fleuve  Mulacha,  reconnais- 
saient l'autorité  de  Jugurtha;  tous  les  Maures  obéissaient  au  roi 
Bocchus.  » 

Les  renseignements,  fournis  par  le  grand  encyclopédiste  Pline 
sur  les  nations  libyennes,  n'augmentent  pas  les  conAaissanccs 
que  nous  avons  tirées  des  auteurs  précédemment  cités.  L'énumé- 
ration  de  quelques  noms  de  tribus  pourrait  servir  à  une  étude 
spéciale  sur  les  peuples  berbères,  mais  tel  n'est  pas  notre  but. 
Nous  relèverons  seulement  la  phrase  dans  laquelle  il  dit  que 
«  toute  la  Gétulie  jusqu'au  fleuve  Nigris  sépare  l'Afrique  de 
l'Ethiopie.  >>  Or,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  démontré  que  ce 
fleuve  Nigris  de  Pline  n'est  autre  que  l'Oued  Djedi  actuel. 

D'après  les  auteurs  anciens  il  semble  donc  que,  si  l'on  imagine 
un  profil  dirigé  du  Nord  au  Sud  suivant  le  méridien  d'Alger, 
on  trouvait  autrefois. 
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l**  Dans  la  partie  rapprochée  du  littoral,  Je  Sahel  et  le  Tell, 
des  populations  de  laboureurs,  les  Maxyes  d'Hérodote,  les  Masy- 
liœi  de  Straboa,  les  Numides  de  Salluste  dont  la  filiation  avec 
les  Berbers  dlbn-Khaldoun  et  les  Kabyles  de  nos  jours  est  facile 
à  établir. 

2°  Au  delà  de  T Atlas,  dans  la  partie  où  les  eaux  s'écoulent 
vers  le  sud  et  se  réunissent  dans  des  chotts  ou  se  perdent  dans 
des  sables,  dans  cette  partie  appelée  les  Hauts  Plateaux,  des 
peuples  nomades  parcouraient  de  vastes  plaines  et  étaient 
désignés  sous  le  nom  d*Auses  par  Hérodote,  de  Gétules  par 
Strabon,  Salluste  et  Pline. 

3*  Plus  au  sud,  au  delà  de  Toued  Djedi,  dans  le  Sahara  et  le 
grand  désert^  autour  de  ces  oasis  visitées  pour  la  première  fois 
par  les  Nasamons  d'Hérodote,  vivaient  les  Garamantes  et  les 
Ethiopiens,  c'est-à-dire  des  hommes  au  teint  noirci  par  le  soleil 
(AïOoç,  brûlé,  noirci,  w]^,  visage,  d'où  AtOiwJ^). 

Celte  divisicin  des  parties   principales  du  Nord  de  l'Afrique 
entre  des  populations  de  types  et  de  coutumes  si  divers,  existait 
encore  du  temps  de  Pline,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  1*'  siècle  de 
notre  ère.  Elle  s'est  conservée  probablement  juqu'au  xu"  siècle; 
il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'esquisser  en  quelques  lignes , 
les  effets  de  l'invasion  musulmane  dans  le  pays  qui  nous  occupe. 
On  sait  que  la  première  entreprise  des  Arabes  sur  le  Maghreb 
remonte  à  l'an  19  de  l'hégire  (640  après  J.-C.)  et  ne  se  manifeste 
d'abord  que   par  des  incursions.   La  fondation  de  Kaïrouan 
(45  de  l'hégire)  donne  aux  troupes  d'occupation  un  quartier 
général  permanent  et  marque  le  commencement  de  la  conquête. 
En  l'an  86  (705-706)  la  domination  musulmane  est  accentuée 
par  la  constitution  pour  le  Maghreb  d'un  gouvernement  distinct 
de  celui  de  l'Egypte;  mais,  malgré  les  affirmations  des  historiens 
arabes,  elle  ne  paraît  pas  bien  assurée.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
dans  les  récits  ne  fait  supposer  l'installation  des  tribus  conqué- 
rantes dans  le  pays  envahi,  il  y  a  seulement  des  déplacements 
de  Berbères  ordonnés  par  les  vainqueurs  pour  disséminer  les 
forces  de  leurs  ennemis. 

Après  une  période  d'anarchie  qui  commence  en  126  de  l'hégire 
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et  pendant  laquelle  les  hommes  de  sang  africain  reprennent  la 
suprématie,  a  lieu,  en  1048,  à  l'instigation  d'El-Mestâmer, 
gouverneur  de  FEgyple,  une  véritable  inondation  des  tribus 
arabes  qui  détruisent  tout,  arbres  et  villes,  sur  leur  passage. 
Le  progrès  de  ce  mouvement  se  manifeste  jusque  vers  le  milieu 
du  xvf  siècle,  au  moment  où  son  génie  destructeur  trouve  deux 
nouveaux  auxiliaires,  dont  Taclion  se  combine  avec  la  sienne, 
les  Chérifs  et  les  Turcs. 

Sortie  de  TEgypte  en  1048,  l'irruption  arabe  avait  atteint, 
en  1160,1e  centre  de  la  province  de  Constantine,  en  H87  la 
province  de  Tlemcen.  Tantôt  elle  traverse  les  populations  auto- 
chtones sans  les  déplacer,  tantôt  elle  les  entraîne  avec  elle;  mais 
partout  elle  ruine  les  villes,  les  vergers;  elle  dépeuple  et  produit 
la  misère  c'est-à-dire  la  barbarie. 

Marmol  évalue  à  plus  d'un  million  le  nombre  d'individus  que 
le  premier  flot  versa  en  Afrique.  Vers  la  fin  du  xvie  siècle,  le 
nombre  des  Arabes  répartis  sur  toute  la  surface  du  Maghreb 
s'élevait  à  plus  de  quatre  millions,  et  l'empire  du  Maroc  en 
contenait  à  lui  seul  deux  fois  autant  que  les  trois  autres  états 
(Alger,  Tunis  et  Tripoli). 

C'est  donc  probablement,  par  suite  de  cette  invasion  formi- 
dable qui  a  atteint  les  rives  de  l'Oued  Djedi  entre  1160  et  1187  ou 
des  déplacements  de  populations  autochones  qui  en  furent  les 
conséquences,  qu'a  eu  lieu  le  refoulement  vers  le  sud  de  ces 
nomades  dont  les  anciens  historiens  et  géographes  nous  ont 
bien  indiqué  le  gisement  et  dont  nous  avons  retrouvé  les  tombeaux 
dans  les  tertres  de  la  daïa  de  Tilghemt. 

Pendant  une  grande  partie  de  l'année  ces  peuples  trouvaient 
dans  les  plaines  du  pays  des  daïas  une  nourriture  suffisante 
pour  l'alimentation  de  leurs  troupeaux.  Au  moment  des  grandes 
chaleurs  ils  allaient  vers  le  Nord  comme  les  tribus  actuelles.  La 
ligne,  jalonnée  par  leurs  tombeaux  le  long  des  pentes  du  Djebel 
Bou  Kahil,  était  un  de  leurs  parcours  et  les  conduisait  sur  les 
Hauts  Plateaux.  Mais,  en  général,  leurs  lignes  de  commerce 
se  rapportaient  plutôt  aux  centres ,  à  ces  oasis  découvertes 
par  les  Nasamons,  et  au  lieu  d'être  perpendiculaires  à  la  côte 
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de  la  Méditerranée  suivaient  cette  direction  de  l'Est  à  l'Ouest, 
encore  adoptée  aujourd'hui  par  les  caravanes  allant  de  Tripoli 
au  Maroc. 

S'il  en  fut  ainsi  autrefois,  des  relations  ont  du  avoir  lieu  entre 
les  tribus  qui  nous  occupent  de  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Rouge  au  sud  de  TEgypte,  c'est-à-dire  avec  le  pays  que  Strabon 
appelle  la  Troglody tique. 

«Dans  toute  la  Troglody  tique,  dit  Strabon,  les  populations 
mènent  la  vie  nomade.  Chaque  tribu  a  son  chef,  son  tyran.  Les 
femmes  et  les  enfants  sont  possédés  en  commun...  » 

«  Voici  comment  chez  certaines  tribus  troglodytiques  on  procède 
à  la  sépulture  des  morts  :  on  commence  par  attacher  solidement 
le  cou  aux  jambes  au  moyen  de  baguettes  de  paliure,  et  tout  de 
suite  après,  avec  un  entrain  joyeux,  voire  avec  de  grands  éclats 
de  rire,  on  fait  pleuvoir  sur  le  corps  une  grêle  de  pierres,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  couvert  et  qu'on  puisse  n'en  plus  rien  voir,  on 
plante  alors  une  corne  de  chèvre  au  haut  du  tas  de  pierres,  et,  cela 
fait,  on  se  disperse.  » 

Serait-ii  étrange  de  voir  une  réminiscense  de  ces  antiques  rites 
funéraires  dans  la  disposition  accroupie  du  squelette  d'El  Men- 
goub  et  dans  la  sépulture  du  tertre  n°  2  de  Tilghemt?  Enfin,  la. 
construction  en  pierres  brutes,  jetées  pêle-mêle,  des  tumulus 
du  Sahara  ne  dérive-t-elle  pas  de  ces  coutumes  rapportées  par 
Strabon  ?  Je  suis  porté  à  l'admettre;  car  ici,  plus  peut-être  qu'en 
Europe,  on  comprend  combien  le  mot  peuple  a  une  signification 
vague.  Divisés  en  tribus,  en  familles,  ces  pasteurs  isolés  ne 
constituaient  aucune  société  liée  par  un  pacte  commun;  mais 
ces  tribus  avait  des  coutumes  communes,  dont  il  ne  subsiste  que 
des  indices  après  ces  mélanges  qui  n'ont  pas  permis  la  conserva- 
tion de  tous  les  traits  distinctifs  des  races  primitives. 

Ce  qui  me  paraît  donc  résulter  de  ces  études  sommaires  à 
propos  des  fouilles  des  tumulus  de  Tilghemt,  c'est  l'occupation 
du  Sahara  algérien  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
une  époque  récente,  par  une  race,  dont  les  représentants, 
possesseurs  du  fer,  ont  dû  venir  de  l'Est.  Peut-être  même  cette 
invasion  ne  serait-elle  que  la  conséquence  des  déplacements  de 
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tribus  refoulées  par  ces  immigrations,  bien  antérieures  à  la 
migration  historique  du  temps  de  Mahomet  et  confirmées  par 
les  récits  de  Juba,  de  Strabon  et  de  Ptolémée.  Pomponius  Mêla 
avait  remarqué^  lui  aussi,  que  les  deux  rives  du  golfe  arabique, 
la  rive  africaine  aussi  bien  que  la  rive  asiatique,  étaient  occu- 
pées par  des  Arabes. 

Rejetés  par  ces  conquérants  asiatiques,  les  constructeurs  de 
tumulus  ont  pénétré  dans  ces  vastes  plaines,  peu  habitées,  où 
ils  se  sont  fondus  avec  les  familles  encore  outillées  d'armes 
en  silex  etd*ou  ils  ont  été  eux-mêmes  repoussés  plus  au  sud  à 
la  suite  de  Tinvasion  musulmane,  probablement  au  xu«  siècle  de 
notre  ère. 


ÉTUDES  ETHNOGRAPHIQUES  ET  ARCHÉOLOGIQUES 

SUR  L'EXPOSITION  COLONIALE  ET  INDIENNE 

DE   LONDRES 

Par    le    Docteur   E.-T.    HAMY 

Conservateur  du  Muacc  d'Ettinographiei 


Aucune  des  grandes  expositions,  générales  ou  spéciales,  qui  se 
sont  succédées  depuis  quelque  temps  dans  les  capitales  des  deux 
mondes,  n'a  offert  pour  les  hommes  de  science  un  intérêt  compa- 
rable à  celui  que  présente  la  Colonial  and  Indian  Exhibition 
ouverte  depuis  le  commencement  de  mai  à  Soulh-Kensington. 

Cette  magnifique  exposition  est  entreprise  par  les  Anglais 
dans  un  but  essentiellement  politique;  ils  veulent,  avant  tout, 
resserrer  entre  certains  groupes  coloniaux  et  la  mère-patrie,  des 
liens  qui  se  sont  beaucoup  relâchés  dans  ces  dernières  années. 

Les  inspirateurs  de  l'exposition  de  Londres  ont  cherché  en 
même  temps  à  stimuler  les  instincts  mercantiles  de  leurs  compa- 
triotes en  leur  faisant  plus  intimement  connaître  les  vastes 
champs  ouverts  à  Tesprit  d'entreprise  et  au  génie  commercial  de 
la  race  dans  les  immenses  domaines  britanniques. 

Pour  atteindre  ce  dernier  objectif,  ils  ont  réuni  dans  un  local 

approprié,  les  matériaux  de  toute  sorte  qui  peuvent  servir  & 

mieux  apprécier  Thistoire  et  la  géographie,  les  ressources  de 

toute  nature,  l'état  social,  etc.,  etc.,  des  territoires  actuellement 

soumis  à  la  domination  dite  impériale. 

La  science  de  Thomme  a  nécessairement  une  large  place  dans 
y  22 


334  ÉTUDES  SUR  l'exposition  coloniale 

un  pareil  programme  àcôlé  des  autres  sciences,  et  un  groupe, 
le  XII®,  a  été  organisé  par  la  commission  royale,  pour  recueillir 
les  documents  qui  concernent  Tethnologie  et  Tarcliéologie,  aussi 
bien  que  les  collections  relatives  à  l'histoire  naturelle  proprement 
dite. 

Pour  répondre  au  désir  des  commissaires  royaux,  toutes  les 
commissions  coloniales,  ou  bien  peu  s'en  faut,  se  sont  mis  à 
réunir  des  matériaux  ethnographiques,  et  les  ensembles 
ainsi  constitués  sont  souvent  assez  riches  pour  frapper  considéra- 
blement les  visiteurs  les  moins  instruits,  et  apporter  à  nos  con- 
naissances spéciales  des  compléments  d'information  d'un  véri- 
table intérêt. 

J'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin  ces  collections  ethnogra- 
phiques, coloniales  et  indiennes,  au  cours  d'un  récent  voyage  à 
Londres.  Le  travail  que  l'on  va  lire  résume,  aussi  fidèlement  que 
possible,  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  indigènes  si  divers  qui  ont 
peuplé  ou  peuplent  actuellement  les  colonies  du  Royaume-Uni. 

Je  commencerai  cet  exposé  rapide  en  condensant,  en  quelques 
paragraphes,  les  documents  relatifs  à  l'ensemble  des  territoires 
que  les  Anglais  désignent  tous  ensemble  sous  le  nom  à^AtiStra- 
lasia  et  qui  comprennent  les  colonies  fondées  sur  le  continent 
australien,  la  Tasmanie,  le  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée,  les 
îles  Viti  et  l'archipel  de  la  Nouvelle-Zélande. 


COLONIES   AUSTRALIENNES 


L'Australie  ouNouvelle-Hollande,  oùles  Anglais  possèdent  cinq 
colonies  florissantes,  était  exclusivement  peuplée,  avant  sa  décou- 
verte par  les  Blancs,  d'un  certain  nombre  de  petites  tribus  appar- 
tenant toutes  aux  variétés  d'une  seule  et  même  race,  remarquable 
surtout  par  la  juxtaposition  de  caractères  qui  ne  se  rencontrent 
guère  associés  ailleurs  chez  l'homme  ;  la  chevelure  ondulée  et  le 
faciès  négroïde.  Depuis  Torrès  qui  a  le  premier  décrit  sommai- 
rement ces  indigènes  (1606),  depuis  Diego  de  Prado  y  Tovar  qui 
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en  a  grossièrement  crayonné  les  plus^anciens  portraits,  jusqu'aux 
auteurs  des  monographies  les  plus  récentes,  MM.  Brough-Smith 
(1878),  R,  Sadleir  (1883)  ou  Edw.  M.  Curr  (1886),  un  très  grand 
nombre  d'écrivains,  plus  ou  moins  spéciaux,  ont  consacré  des 
travaux  fort  variés  aux  Australiatis.  Nous  rappellerons  seule- 
ment que  c'est  Dampier  qui  a  décrit  pour  la  première  fois,  avec 
quelque  précision,  les  caractères  physiques  de  ces  indigènes,  et 
Parkinson  qui  en  a  donné  le  premier  portrait  un  peu  ressemblant; 
que  Blumenbach  a  fourni  les  premiers  renseignements  exacts 
sur  leur  conformation  céphalique  ;  que  Pérou  a  publié  les  pre- 
miers documents  sur  leur  ethnographie  ;  que  c'est  Lindt  qui  a 
édité  les  premières  bonnes  photographies  de  naturels;  enfin  que 
c'est  le  comité  de  Melbourne  qui  a  fait  faire  pour  notre  Exposi- 
tion universelle  de  1867,  les  premiers  moulages  d'après  nature 
exécutés  sur  des  indigènes  du  continent  austral. 

Cette  exposition  de  1867  avait  d'ailleurs  groupé  à  Paris  un  si 
grand  nombre  de  matériaux,  réunis  un  peu  partout  sur  le  grand 
continent  océanien,  que  les  comparaisons  qu'on  en  a  pu  faire 
ont  considérablement  avancé  l'étude  de  l'ethnographie  austra- 
lienne *. 

L'exposition  actuelle  ajoute  assez  peu  de  chose  à  ce  que  nous 
avons  alors  appris  de  visu  sur  les  mœurs,  les  coutumes  et  les  indus- 
tries indigènes.  Elle  éclaire  cependant  de  certaines  lumières  nou- 
velles l'ethnographie  de  quelques  peuplades  et  notamment  de 
celles  de  l'ouest  australien. 

Western  Australia.  —  L'Australie  Occidentale,  la  plus  ancien- 
nement explorée  des  terres  dont  l'ensemble  forme  le  continent  mé- 
ridional, est  pourtant  demeurée  jusqu'aujourd'hui  la  porlion  la 
moins  connue  de  ce  vaste  ensemble.  Les  cantons  du  Sud-Ouest 


1)  Ces  pièces,  distribuées  après  l'Exposition  entre  le  Muséum  d'Histoire 
nalureile,  le  Musée  des  Antiquités  nationales  et  quelques  particuliers,  ont  fini 
par  se  retrouver  réunies  pour  la  plupart  au  Musée  duTrocadérOi  M.  Monlefîore, 
en  particulier,  qui  en  possédait  une  partie,  nous  a  récemment  offert  sa  collection, 
et  le  Musée  de  Saint-Germain  n'a  conservé  des  choses  qui  lui  étaient  venues 
en  1867  que  quelques  termes  de  comparaison  :  pierres  emmanchées  et  bois 
gravés . 
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onl  bien  été  en  partie  colonisés  et  33,000  blancs  environ,  presque 
tous  d'origine  anglaise,  y  sont  aujourd'hui  établis,  mais  les 
régions  du  Nord-Ouest  sont  restées  très  peu  fréquentées  et,  sauf 
quelques  tribus  du  littoral  vues  par  les  expéditions  de  Baudin^ 
de  Grey,  etc,  on  ne  sait  rien  ou  presque  rien  des  indigènes. 

Lorsque  les  slatisticiens  de  Swan-River  viennent  nous  assurer 
que  le  nombre  des  Aust.raliens  qui  vivent  dans  lés  limites  de  la 
colonie,  ne  dépasse  pas  2,346,  nous  devons  donc  entendrp  seule- 
ment qu'il  a  été  recensé  2,346  individus  dans  les  limites  où 
s^exerce  l'action  des  agents  britanniques.  Un  tiers  du  territoire 
occidental,  au  moins,  échappe  absolument  à  leur  contrôle  et  l'on 
devra  grossir,  dans  de  fortes  proportions,  le  nombre  des  Aus- 
traliens actuellement  vivants  dans  la  colonie  de  l'Ouest. 

L'exposition,  où  j'ai  trouvé  les  résultats  numériques  que  je 
critique,  présente  au  visiteur  les  mêmes  séries  de  pièces  ethno- 
graphiques montrées  à  toutes  les  expositions  précédentes,  mais 
en  y  ajoutant  toutefois  des  documents  sur  l'intérêt  desquels  j'in- 
sisterai plus  loin. 

Ce  qui  frappe  au  plus"  haut  degré  l'ethnographe  dans  toute 
exhibition  d'objets  indigènes  de  l'Australie  occidentale,  c'est 
l'aspect  exlraordinairement  primitif  des  objets  qui  la  composent. 
Nul  autre  peuple  au  monde,  sauf  peut-être  quelques  petites  tribus 
du  centre  de  TAmérique  du  Sud,  ne  s'est  maintenu  jusqu'à  nos 
jours,  dans  une  situation  aussi  rudimenlaire,  que  les  naturels  de 
l'Ouest  australien.  C'est  chez  ces  sauvages  qu'il  faut  aller,  pour 
retrouver  un  état  matériel  analogue  à  celui  dans  lequel  devaient 
vivre  les  premiershommes  de  notre  Europe  quaternaire.  Ils  utili- 
sent, en  effet,  encore  aujourd'hui,  un  instrument  en  pierre  dont  la 
forme  est  très  voisine  de  celle  des  haches  de  Saint-Acheal 
(fig.  96,  n*8)  et  leurs  lances,  leurs  massues,  leurs  couteaux,  etc., 
sont  armés  d'éclats  de  roches,  où  le  travail  humain  est  si  peu  accen- 
tué, quand  il  existe,  qu'il  échappe  aux  yeux  de  la  plupart  de  ceux 
qui  le  recherchent.  Les  planches  des  grands  ouvrages  consacrés  à 
rOcéanie,  celles  de  Dumont  d'Urville  ou  d'Angas  en  particulier, 
ont  représenté  quelques-uns  de  ces  engins  dont  la  partie  active 
est  formée  d'éclats  de  quartz,  de  silex,  ou  encore,  depuis  la  coloni- 


ET   INDIENNE   DE   LONDRES  337 

sation,  de  débris  de  verre  de  bouteille.  Appliqués  le  long  du 
bois,  les  fragments  de  pierre  (  ibid. ,  n"*'  1  et  9)  sont  fixés  à  ce  der- 
nier au  moyen  d'une  couche  de  gomme  noire  et  brillante,  pro- 
duit d'une  xanthorrhée^  vulgairement  appelée  black  boygum. 

Que  l^on  suppose  un  instrument  ainsi  confectionné,  lance  ou 
couteau,  abandonné  aux  chances  habituelles  de  destruction,  le 
bois  pourrira,  la  résine  sera  décomposée  et  il  ne  demeurera  que 
les  minces  fragments  de  pierre,  souvenirs  insuffisants  de  nos 
primitifs  armuriers. 

Ces  indigènes  de  West-Australia  utilisent,  paraît-il,  deux 
gommes  de  propriétés  un  peu  différentes;  la  moins  liante  est  em- 
ployée pour  assurer  les  barbelures  de  pierre  ou  de  verre  des 
lancés,  afin  qu'elles  puissent  se  détacher  par  le  choc  et  rester 
dans  la  blessure  que  Tarme  aura  produite.  La  gomme  la  plus 
résistante  est  usitée  pour  fixer  les  armatures  des  couteaux^  des 
dowark^  des  woomera^  etc. ,  et  pour  attacher  à*  son  manche  la  hache 
primitive  dont  il  était  question  plus  haut. 

Ce  dernier  instrument  (fig.  96,  n°"  4  et  S)  généralement  taillé 
dans  du  silex  ou  de  la  diorite,  aiguisé  le  long  de  son  tranchant,  est 
aussi  parfois  employé  sans  avoir  subi,  au  préalable,  le  moindre 
polissage.  L'exposition  actuelle  nous  montre  un  exemplaire  ainsi 
éclaté,  que  l'on  prendrait  assez  volontiers  pour  une  hache  amyg- 
daloïde  des  alluvions  de  la  Somme  ou  de  l'Oise.  L'emmanchure, 
qui  pourrait  d'ailleurs  s'appliquer  fort  bien  à  la  plupart  des 
pierres  taillées  en  langue  de  chat  ou  en  amande,  consiste  en  une 
bande  flexible  de  bois  ou  d'écorce,  ployée  en  anse  autour  de  la 
pierre  et  dont  les  deux  extrémités,  ramenées  ensemble  et  solide- 
ment attachées  l'une  à  l'autre,  à  l'aide  d'un  collier  de  peau,  vien- 
nent former  la  poignée  de  Tarme  ou  de  l'outil. 

Les  dowark  représentent  des  bâtons  plus  ou  moins  longs 
et  plus  ou  moins  droits,  armés  au  bout  d'un  gros  éclat  de 
silex,  aussi  ench&ssé  dans  la  résine.  Les  Australiens  occiden- 
taux s'en  servent  pour  creuser  le  sol  à  la  recherche  des  racines 
comestibles  ;  ce  sont  encore  à  l'occasion  des  armes  de  jet  ou 
des  massues.  Le  coondi  ou  comdi  est  un  simple  couteau  de 
silex  ;  sous  le   nom   de  cundy  on  remploie  enfin  à  pratiquer 


/ 
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la  circoncision ,    dans    les   tribus    de    la   rivière    Murchison. 

A  côté  de  ces  curieuses  choses  figurent  dans  les  pano- 
plies et  les  vitrines  de  Western  Australia  un  noihbre  considérable 
d'objets  plus  connus  :  ce  sont  des  kyleys  (boumerangs)  les 
uns  plus  incurvés  et  moins  anguleux,  ce  sont  ceux  du  Nord  ; 
les  autres ,  ceux  du  Sud ,  aux  angles  plus  accusés  et  aux 
courbes  moins  fortes;  ce  sont  des  woomera,  leviers  en  boi$ 
dur  à  chasser  la  lance,  d'un  ovale  court  et  large,  armés  d'un 
crochet  en  os  de  kangourou,  fixé  avec  le  black  boy  gum;  ce  sont 
des  massues  coudées  au  bout  ou  terminées  par  un  renflement 
ovoïde;  ce  sont  desîoowrfa,  boucliers  étroits  et  longs,  arrondis 
à  leurs  extrémités  ,  ornés  de  stries  colorées  en  rouge ,  et 
diversement  coupées  et  munies  d'un  manche  vertical  ménagé 
en  saillie  dans  la  masse  même  du  bois  qui  forme  l'arme  (fig.  97, 
n°-  S  et  6). 

Ce  sont  enfin  le»-  fameux  message  sticks  appelés  boombosrro^ 
qui  servent  tout  à  la  fois  de  moyen  de  communication  entre  les 
tribus  et  de  passe  port  ou  sauf-conduit  pour  les  Australiens  en 
voyage.  L'exposition  de  West  Australia  renferme  un  certain 
nombre  de  ces  bâtons,  qu'il  sera  fort  intéressant  de  comparer  à 
ceux  que  M.  Bastian  et  quelques  autres  ethnographes  ont  récem- 
ment publiés. 

Le  ynero  est  une  espèce  de  diable  que  l'on  fait  tourner  au  boiit 
d'une  corde  dans  les  corrobories.  La  pierre  dé  bulya  est  une 
pierre  magique  ;  le  sorcier  ou  bulya  souffle  dessus,  s'en  frotte  la 
poitrine,  puis  l'applique,  en  prononçant  certains  mots,  sur  la 
partie  blessée  ou  malade.  «  Les  possesseurs  d'une  semblable 
pierre  sont  supposés  avoir  le  pouvoir  d'envoyer  des  maladies  et 
même  la  mort  à  ceux  qui  les  ont  offensés.  »* 

Un  dernier  mot  à  propos  des  ornements  peu  connus  portés 
dans  leurs  fêtes  de  tribus  parles  Australiens  de  l'Ouest.  Ce  sont, 
outre  les  plumes  de  l'ému  et  du  chocolocal,  le  knoolyiimbidda,  fait 
en  bois  de  sandal,  que  l'on  passe  dans  le  nez  des  jeunes  hom- 
mes, lorsqu'on  le  perce  pour  la  première  fois,  et  qui  doit  rester 
dans  la  blessure  jusqu'à  sa  cicatrisation,  le  yowada^  taillé  dans 
un  fémur  de  kangourou,  sorte  d'épingle  à  cheveux  ou  d'orne- 
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ment  de  tête,  le  bouka,  pièce  de  vêlement  fabriquée  avec  la  peau 
du  même  animal,  etc.,  etc. 

South  Aiistralia.  —  Les  indigènes  de  la  côte  méridionale  de 
South  Australia  participent,  dans  une  certaine  mesure,  aux  ca- 
ractères que  nous  venons  de  signaler  chez  leurs  voisins  de 
rOuest,  et  Angas,  qui  a  fait  une  étude  fort  attentive  de  leur  ethno- 
graphie, a  parfois  retrouvé  parmi  leurs  tribus  les  plus  occiden- 
tales des  choses  identiques  à  celles  de  Swan  River. 

Ces  identités  sont  toutefois  assez  exceptionnelles,  et  Fensemble 
des  instruments  des  Australiens  du  Sud  se  présente  généralement 
avec  une  physionomie  spéciale  que  TExposition  de  Londres  met 
bien  en  évidence  sans  rien  ajouter  toutefois  à  ce  que  le  grand 
atlas  d'Angas  nous  en  a  appris  depuis  1847. 

Les  planches,  iir,  v,  vi,  xi,  xv,  xviii,  xxi,  xxii,  xxiv,  xxvii, 
Xxx,  xxxii,  xLvn,  ti,  Lvi,  de  cette  importante  monographie, 
ont  donné  lés  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'habitation,  les 
ustensiles,  le  vêtement,  les  parures,  les  armes,  etc.,  des  tribus 
encore  aujourd'hui  assez  nombreuses  du  territoire  méridional, 
et  les  artistes  locaux  semblent  bien  s'être  inspirés  de  quelques- 
unes  de  ces  figures  pour  la  confection  des  scènes  de  la  vie 
australienne  qu'ils  ont  ingénieusement  disposées  sous  les  yeux 
du  public  anglais  à  Tune  des  entrées  de  la  South  Australia 
Court. 

C'est  bien,  par  exemple,  le  pêcheur  de  la  rivière  Murray 
(pi.  xxx),  dans  son  frêle  canot  d'écorce  (mungo),  que  M.  A. 
Saupe  nous  montre  brandissant  sa  longue  fouène  à  double 
pointe.  A  côté  se  présente  un  autre  Australien  du  Sud,  armé  de 
la  lance  et  du  boomerang.  Un  peu  plus  loin,  un  troisième  indi^ 
gène  fait  du  feu,  en  tournant  un  bâtonnet  avec  les  mains  dans 
une  planchette  à  trous  qu'il  tient  à  plat  avec  l'un  de  ses  pieds  ; 
une  pauvre  femme  s'abrite  dans  une  méchante  hutte,  etc.,  etc. 

Tout  cela  est  un  peu  sommaire  d'exécution,  fort  naïf,  mais 
fort  sincère,  et  bien  encadré  dans  des  décors  assez  habilement 
disposés. 
>  Les    collections    d'objets  exposés  par    MM.    J.-W.   Jones, 


ÉTiTOES  sun  l'exposition  colokialk 


312  ÉTUDES  Sun  l'expositiox  coloniale 

W.-B.  Wilkînson,  le  protecteur  dos  aborigènes,  et  la  Commis- 
sion officielte,  se  composent  d'armes  défensives  et  offensives, 
d*ustensiles,  etc.,  dont  les  plus  curieux  viennent  du  Nord  {Nor- 
thern Temtory),  Il  y  a,  enlre  autres  objets  particulièrement 
intéressants,  dans  la  collection  Wilkinson,  des  lances  armées  de 
pointes  de  pierres  qui  rappellent  tout  à  fait  celles  de  la  célèbre 
grotte  de  Moustier;  dans  la  collection  Jones,  on  peut  voir 
d'autres  pièces  moins  connues  encore,  un  sac  qui  cantieal  les 
charmes,  etc.,  en  usage  dans  la  cérémonie  de  la  circoncision, 
des  garnitures  de  pieds  destinés  à  effacer  les  traces  des  pas,  des 
ornements ^e  pierre,  etc.,  etc. 

Le  territoire  du  Nord,  rattaché  provisoirement  à  SotUh  Australia 
en  1863,  et  d'où  proviennent  ces  dernières  choses,  comprend  la 
ligne  de  côtes  situées  entre  129  et  138'  à  l'est  du -méridien  de 
Greenwîch.  C'est  la  partie  de  la  colonie  qui  a  conservé  le  plus  de 
noirs.  South  Australia  (Sud  de  l'Australie  et  territoire  du  Nord) 
renfermerait  en  tout,  suivant  les  statistiques  faites  pour  TEIxposi- 
lion,  6,346  indigènes,  dont  3,678  du  sexe  masculin  et  2^668  du  sexe 
féminin.  La  population  d'origine  européenne  s'élevant  à 279,865 
individus,  la  proportion  des  noirs  aux  blancs  est  de  22/1000. 
Les  chiffres  relevés  plus  haut  apprennent  qu'il  s^en  trouve 
10  pour  100  environ  dans  la  colonie  de  l'Ouest. 

Victoria,  —  A  Victoria,  les  indigènes  sont  relativement  bien 
moins  nombreux.  Le  million  de  blancs  qui  forme  cette  colonie 
du  Sud-Est  a  presque  complètement  anéanti  les  quelques  mil- 
liers de  noirâ  qui  erraient  autrefois  sur  tout  le  littoral. 

Le  peu  d'Australiens  qui  ont  survécu  à  l'invasion  britannique 
sont  aujourd'hui  réservés,  au  nombre  de  500  ou  environ,  à 
Koranderrk,  aux  bords  des  lacs  Hindsmarsh,  Condah  et  Tyers,  à 
Framlingham  et  à  Ramayeck,  et  s'il  existe  encore  des  familles 
indépendantes,  elles  sont  reléguées  dans  l'angle  nord-ouest  de  la 
colonie. 

Ce  sont  deux  de  ces  familles  que  M.  A.  Saupe  nous  montre 
dans  les  groupes  pittoresques  qui  ornent  l'entrée  de  The  Vicio^ 
rian  Court,  i^  dois  à  l'amabilité  de  M.  Ch.  Joly  les  deux  cUchéà^: 
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cî-joînts  (fig.  98  et  99),  qu'il  a  fait  exécuter  d'après  des  photo- 
graphies rapportées  de  Londres. 

Le  premier  nous  montre  deux  Australiens  accroupis  sous 
Tabri  rudimentaire  qui  leur  sert  d'habitation  :  l'homme  dépouille 
un  opossum,  la  femme  prépare  le  feu  pour  cuire  la  bête;  un 
enfant,  couché  sur  le  ventre,  dans  les  herbes,  regarde  ces  prépa- 
ratifs. Un  dingo  avec  son  jeune,  quelques  armes  grossières  et 
quelques  ustensiles  complètent  la  mise  en  scène  qui  est  très 
vivante  et  mérite  vraiment  la  vogue  dont  elle  jouit  auprès  des 
visiteurs  de  l'Exposition. 

On  remarque  sur  les  planches,  qui  forment  le  linleau  de  cette 
hutte  primitive,  deux  gravures  indigènes  grossières  mais  ani- 
mées, représentant  Tune  un  combat  que  se  livrent  deux  guerriers, 
l'autre  un  émeu  poursuivi  par  un  chasseur. 

Le  second  groupe  (fig,  99)  nous  met  en  présence  de  deux 
autres  sauvages  de  Victoria  :  l'homme,  armé  de  sa  hache  emman- 
chée (voyez  fig.  96),  guette,  la  main  au  front,  le  gibier  qu'il 
poursuit.  Sa  femme  l'accompagne,  chargée  des  ustensiles  néces- 
saires au  ménage  nomade. 

Nous  rencontrons  un  peu  plus  loin  quelques-uns  des  bustes 
de  la  collection  de  Melbourne,  dont  je  rappelais  plus  haut  les 
origines  ;  le  Musée  technologique  de  cette  ville  a  fait  exécuter 
en  terre  cuite  ces  excellentes  pièces  dans  un  de  ses  ateliers.  Plus 
loin  encore,  M.  Lindt  nous  montre  de  nouveau  les  photogra- 
phies si  caractéristiques  dont  il  a  souvent  exposé  déjà  des 
épreuves,  tandis  que  le  capitaine  Page,  secrétaire  dû  bureau  de 
la  protection  des  indigènes,  nous  initie  à  la  vie  quotidienne  de 
ses  administrés  dans  les  Réservations  ^ 

New  South  Wales.  —  L'ethnographie  des  Nouvelles  Galles  du 
Sud  est  représentée  par  quelques  photographies  de  M.  Lindt, 


1)  Pour  des  raisons  financières,  nous  dit-on,  la  Tasmanîe  s^est  abstenue  de 
figurer  à  TExposition  coloniale  de  Londres.  Nous  n'avons  pas  à  Je  regreUer  à 
noire  point  ae  vue  spécial.  Nos  lecteurs  savent,  en  efTet,  que  cette  terre  qui 
nourrissait  7,000  insulaires  au  commencement  du  siècle,  n'en  contient  plus 
actuellement  un  seul.  La  race  tasmanienne  a  été  violemment  détruite,  et  les 
7,000  noirs  ont  fait  place  à  130,000  blancs  environ. 
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déjà  Dominé,  de  MM,  Kerry  et  Jones,  de  Sydney,  de  M.  Wil- 
liam Wark,  de  Kurrajong,  et  par  d'importantes  séncs  d'objets 


o  photographie 

confiés  par  YAustralian  Muséum  et  MM.  A.  Cox,  Lîversidge  et 
Palmer.  Malheureusement  ces  quatre  collections,  dont  chaque 
pièce  a  sa  provenance,  nettement  établie,  et  qu'il  eut  été  d'un 


ET    ISDIESM 


grand  intérêt  de  pouvoir  étudier  dans  tous  leurs  détails  pour  lo3 
comparer  entre  elles,  ont  été  confondues  toutes  ensemble  dans 


e  pliotograpljlQ 


d'énormes  panoplies  ot  placées  beaucoup  trop  haut  pour  qu'on 
puisse  en  déchiffrer  les  numéros  d'ordre. 
J'ai  regretté  d'autant  plus  vivement  cette  installalioQ  défec- 


^■Ih 
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tueuse,  que  MM.  Liversidge  et  Arthur  Cox  avaient  envoyé  de 
aombreux  objets  très  caractéristiques  des  Nouvelles  Galles  du 
Sud,  au  voisinage  desquels  ils  avaient  demandé  qu'on  plaçât^ 
comme  termes  de  comparaison,  des  haches  emmanchées,  des 
ciseaux  motttés,  des  bois  sculptés,  etc.^  etc.,  des  divers  Archipels 
Mélanésiens  et  Polynésiens,  de  Victoria  et  de  Queensland.  Les 
commissaires  ont  confondu  toutes  les  séries  les  unes  avec  les 
autres,  si  bien  que  ces  excellents  matériaux  d'étude,  intelli- 
gemment présentés  par  les  exposants,  sont  demeurés  inutili- 
sables. 

Queensland.  —  Les  treize  petites  collections  locales  de 
Queensland  ne  sont  guère  mieux  présentées  au  public.  Il  est  vrai 
que  les  inconvénients  qui  résultent  des  confusions  commises, 
sont  ici  beaucoup  moins  graves.  Les  panoplies  de  Queensland  ne 
renferment  d'abord  aucun  objet  étranger  au  pays.  En  second 
lieu,  les  Australiens,  qui  se  sont  maintenus  en  fort  grand  nombre 
(70,000)  dans  les  immenses  territoires  presque  inconnus  qui 
forment  le  nord  de  la  colonie,  ont  presque  tous  à  peu  près  le 
même  genre  de  vie  et  les  variations  ethnographiques  observées 
d'une  tribu  à  l'autre  sont  de  peu  d'importance.  On  rencontre 
partout  la  hache  en  pierre  polie  à  son  tranchant»  la  lance  en  bois 
barbelée  avec  son  wooraera,  le  bouclier  de  bois  léger  (yJon-^^w) 
ovale,  en  partie  blanchi  ou  noirci  (fig.  97,  n"*"  7,  8),  et  dont  la 
poignée  est  ménagée  dans  l'épaisseur  même  de  la  pièce ,  les 
massues  en  forme  de  tête  de  casoar  ou  de  quelque  autre  oiseau, 
etc.,  etc.  Ce  n'est  que  dans  les  îles  du  détroit  de  Torrès  que 
le  métissage  papoua  s'accentue  dans  le  mobilier,  aussi  bien  que 
dans  le  type.  On  voit  notamment  intervenir  dans  l'armement  des 
Kowraregas  le  casse-tête  garni  d'un  disque  à  bord  tranchant, 
fune  des  pièces  favorites  des  habitants  des  petites  îles  qui  bordent 
la  côte  sud  de  là  Nouvelle  Guinée, 

i  British  New-Guinea-  —  Queensland  et  les  Nouvelles-Galles 
du  Sud  se  disputent  Vhonneur  de  faire  connaître  aux  visiteurs 
de  l'Exposition  coloniale  l'ethnographie  de  celte  grande  terre 
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dont  les  Anglais  et  les  Allemands  se  sont  tout  récemment  par- 
tagé la  moitié  orientale.  Le  territoire  devenu  anglais,  limité 
par  le  140*'  degré  de  longitude  est,  du  côté  de  la  Nouvelle-Guinée 
hollandaise,  s'avance  sur  la  côte  orientale  jusqu'au  8°  parallèle 
sud,  et  comprend  par  conséquent  toute  la  grande  presqu'île 
du  Sud-Est,  avec  les  nombreuses  îles  qui  en  dépendent,  » 
jusqu'au  cap  Délivrance. 

Il  n^est  pas  de  pays  au  monde  plus  curieux  pour  les  ethno- 
graphes ;  deux  races  s'y  juxtaposent,  toutes  deux  restées  à  l'âge 
de  la  pierre,  et  cependant  remarquables  l'une  et  l'autre  par 
l'ingénieuse  utilisation  des  matériaux  divers  qu'elles  ont  leur 
portée  et  les  variations  étonnantes  qu'elles  leur  font  subir  dans 
le  décor  et  dans  la  forme. 

Les  tribus  de  ces  deux  groupes  étaient  fort  rarement  visitées, 
il  y  a  vingt  ans  encore  etlorsqu'en  1873  M.  Moresby  conduisit 
ses  belles  explorations  tout  le  long  de  leurs  côtes,  un  bon 
nombre  d'entre  elles  étaient  complètement  ignorées  des  Blancs. 
Aussi  se  sont-elles  présentées  aux  explorateurs  sous  l'aspect  le 
plus  saisissant.  Vierges  de  tout  contact  avec  la  civilisation,  elles 
avaient  continué  à  vivre  comme  vivaient  les  ancêtres  quand 
ils  envahirent  la  contrée,  et  offraient  une  occasion  tout  à  fait 
unique  d'étudier  les  caractères  de  toutes  sortes  d'un  peuple 
véritablement  primitif. 

Les  voyageurs  n'ont  peut-être  pas  utilisé  aussi  complètement 
que  possible  ces  facilités  exceptionnelles. 

Bien  des  choses  restent  à  faire  notamment  pour  compléter  l'exa- 
men scientifique  des  caractères  extérieurs  de  ces  sauvages,  mais 
presque  tout  ce  qui  se  rattache  aux  manifestations  matérielles  de 
l'activité  humaine  est  bien  connu  dès  à  présent  chez  les  insulaires 
du  sud-est  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  petits  archipels  voisins. 
Des  ethnographes  attentifs  comme  M.  Hugh  Hastings  Romîlly,  ou 
comme  M.  Theodore-F.  Bevan  ont  formé  et  nous  montrent  des 
collections  étonnantes,  qui  permettent  d'étudier  dans  leurs  détails 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Néo-Guinéens  orientaux  et  de  les 
comparer  à  celles  des  insulaires  des  autres  archipels  océaniens. 
Ces  rapprochements  permettront  de  se  faire  une  idée  plu&  exacte 
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de  la  prépondérance  relative  des  deux  races  qui  ont  formé  les 
tribus  papoua-polynésiennes  de  cette  portion  de  la  Méianésie. 

Je  n'ai  pu,  au  cours  de  ma  visite  à  l'exposition  de  Queensland, 
que  relever  1res  rapidement  une  sorte  d'inventaire  sommaire  delà 
collection  Romilly'.  L'une  des  pièces  qui  attirent  tout  d'abord 
l'attention  dans  ce  merveilleux  ensemble  de  raretés  ethnographi- 
ques, c'est  la  statue  d'un  danseur  chargée  d'un  mannequin  à 
pendentifs,  comme  on  n'en  connaît  point  de  semblable.  Qu'on 


se  ligure  un  crocodile  dont  la  tête,  horizontalement  dirigée, 
forme  en  avant  du  porteur,  au  niveau  de  son  thorax,  unepro- 
tubérance  énorme,  taudis  que  les  pattes  et  la  queue,  redressées 


1)  Le  posEe3«eur  des  belles  pièces,  dont  il  est  question  ici,  vienl  de  publier  un 
volume  intitulé  The  Western  PacifiC  ond  Ifeu-Gitinea ,  ISoles  on  tke  Kalivts, 
Chrislian  and  Cannibak,  wilk  some  AccoutUs  ofthe  old  Labour  Trade.  London, 
Murrav,  1886.  in-8,  with  a  Map. 
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à  angle  droit,  lui  constituent  un  gigantesque  panache.  L'en- 
semble du  mannequin  est  monté  sur  une  carcasse  de  bois  lé^cr 
recouverte  d'écorce  battue  et  peinte,  brodée  en  paille  et  ornco 
de  franges  qui  dissimulent  presque  complètement  le  danseur, 
donl/on  ne  voit  guère  que  le  bas  des  jambes.  L'usage  de  ces 
grands  masques  à  pendentifs  est  essentiellement  papoua,  et  Ton 
en  connaît  beaucoup  d'échantillons  recueillis  à  la  Nouvelle-Bre- 
tagne, à  la  Nouvelle-Irlande,  en  Nouvelle-Calédonie,  etc.,  mais 
ni  les  collections  de  Berlin,  de  Londres  et  de  Paris,  ni  les 
planches  de  Dumont  d'Urville  ou  de  M.  W.  Powell  ne  mon- 
trent de  spécimen  comparable  à  celui  que  s'est  procuré  M.  Hugh 
Romilly. 

Vis-à-vis  le  danseur,  et  lui  faisant  pendant,  sont  placés  des 
modèles,  remarquablement  exécutés  par  les  naturels,  et  repré- 
sentant un  petit  village  sur  pilotis,  composé  de  cinq  maisons  ou 
hangars,  de  formes  différentes  *. 

Une  grande  embarcation  des  Motous,  construite  également  h 
petite  échelle  par  un  charpentier  indigène,  se  compose  de  quatre 
canots  accolés  supportant  un  plancher  commun  sur  lequel  est  la 
chambre  du  navire.  Une  grande  voile  en  forme  d'aile,  fortement 
échancrée,  sert  de  moteur  à  ce  vrai  navire  de  haut  bord,  dont  le 
type  est  certainement  bien  plus  polynésien  que  papoua.  On 
s'explique  aisément,  en  présence  de  semblables  constructions 
nautiques,  les  migrations  immenses  qui  ont  eu  pour  résultat 
la  dispersion  de  la  race  à  travers  le  Pacifique,  depuis  Madagascar 
jusqu'à  la  péninsule  californienne. 

Presque  à  côté  du  gros  canot  quadruple,  figure  un*  petit  canot 
simple,  aux  extrémités  relevées,  léger  et  élégant,  soigneusement 
orné  de  sculptures  en  bois  et  qui  rappelle  de  très  près  ceux  des 
ilesSalomon  et  des  autres  archipels  de  la  Mélanésie  orientale. 

Les  armes  offensives  et  défensives  sont  de  formes  très  variées 
dans  la  Nouvelle-Guinée  anglaise.  J'ai  surtout  remarqué  des 
massues  armées  d'une  grosse  pierre  en  forme  d'œuf,  ou  d'un 

1)  Plusieurs  belles  pholograpliies  prises  par  M.  H.  Romilly  représenlent 
d'aulres  maisons  aériennes  inslallées  dans  des  arbres  à  de  1res  grandes  hauteurs 
et  reliées  au  sol  par  de  longues  et  minces  échelles. 

V  23 
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disque  étoile,  d'énormes  haches  en  dioriie  montées  sur  un 
manche  court,  rond  ou  plat  (fig.  101, 102),  des  boucliers  en  forme 
d'écu^  carrément  échancrés  du  haut. 

Les  parures  sont  celles  qu'a  déGiùtcs  M.  0.  Finsch,  colliers, 
ceintures,  pendants,  etc.  ;  la  pièce  la  plus  remarquable  est  un 
de  ces  ornements  de  guerre,  ornés  de  corail  et  de  nacre,  ap- 
pelés musikaka^  et  dont  la  Revue  d'Ethnographie  a  donné  la 
représentation  (t.  V,  p.  72,  fig.  19). 

Parmi  les  instruments  de  musique  de  la  collection  Romilly, 
tambours,  etc.,  je  distingue  une  flûle  de  Pan  à  neuf  tubes; 
parmi  les  fétiches,  une  tète  de  bucéros  ornée  de  plumes  de  casoar, 
me  rappelle  le  curieux  mémoire  de  M.  Pleyte,  publié  Tannée 
dernière  dans  cette  même  revue  (t.  IV,  p.  318). 

La  collection  néo-guinéenne  de  M.  Thcodore-F.  Bevan,  qui 
remplit  neuf  grandes  vitrines  de  Texposition  des  Nouvelles- 
Galles  du  Sud,  est  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  do 
M.  H.  Romilly  (elle  compte  1449  pièces)  mais  on  y  remarque 
moins  de  pièces  exceptionnelles.  On  y  voit  surtout  des  bois 
sculptés^  vases  de  diverses  formes,  lances,  massues,  couteaux, 
rames  tambours,  statuettes,  etc.,  ornés  de  curieuses  ciselures 
des  types  les  plus  variés  ;  malheureusement,  le  propriétaire  de 
toutes  ces  curieuses  choses  les  a  défigurées  en  reblauchissant 
les  creux  avec  de  la  peinture,  et  en  passant  ensuite  une  couche 
de  vernis  sur  chaque  pièce.  Les  dégâts  occasionnés  par  ces 
maladroites  restaurations  ne  sont  pas  irréparables,  mais  la 
collection,  dans  son  état  actuel,  est  singulièrement  dépréciée 
par  tout  ce  maquillage.  Quelques  localisations  intéressantes 
semblent  démontrées  par  Tétude  de  la  collection  Bevan;  les 
couteaux  à  chaux  {lime-knifes),  taillés  en  forme  de  coupe- 
papiers,  viendraient  plus  particulièrement  des  llesBrookerou  de 
la  Louisiade,  les  grandes  haches  emmanchées  sur  une  sorte  de 
planche  coudée  (fig.  101)  sortent  de  Tarchipel  d'Ëntrecasteaux. 

Je  signalerai  parmi  les  petits  instruments  de  la  collection 
Bevan  des  gourdes  à  chaux  finement  gravées,  de  jolies  cuillers 
en  coquilles,  des  coupes  et  des  plats  en  calebasse.  Les  ornements 
les  plus  intéressants  sont  des  plastrons  décorés  de  graines  rouges, 
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des  anneaux  de  bras  en  tridacne  ou  en  paille,  des  dents  de  porcs, 
montées,  des  plumets  de  casoar,  etc.  Une  grande  trompe  façonnée 
à  l'aide  d'un  buccin,  une  flûte  de  Pan  à  treize  tuyaux,  font,  avec 
les  tambours  déjà  mentionnés,  la  base  de  Torchestrc  chez  tous 
ces  Papouas  de  TËst. 

D'autres  collections  bien  moins  importantes,  exposées  par 
VAustralian  Muséum^  MM.  Cox,  Livesey,  Milman  et  la  com- 
mission de  Queensland,  sont  utiles  à  examiner,  même  lorsqu'on 
a  vu  les  deux  séries  exceptionnelles  qui  viennent  d'être  exa- 
minées. On  y  trouve  en  effet  divers  objets  qui  manquent  à 
MM.  Romilly  et  Bevan,  et  notamment  certaines  formes  de  bou- 
cliers dont  on  ne  peut  point  malheureusement  localiser  nettement 
l'usage.  On  remarquera  que  les  différences  sont  au  moin6  aussi 
grandes  entre  ces  diverses  armes  défensives  qu'entre  celles  que 
nous  avons  figurées  précédemment,  d'après  les  documents  aus- 
traliens. La  collection  Livesey  montre  un  modèle  du  radeau 
figuré  par  Mac  Gillivray  sous  le  nom  de  catamaran^  et  la  collec- 
tion Cox  renferme  un  type  d'herminette  en  pierre  dure  emman- 
chée, que  l'on  croirait  sorti  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Je  n'oserais 
pas  affirmer  que  cette  dernière  pièce  ne  soit  pas  calédonienne  ; 
la  panoplie  dans  laquelle  elle  se  trouve,  juxtapose  en  effet,  dans 
la  plus  grande  confusion,  des  massues ,  des  haches ,  des  bou- 
cliers ,  etc. ,  du  détroit  de  Torrès  et  de  Guadalcanal ,  de  la 
Nouvelle-Irlande  et  de  la  Nouvelle-Bretagne. 

11  eut  été  cependant  bien  facile  à  MM.  les  commissaires  de 
répartir  toutes  les  séries  de  pièces  sur  de  petits  panneaux  sé- 
parés; ils  auraient  ainsi  formé  des  ensembles  géographiquement 
bien  distincts,  dont  la  comparaison  aurait  suggéré,  sans  aucun 
doute,  des  observations  nouvelles  d'un  véritable  intérêt.  Ce  n'est 
que  par  l'étude  fort  attentive  des  détails  ethnographiques,  on  ne 
saurait  trop  le  redire,  que  l'on  pénétrera  plus  avant  dans  la  con- 
naissance intime  des  tribus  océaniennes,  dont  l'anthropologie 
descriptive  n'a  pu  qu'imparfaitement  démêler  les  origines,  les 
migrations,  etc.  Il  est  donc  fort  regrettable  que  l'indifférence 
des  organisateurs  de  TËxposition  paralyse  ainsi  le  bon  vouloir 
des  hommes  d'étude. 
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Fiji  ou  Vili.  —  Les  Anglo-Australiens  n'ont  point  habitué  les 
autres  colons  établis  en  Océanie,  à  beaucoup  d'impartialité  dans 
leurs  relations  q,uotidiennes.  La  presse  de  Melbourne,  de  Syd- 
ney, etc.,  manifeste  une  hostilité  constante  contre  les  Fran- 
çais, les  Allemands,  les  Américains  du  Pacifique,  et  la  littérature 
australasienne  partage  presque  unanimement  ces  sentiments 
agressifs  contre  les  étrangers. 

Cet  esprit  quorelleuret  injuste  se  manifeste  jusque  sur  le  terrain 
scientifique.  On  chercherait  vainement,  par  exemple,  dans  les 
monographies  diverses  qui  se  vendent  à  l'Exposition  coloniale^  un 
historique  équitable  des  découvertes  européennes,  autres  que 
celles  des  Anglais,  sur  le  littoral  des  grandes  terres  australa* 
siennes.  J'ai  lu  attentivement  tout  un  fascicule  de  Her  Majesty's 
Coloîiies,  Touvrage  officiel  rédigé  par  les  commissions  exotiques  ; 
j'ai  feuilleté  avec  soin  les  handbooks  et  les  catalogues  des  diverses 
Courts  australiennes,  sans  pouvoir  y  rencontrer  les  noms  des 
Hollandais  Dirk  Hatichs,  Edels,  Nuyts,  de  Witt,  Vlaming,  etc., 
ou  ceux  des  Français  d*Entrecasteaux,  Baudin,  Freycinet,  d'Ur- 
ville,  qui  ont  cependant  créé  la  géographie  côtière  d'une  bonne 
moitié  du  continent  austral.  J'ai  vainement  cherché  à  retrouver 
sur  la  grande  carte  murale  de  Western  Australia,  la  plupart  des 
noms  imposés  par  les  commandants  de  YEndracht  ou  de  la 
Leeuwin,  de  VAr?iheim  ou  du  Guide  Zeepaardy  du  Géographe  et 
du  Naturaliste,  etc.,  etc. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  dénominations  originales,  qu'en 
l'absence  de  nomenclature  indigène  on  devrait  conserver  avec  le 
plus  grand  respect,  ont  été  supprimées,  sans  aucune  raison  plau- 
sible^ par  les  administrations  coloniales. 

Chez  les  agents  britanniques  de  l'archipel  Viti  ou  Fiji,  le 
souvenir  des  tentatives  des  navigateurs  français,  russes  et  amé- 
ricains est  plus  soigneusement  effacé  encore  qu'en  Australie. 
L'historique  de  la  colonie,  que  l'on  nous  présente  à  Londres, 
omet  les  noms  de  Dumont  d'Urville  et  de  Krusenstern  et  men- 
tionne à  peine,  d'une  façon  incidente,  celui  de  Wilkes.  M.  James 
P.  Mason,  le  commissaire  de  Fiji,  s'est  très  habilement  arrangé 
de  façon  à  ne  point  avoir  à  parler  de  nos  marins,  qui  furent  ce- 
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pendant  les  premiers  à  débrouiller,  en  4827,  ce  que  Rienzi  a  très 
justement  appelé  «  le  chaos  géographique  des  îles  Viti  ».  [Océa- 
nie,  {.  III,  p.  299.) 

L'ignorance  lutte  d'ailleurs  avec  la  partialité  dans  toute 
cette  exhibition  fijienne.  Le  dédain  des  indigènes  est  poussé  si 
loin  chez  MM.  les  membres  de  la  commission  executive,  qu'ils 
ont  négligé  de  s'assurer  des  provenances  réelles  d'une  grande 
partie  des  objets  qu'ils  nous  montrent,  et  qu'ils  ont  accu- 
mulé, dans  le  plus  pitoyable  désordre,  au  milieu  du  fouillis 
presque  informe  de  leur  exposition,  armes  et  instruments,  fort 
médiocres  pour  la  plupart,  des  Nouvelles-Hébrides,  des  Viti,  des 
Tonga,  des  Samoa,  etc.  Il  faut  êlre  vraiment  du  métier  pour  se 
débrouiller  au  milieu  de  cet  amas  d'objets  tout  à  fait  disparates, 
rinsuffisance  des  renseignements  se  rapportant  à  ceux-là  même 
qui  proviennent  incontestablement  de  l'archipel,  interdit  d'ail- 
leurs toute  appréciation  sur  les  progrès  relatifs  des  deux  variétés 
de  l'espèce  humaine  qui  se  sont  rencontrées  à  diverses  reprises 
dans  ces  parages,  et  sur  l'importance  proportionnelle  des  deux 
sous-races  mélanésiennes  récemment  distinguées  à  Viti-Levou. 
Je  ne  vois  de  vraiment  scientifique  dans  toute  l'exhibition  vi- 
tienne,  que  deux  intéressants  albums  d'aquarelles  de  Miss  Gor- 
don Cumming,  que  j'ai  découverts  non  sans  peine  au  fond 
d'une  vitrine. 

L'un  contient  36  planches  représentant  une  centaine  de  ces 
polerics  vernissées,  particulières  h  rarchipcl  ;  l'autre,  composé 
aussi  de  36  planches,  fait  connaître  les  ouvrages  en  bois  des 
Vitiens,  massues,  lances,  etc.  Miss  Gordon  Cumming  a  exposé  en 
outre  une  collection  considérable  de  paysages  reproduits  en  gra- 
vures dans  le  livre  At  Home  in  Fiji;  plusieurs  de  ces  repré- 
sentations :  villages,  maisons,  tombeaux,  canots,  piliers  sculp- 
tés, etc.,  offrent  un  véritable  intérêt  pour  nos  études. 

Je  mentionnerai,  en  terminant,  les  nombreuses  suites  de  céra- 
miques indigènes  envoyées  par  MM.  Bly  th  et  Emberson,  une  petite 
série  de  pièces  exposées  avec  la  mention  Itoko  tui  Kandavn^  et 
qui  montrent  les  diverses  phases  de  la  fabrication  des  étoffes  on 
écorce    battue,    un    grand    modèle    de    canot  appartenant   à 
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M.  M®  Gregor,  un  large  plat  à  kava  porté  sur  quatre  pieds  percés, 
divers  ouvrages  en  fibres  de  coco,  etc.,  etc. 

NeW'Zealand.  —  Autant  l'exposition  des  îles  Vitî  est  scientifi- 
quement médiocre,  autant  au  contraire  celle  de  TArchipel  Néo- 
Zélandais  se  fait  remarquer  par  l'abondance  et  l'intérêt  des  ma- 
tériaux ethnologiques  qu'elle  accumule  sous  nos  yeux.  C'est  que 
la  commission  locale  a  été  placée  sous  la  diiection  d'un  savant 
qui  n'est  pas  seulement  un  des  naturalistes  les  plus  distingués 
de  rhémisphère  austral,  mais  qui,  passionné  pour  les  re- 
cherches ethnographiques,  a  su  créer  en  outre  à  Canterbury, 
dont  il  dirige  le  Muséum,  un  centre  d'études  où  notre  science  a 
une  large  part.  Sir  Julius  von  Haast  a  donné  à  l'ethnographie  la 
plus  belle  place  dans  la  section  néo-zélandaise;  une  salle  entière 
est  consacrée  à  exposer  la  collection  d^objets  indigènes  la  plus 
complète^  la  plus  variée,  la  plus  intéressante  qui  ait  été  jamais 
réunie  jusqu'à  présent. 

Celte  collection  se  compose  d'un  petit  nombre  d'objets  en 
pierre  ou  en  os,  appartenant  aux  tribus  primitives  des  îles,  et 
d'une  série  beaucoup  plus  considérable  de  pièces  qui  se  rap- 
portent aux  Maoris  contemporains  des  découvertes  modernes  et 

de  la  colonisation  anglaise. 

De  ces  documents,  les  plus  anciens  concernent  les  peuples  que 
Ton  désigne  à  la  Nouvelle-Zélande  sous  le  nom  de  moa^hunters 
ou  chasseurs  de  moas.  On  sait  que  les  moas  sont  des  oiseaux 
brévipennes,  voisins  des  casoars  et  des  autruches,  de  tailles 
assez  diverses  et  d'espèces  fort  nombreuses,  qui  constituaient, 
dès  la  période  géologique  immédiatement  antérieure  à  la  nôtre, 
le  groupe  le  plus  caractéristique  de  la  faune  néo-zélandaise.  Les 
plus  grands  de  ces  oiseaux^  le  dinomis  maximus  par  exemple, 
appartiennent  à  la  période  quaternaire  et  n'ont  jamais  été  chassés 
par  l'homme,  qui  au  contraire,  jusqu'au  dernier  siècle  peut-être, 
a  utilisé  la  chair  et  les  plumes  des  autres  espèces  de  tailles  moins 
élevées,  d'ailleurs  complètement  disparues  depuis  lors. 

Des  recherches  fort  étendues  ont  fait  découvrir  des  sque- 
lettes presque  complets  de  moas,  .dont  trois  se  voient  dans 
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une  des  galeries  de  TExposition  ;  des  empreintes  laissées  par 
la  plus  grande  de  ces  espèces  dans  les  grès  de  Poverty-Bay; 
enfin,  des  instruments  plus  ou  moins  perfectionnés  dont  la  pré- 
sence en  certains  gisements  d*os  de  moas,  atteste  la  contempo- 
ranéité  de  ces  oiseaux  et  de  Thomme.  On  n'a  malheureusement 
point  trouvé  d'ossements  humains  bien  accentués  dans  aucun  de 
ces  dépôts,  et  les  instruments  de  pierre  ou  d'os  rencontrés  avec 
les  moas  sont  le  plus  souvent  trop  grossiers  pour  caractériser 
un  groupe  humain  quelconque.  J'aurais  quelques  tendances,  en 
ce  qui  me  concerne,  à  attribuer  un  rôle  important  dans  la  des- 
truction des  moas,  aux  Mélanésiens  qui  ont  les  premiers  habité 
l'archipel  néo-zélandais,  mais  je  conviens  franchement  que  les 
arguments  ethnographiques  que  je  pourrais  faire  valoir,  ne  sont 
pas  irrésistibles.  Les  fouilles  de  M.  Haàst  prouvent  au  contraire, 
sans  réplique,  qu'une  partie  des  moa-hunters  étaient  Polyné- 
siens^ et  très  probablement  les  ancêtres  des  Maoris  de  nos 
jours.  Parmi  les  pièces  exhumées  par  notre  savant  collègue  de 
Canterbury,  figurent  en  effet  des  haches  polies  qui  sont  incontes- 
tablement d'origine  polynésienne  et  deux  hameçons  en  os  à 
auricules,  presque  identiques  à  celui  que  j'ai  précédemment  figuré 
dans  la  Revue  d'Ethnographie.  Ce  hameçon ,  d'un  type  très 
spécial,  vient  des  lies  Hawaii  et  reproduit  la  forme  des  hameçons 
des  moa-hunters. 

Ce  n'est  pas  le  seul  trait  commun  que  je  pourrais  relever 
entre  les  Hawaïens  et  les  Néo-Zélandaîs;  ces  deux  groupes  d'in- 
sulaires, qui  sont  placés  aux  deux  extrémités  de  l'aire  géogra- 
phique occupée  par  leur  race,  parlent  un  dialecte  presque  iden- 
tique et  ont  conservé  bien  des  caractères  ethnographiques 
communs. 

Les  Maoris  modernes,  descendants  des  derniers  moa-hunters ^ 
avaient,  au  moment  de  l'arrivée  des  Blancs,  poussé  aussi  loin 
que  possible  les  arts  et  les  industries  que  pratiquent  les  peuples 
privés  de  la  connaissance  des  métaux.  Ils  exploitaient,  taillaient 
et  polissaient  certaines  roches  dures,  basalte,  diorite,  jade,  et  en 
confectionnaient  des  armes,  des  ustensiles,  des  ornements  variés. 

L^arme  de  pierre  la  plus  répandue  était  un  gros  casse-tête 
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dit  mere^  en  forme  de  polito  ramelte,  terminé  par  un  manche 
en  boulon  faisant  corps  avec  le  reste  de  la  pièce^  et  Iransver^ 
salement  perforé. 

L'un  de  ces  mère  ou  palou-paiou^  façonné  en  jade  vert  clair 
{mere-pou7tamou)  y  exposé  à  Londres  par  un  collectionneur  de 
Dunedin ,  dépasse  45  centimëres  de  longueur.  M.  le  docteur 
W.  L.  BuUer,  de  Wellington,  en  montre  plusieurs  autres  un  peu 
moindres  dans  l'incomparable  collection  d'armes  et  d'instruments 
de  toute  sorte  qu'il  expose.  Certains  mère  sont  taillés  dans  de 
l'os  de  baleine;  il  en  existe  en  diorite,  en  basalte,  en  bois  dur 
même.  La  forme  varie  beaucoup,  on  en  connaît  qui  rap- 
pellent les  coutelas  de  bouchers,  d'autres  affectent  approximati- 
vement les  courbes  d'un  violon. 

M.  W.-L.  BuUer  est  parvenu  à  se  procurer  une  collection  de 
ces  loar-clubs  ayant  appartenu  aux  chefs  les  plus  connus  :  Arawa, 
Ngatituia,  Ngatituroharetoa,  Tawhiao,  Ngatingarorego,  etc.  Il 
possède  également  de  fort  beaux  pendants  de  jade*;  des  idoles 
dites  heitiki,  personnages  grotesques,  en  diverses  pierres  dures, 
la  tête  penchée,  la  langue  pendante,  les  bras  et  les  jambes  en 
anses;  des  ornements  d'oreilles  en  dents  de  squales  ;  des  peignes 
en  os  sculptés  et  incrustés  de  nacre,  à  sept  et  à  neuf  dents;  puis 
des  haches  et  des  ciseaux,  des  poids  de  lilels  à  rainures,  de 
grands  hameçons  armés  d'une  pointe  d'os  à  crochet  simple  ou 
double,  enfin  des  sculptures  sur  bois  d'une  finesse  de  travail 
étonnante  et  dont  quelques-unes  excitent  la  curiosité  admirative 
des  personnes  les  plus  indifférentes  à  Fétude  des  arts  sauvages. 
La  pièce  la  plus  complète,  en  ce  genre,  est  le  tombeau  du  grand 
chef  Arawa,  WaataTaranuî,  dont  je  reproduis  ci-contre  la  pho- 
tographie, que  je  tiens  de  sir  Julius  von  Haast  (fig.  103).  Ce 
tombeau,  en  forme  de  parallélogramme,  se  compose  de  quatorze 
panneaux,  taillés  on  personnages  humains,  reliés  par  des  bandes 

1)  Quelle  que  soit  la  beaulé  de  ces  pièces,  il  n'en  est  aucune  qui  atteigne 
en  longueur  ni  en  éclat  le  pendant,  exceptionnellement  beau,  que  Ton  peut  voir 
dans  une  vitrine  spéciale,  exposée  dans  les  Nouvelles-Galles  du  Sud, 
et  ?qui  contient  des  souvenirs  cfes  voyages  de  Cook,  autographes,  objets 
personnels,  pièces  de  collection.  Ce  pendant,  que  l'on  peut  voir  à  côté  d'un 
magnifique  manteau  de  plumes  jaiines  et  rouges  offert  au  capitaine  pendant 
son  séiour  aux  îles  Havs^aii ,  mesure  35  centimètres  environ  de  longueur. 
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de  bois  peintes  en  noir  et  décorées  de  faisceaux  de  plumes 
blanches;  une  cimaise  sculptée  court  tout  autour  du  monument 
et  supporte  en  son  milieu  une  statue  de  bois  peinte  et  ornée  du 
moko  ou  tatouage  héraldique  du  guerrier  mort. 

L'entrée  d'un  pataha  maori  montre  des  sculptures  de  même 
ordre  appliquées  à  Tornementation  d*un  fronton,  d'un  balcon  et 
de  ses  supports,  etc.  -,  A  côté  du  pataka  se  voient  la  proue 
et  la  poupe  d*un  navire,  finement  découpées  à  jour;  un  petit 
modèle  de  pirogue  richement  décoré,  un  porche  formé  de 
deux  montants  et  d'un  linteau  sculpté  :  en  face,  d'autres  belles 
pièces  encore  appellent  l'attention,  ce  sont  d'autres  panneaux, 
des  proues,  des  pagaies,  des  massues,  etc.,  etc.,  couvertes 
à  profusion  de  figures  grimaçantes  aux  gros  yeux  ronds  de 
nacre  et  de  capricieuses  spirales.  Les  pagaies  se  distinguent  de 
presque  tous  les  engins  similaires  par  les  courbures  multiples, 
en  manches  de  cuillers,  imposées  &  leurs  hampes,  tandis  que 
leurs  pelles  sculptées  s'allongent  en  folioles  aiguës. 

Les  massues  se  terminent  en  quart  de  cercle  orné  de  penden- 
tifs de  plumes,  ou  en  règle  aplatie,  et  un  peu  étalée  du  bout. 
Les  cannes  sont  ornées  d'une  tète  d'oiseau  à  long  bec,  les  bottes 
à  plumes  et  à  bijoux,  kumata  papa  huia^  couvertes  d'entrelacs 
de  l'effet  le  plus  décoratif, 

L^une  des  vitrines  de  M.  W.-L.  Buller  renferme  une  collection 
considérable  d'anciens  tissus  de  ^fabrication  maori.  Dans  une 
autre,  je  vois  une  admirable  hache  en  jade  vert,  au  manche 
entièrement  ciselé,  et  qui  rappelle  la  magnifique  pièce  autrefois 
figurée  par  Cook,  On  peut  contempler,  quelques  pas  plus  loin, 
le  pl&tre  de  la  face  entièrement  tatouée  de  Wirenu  Kingi  Te 
Manewha,  le  chef  des  Ngatiroukawa,  Un  mannequin,  très  impo- 
sant, nous  montre  un  autre  type  de  chef  de  haut  rang,  dans  son 
harnachement  des  grands  jours,  tandis  que  des  mannequins  de 


1)  Cette  pièce  est  relativement  moderne,  maie  on  peut  en  voir  une  autre  bien 
plus  grande,  antérieure  à  l'occupation  anglaise,  exposée  dans  la  cour  du  BouVi 
Kensington  Muséum.  On  ne  s'explique  point  d'ailleurs  comment  cette  dernière 
pièce,  particulièrement  intéressante  pour  1  histoire  de  Tart  sauvage,  est  ainsi  aban- 
donnée à  l'action,  si  rapidement  destructive  à  Londres,  des  agents  atmosphériques. 
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femmes  nous  mettent  en  présence  de  deux  des  vêtements  les 
plus  usités  autrefois  chez  les  épouses  des  grands  personnages 
maoris. 

M.  W.-L.  Buller  a  fait  peindre  à  Thuile,  par  un  artiste  juif 
établi  à  Wellington,  M.  G.  Lindauer,  toute  une  galerie  de  grands 
portraits  d'hommes  et  de  femmes  indigènes,  pour  Thabillement 
et  l'ornementation  desquels  il  a  d'ailleurs  utilisé  largement  sa 
splendide  collection.  Les  femmes,  un  peu  lourdes  de  formes, 
sont  cependant  agréables,  parfois  même  jolies  ;  les  hommes  ont 
une  grande  tournure ,  mais  sont  horriblement  enlaidis  par  leurs 
tatouages. 

Je  remarque  tout  d'abord  le  vieil  Harawira  Mahitai,  l'un  des 
survivants  entre  les  signataires  du  traité  de  Waïtangi,  en  1840. 
Son  moko  est  complet,  il  porte  une  grande  barbe  blanche,  et 
s'appuie  sur  une  longue  massue  en  forme  de  rame,  à  tète  sculptée, 
ornée  de  plumes  rouges  et  blanches.  Tawhiao,  The  Maori 
Kingy  tout  tatoué,  sauf  sur  les  deux  pommettes,  a  planté  dans 
ses  cheveux  quatre  belles  plumes  blanches,  et  tient  en  guise  de 
sceptre  un  mère  d'os  de  baleine,  en  forme  de  violon.  Le  chef  de 
la  baie  Hawkes,  Renata  Kawapo,  n'a  que  deux  plumes,  son 
insigne  est  de  jade,  et  le  tatouage  a  respecté  son  front.  Voici 
le  héros  d'Orakau,  Hitivi  Paraala,  la  belle  Meri  Nireaha, 
Wahanui,  le  grand  orateur,  et  six  autres  encore  qui  nous  mon- 
trent, sous  leurs  divers  aspects,  les  étoffes  fort  variées,  dont  une 
énorme  vitrine  renferme,  je  l'ai  déjà  dit,  les  originaux^  remar- 
quables par  leur  bel  état  de  conservation  et  la  diversité  assez 
inattendue  de  leurs  décors  et  de  leurs  pendentifs. 

Cette  admirable  exposition  néo-zélandaise  est  complétée  par 
une  grande  carte  de  M.  James  W  Kerrow,  surveyor  gênerai,  qui 
montre  l'état  actuel  de  la  répartition  des  terres  dans  l'archipel 
et  le  recul  des  indigènes  devant  l'immigration  toujours  crois- 
sante. Les  derniers  documents  statistiques  nous  apprennent 
qu'il  n'y  a  plus  que  30  à  40,000  Maoris,  pour  576,234  étrangers, 
dont  environ  S, 000  Chinois.  Les  indigènes  n'entrent  donc  plus 
guère  que  pour  un  quinzième  dans  la  population  des  lies,  et 
Ton  peut  prévoir,  à  brève  échéance,  leur  complète  disparition» 
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Presque  toute  la  Polynésie  présente  d'ailleurs  ce  même  doulou- 
reux phénomène,  dont  les  causes  et  la  marche  sont  trop  bien 
connues  d'ailleurs,  pour  qu'il  soit  utile  de  nous  y  arrêter  plus 
longtemps  dans  cette  rapide  revue. 


II 


COLONIES    AFRICAINES 


Cape  ofGood  Hope,  —  La  principale  possession  des  Anglais 
en  Afrique  est,  comme  chacun  le  sait,  la  grande  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  [Cape  of  Good  Hope),  à  laquelle  ont  été 
rattachées  plus  ou  moins  directement,  depuis  vingt  ans,  la 
Cafrcrie  [Bntish  Caffraria)^  les  pays  des  Bassoutos  (Bastitoland), 
des  Griquas  (Griqualand),  des  Béchuanas  [Bechuanaland)^  Wal- 
ftsh  Bay,  etc.  Dans  cet  immense  territoire,  large  de  600  milles 
et  long  de  450,  ont  vécu  et  subsistent,  à  côté  des  340,000  blancs 
que  l'on  y  compte,  des  populations  de  couleur  dont  le  chiffre 
dépasse  900,000  individus.  Ces  populations  appartiennent  à 
deux  grandes  races  fort  distinctes,  celle  des  Bosjesmans  et  celle 
des  Banlous  ou  Cafres. 

Les  Bosjesmans  ou  hommes  des  buissons  sont  de  petites  tribus 
fort  anciennes  et  fort  sauvages  qui  ont  jadis  occupé  toute 
l'Afrique  australe  depuis  le  Cap  jusqu'au  Zambèze,  et  dont 
l'aire  d'habitat  s'est  graduellement  réduite  par  les  invasions  des 
Cafres  et  la  colonisation  des  Boërs  et  des  Anglais.  On  sait  qu'ils 
se  distinguent  par  leur  très  petite  taille,  leur  pelage  en  grains  de 
poivre,  leur  couleur  fauve  claire,  la  forme  pentagonale  de  leur 
visage,  et  un  grand  nombre  d'autres  traits  physiques  très  connus 
des  ethnologues,  et  auxquels  il  convient  d'ajouter  un  curieux 
système  de  langues  à  clics,  et  maints  caractères  ethnographiques 
dans  le  détail  desquels  il  serait  trop  long  d'entrer  ici. 

L'exposition  coloniale  nous  montre  quelques  objets  provenant 
de  ces  Bosjesmans ,  qui  aident  singulièrement  à  faire  com- 
prendre le  genre  de  vie  de  ces  misérables  nomades. 
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On  remarque  tout  d'abord  dans  la  grande  coUeclion,  formée 
par  M.  Thomas  Bain,  de  Rondebosch,  des  pierres  percées  appli- 
quées comme  celles  des  Californiens,  des  Yuncas,  etc.,  à  tilrede 
poids  et  de  leviers,  aux  cornes  ou  aux  bâtons  avec  lesquels  le 
Bosjesman  fouille  le  sol  pour  y  chercher  des  racines  ou  des  bulbes 
comestibles  (fig.  103  bis).  Des  pierres  semblables,  également 
percées,  lui  servent  de  meules  ;  il  en  utilise  d'autres  pour  garnir 
son  marteau  ou  pour  armer  son  casse-tête. 

Yoici  le  drille  qui  sert  à  perforer  les  boules  de  pierre,  voilà  le 
tranchet,  le  pilon,  le  mortier,  Taiguisoir,  une  molette  à  couleurs 
façonnés  avec  les  mêmes  roches.  On  voit  plus  loin  des  pointes 
de  flèches  tout  à  fait  primitives,  des  grattoirs  à  peaux,  en  pierre 
taillée  ou  en  os  de  buffle,  enfin  trois  vases  d'argile  intacts, 
pièces  extrêmement  rares,  une  dizaine  d'anses  brisées  et  quel- 
ques morceaux  de  poteries  de  compositions  variées. 


Fig.  103  bis.  Corne  d'élan,  armée  d'une  boalc  de  pierre,  usilée  chez  les  Bosjesmang. 

M.  Thomas  Bain  possède  enfin  deux  de  ces  curieuses  pein- 
tures qui  dénotent  chez  le  Bosjesman  des  aptitudes  si  étonnantes 
au  dessin  d'imitation.  L'une,  faite  à  l'ocre  rouge,  représente  deux 
élans,  Tautre  un  oiseau  et  un  veau  mariu  peinls  en  noir  sur  un 
fragment  de  rocher. 

Le  comité  de  Kimberley  a  envoyé  des  gravures  de  même 
ordre,  découvertes  sur  des  blocs  de  greensione ,  à  une  dizaine  de 
milles  de  celte  ville.  On  y  reconnaît  aisément  un  zèbre,  une 
autruche,  un  éléphant,  un  rhinocéros,  un  hippopotame,  une  anti- 
ope,  une  grue  et  un  chien.  Citons  encore  quatre  copies  de 
M.  Charles  Currey,  reproduisant  des  dessins  plus  compliqués, 
relevés  par  G.-W.  Stow  dans  diverses  cavernes  des  Bosjesmans 
de  TEtat  libre  d'Orange.  Le  premier,  découvert  dans  une  petite 
grotte  k  Bushman's  Hock,  près  de  la  rivière  Calédon,  nous 
montre  une  chasse  à  réléphani  ;  le  second,  Y  attaque  du  lion  y  a 
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été  copié  dans  la  grande  caverne  du  ravin  de  Morning  Sun  ; 
le  troisième,  élati  et  chasseurs ^  ttin  de  ceux-ci  en  déguisement 
de  chasse^  se  trouve  au  pied  du  grand  précipice  de  Klein 
Asvogel  Kop  ;  enfin  le  quatrième,  qui  groupe  une  girafe,  un 
rhinocéros,  un  spring-bock  et  un  zèbre^  au  voisinage  de  deux 
représentants  des  tribus  bosjesmanes  des  Grands  et  des  Petits 
Arcs^  n'a  point  de  provenance  spéciale  indiquée  au  catalogue. 

Ces  noms  de  Grands  et  de  Petits  Arcs;  sous  lesquels  certains 
Bosjesmans  sont  spécialement  désignés  par  les  colons,  sont  tirés 
des  dimensions  relatives  de  leurs  engins  de  chasse.  Les  plus 
grands,  hauts  d'un  mètre  au  plus,  rappellent  exactement  ceux 
des  nègres  du  Zambèze,  auxquels  il  est  dès  lors  assez  probable 
que  les  Bosjesmans  en  ont  emprunté  le  modèle,  en  le  réduisant 
quelque  peu.  Les  plus  petits,  au  contraire,  qui  no  dépassent  pas 
cinquante  centimètres,  sont  assez  analogues  à  ceux  des  Batékés 
du  Congo  et  de  TOgooué. 

Ces  engins,  grands  ou  petits,  sont  devenus  très  rares,  et  Tex- 
position  coloniale  du  Cap  n'en  possède  aucun  spécimen.  On  n'y 
peut  voir  non  plus  ni  carquois,  ni  flèches  du  type  actuellement  en 
usage  dans  le  Kalahari. 

Le  Bosjesman  vivant,  Glass-Bottle,  que  Ton  a  amené  à 
Londres,  loin  d'être  un  chasseur  d'antilopes  ou  de  panthères,  est 
d'ailleurs  un  simple  ouvrier  terrassier  qui  n'est  rien  moins  que 
pittoresque.  Il  est  vêtu  à  Teuropéenne,  et  sa  femme,  tenant  sa 
jeune  progéniture  roulée  dans  un  tartan  troué,  circule  en  vieux 
jupons  à  volants  autour  de  la  machine  des  mines  de  Kim- 
berley.  Je  n'insisterai  point  sur  les  caractères  physiques  de  ces 
deux  petits  sauvages,  qui  reproduisent  à  s'y  méprendre  certains 
portraits  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  les  ethnographes.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  détailler  la  morphologie  des 
autres  naturels,  ouvriers  ou  employés  à  l'exposition,  Hottenlots, 
Cafres  ou  Malais  du  Cap  ;  il  me  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à 
l'excellent  atlas  de  M.  Fritsch  ou  aux  collections  photographiques 
de  MM.  Barnard,  Bruton,  etc. 

Les  Bosjesmans  n'étaient  assurément  point  les  seuls  habitants 
du  Cap  qui  se  servissent  d'instruments  en  pierre  avant  l'arrivée 
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des  Blancs.  Les  Hoitenlols,  voisins  des  Bosjesmaas,  dont  ils  dif- 
fèrent surtout  par  un  certain  mélange  avec  diverses  tribus 
nëgres,  les  Hottentols  uUlisaient  aussi  les  pierres  plus  ou  moins 
dures  qu'ils  rencontraient,  à  façonner  des  meules,  des  molettes, 
des  polissoirs,  des  perçoir^,  des  marteaux,  à  tailler  des  couteaux, 
des  scio8>  des  pointes  de  lances  ou  de  flèches,  etc.  Parmi  les 
sept  cent  cinquante  pierres  travaillées  découvertes  de  tous  cdtés 
dans  la  colonie  par  M.  E«-J.  Dunn,  et  groupées  par  lui  dans  les 
vitrines  de  l'exposition,  un  tiers  ou  environ  se  trouve  attribué 
aux  Holtenlots,  avec  plus  ou  moins  d'assurance,  par  ce  collec- 
tionneur. 

Mais  en  examinant  avec  quelque  attention  le  catalogue  dressé 
par  lui,  on  constate  que  Tépithète  ethnique  accolée  à  la  des- 
cription d'une  pièce  quelconque  est  avant  tout  «uggérée  par 
son  gisement.  C'est  ainsi  que  tout  objet  trouvé  à  Cap  Flats  est 
dit  Boitenlot,  comme  tout  ce  qui  vient  de  Stormberg  est  qualifié 
Bushman  (forme  anglaise  du  mol  hollandais  Bosjesman), 

Étant  données  les  théories  très  généralement  acceptées 
aujourd'hui  sur  rénorme  extension  des  Bosjesmans  à  une  époque 
plus  ou  moins  antique,  et  sur  Torigine  composite  des  tribus  hot- 
tentotes,  mélange  de  Bosjesmans  et  de  Cafres,  on  est  assurément 
autorisé  à  n'accepter  qu'avec  beaucoup  de  réserve  les  "détcr- 
minations  proposées  par  M.  Dunn. 

D'autre  part,  les  formes  archaïques  européennes  ou  nord- 
africaines  que  prennent  certaines  pierres,  autorisent  l'archéologue 
à  se  demander  s'il  n'a  pas  vécu,  bien  avant  le  Bosjesman  lui- 
même  ,  sur  cette  terre  australe ,  un  homme  semblable  à  ceux 
qui  taillaient,  aux  bords  de  nos  rivières  du  Nord,  les  haches  de 
Saint-Âcheul  ou  de  Hoxne,  identiques  à  celles  du  Stormberg. 

La  collection  de  M.  Dunn  contient  encore  quelques  pièces 
d'un  caractère  un  peu  différent^  attribuées  à  des  Cafres.  Mais 
c'est  dans  les  vitrines  et  dans  les  panoplies  de  MM.  CI.  D.  Webb 
et  H.  Lewis  qu'il  nous  faut  aller  étudier  l'ethnographie  de  cette 
deuxième  race  S ud^ Africaine. 

Les  Gafres  ou  Bantous  se  divisent  en  trois  groupes  principaux  : 
les  Ova*Hereros  ou  Damaras,  à  l'ouest,  les  Béchuanas  au 
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centre,  les  Cafres  propremenl  dits  à  Test.  Les  Damaras,  à  en  ju- 
ger par  les  documents  placés  sous  nos  yeux  à  l'Exposition  colo- 
niale, doivent  être  mélangés  de  Hottentots  au  moins  dans  les 
tribus  qui  se  donnent  le  nom  de  rouges  (Ova  therandaus). 
Leur  ethnographie,  détaillée  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Fritsch, 
nous  est  montrée,  dans  ses  pièces  essentielles,  par  M.  Lewis.  Arcs 
et  carquois,  vêtements  de  peau  de  panthères  et  de  chèvres,  enfin 
et  surtout  étranges  bonnets  à  grandes  oreilles  portés  par  les 
femmes. 

Les  Béchuanas  sont  représentés  par  diverses  pièces  sans 
grand  intérêt  de  la  collection  Webb,  de  Queenstown,  qui  est 
plutôt  riche  en  objets  cafres  proprement  dits.  On  peut  compter 
dans  les  panoplies  de  ce  collectionneur  jusqu'à  64  formes  diffé- 
rentes de  caçnes  sculptées  principalement  par  les  Amatembous, 
les  Amampondos,  les  Amafengous ,  les  Amangquikas,  etc. 
M.  Webb  a  réuni  également  une  curieuse  série  de  pipes,  de  vête- 
ments et  d'ornements,  parmi  lesquels  trois  pièces  offrent  un  in- 
térêt exceptionnel. 

La  première  est  le  costume  complet  d'un  sorcier  des  Amafen- 
gous, composé  d'un  chapeau,  de  quatre  espèces  de  colliers,  de 
bracelets  d'ivoire,  de  peau  de  chat  sauvage  et  de  perles,  d'une 
pèlerine  de  peau  de  Roode-Ree-bok  pendant  jusqu'à  la  taille,  et 
d'un  jupon  confectionné  à  Taide  de  diverses  fourrures. 

La  seconde  est  un  vêtement  dit  abakoiieia^  porté  par  les  nou- 
veaux circoncis.  Il  se  compose  d'un  chapeau  de  jeunes  feuilles 
de  dattier,  d'un  voile  d'herbes  fines,  d'un  jupon  aussi  de  feuilles, 
de  bandes  de  peau  formant  bracelets  et  d'un  rang  de  perles 
noires  enfilées  qui  tournent  autour  des  épaules. 

La  troisième  pièce,  particulièrement  intéressante,  de  la  collec- 
tion Webb,  est  un  tsebat,  costume  que  portent  les  femmes  des 
seigneurs  cafres,  dans  certaines  danses  spéciales.  Ce  tsebat  est 
fait  en  peau  de  vache  et  couvert  de  boulons  de  cuivre,  de  chaî- 
nettes et  de  perles. 

Parmi  les  autres  objets  exposés  par  M.  Webb,  j'ai  remarqué 
des  sparteries  tissées  par  les  Amafengous,  des  calebasses  à  lait, 
des  coupes  à  boire  en  corne  et  en  gourde,  des  cornes  à  poudre. 
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des  labalières,  des  cuillers  enfin,  dont  quelques-unes  exéculées 
d'une  manière  vérilablement  artistique. 

Les  Cafres  civilisés  appliquent  leur  adresse  naturelle  et  leur 
patience  à  ex(5cuter  des  travaux  de  charpente  et  de  menuiserie, 
de  tour  et  de  reliure,  dont  le  Lovedale  Mtssionary  histitnle,  à 
Alice,  expose  d'intéressants  spécimens. 

Cafres,  Béchunas,  Damaras,  Hettentots  ou  Bosjesmans,  feu 
Th.  Baines  les  a  tous  introduits  dans  les  longues  suites  d'études 
peintes  qui  composent  la  galerie  exposée  pieusement  par  l'un  de 


ses  héritiers,  M.  Robert  While,  de  Brighton.  Baines,  l'explora- 
teur africain  bien  connu'  était  un  fidèle  ethnographe,  mais  un 


1)  On  connaît  notafiment  de  Bnines  trois  ouvrages  intitulés  :  Explorations 
inSoulkWestAfricatWithunAccountofaJourtieyin  IkeYearsiSSi  and  4862, 
from  Walwich  Bay  on  the  Weslern  CoaU  to  Lahe  N'Gami  and  the  Victoria  Falls 
(1864, in-8);  The  Victoria  Fatls,  Zambesi  River  {lS65,itiS), a  Tlie  Gotd  Régions 
of  Souih  Eastem  Afriea  {1877,  in-S). 
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fort  médiocre  peintre,  et  la  bonne  volonté  dont  il  a  laissé  lant  de 
preuves,  suffit  à  peine  à  lui  faire  pardonner  les  défaillances  d'un 
pinceau  inexpérimenté. 

Basutoland,  —  Les  Basoutos,  qui  habitent  au  nombre  de 
40,000  les  hautes  terres  situées  entre  l'état  libre  d'Orange  et  la 
colonie,  forment  la  branche  orientale  des  Béchuanas;  ils  ont 
été,  on  le  sait,  civilisés  par  les  missions  protestantes  de  Paris, 
et  leur  ethnographie  a  été  profondément  modifiée  par  les 
importations  européennes.  Aussi  les  panoplies  qui  les  concer- 
nent dans  Fexposition  de  la  colonie  du  Gap,  à  laquelle  ils  se 
rattachent  à  titre  de  protégés  du  gouvernement  anglais,  sont- 
elles  assez  pauvres  en  objets  bien  originaux.  M.  le  colonel 
Clarke ,  le  résident  de  Maseu ,  le  chef-lieu  du  protectorat ,  et 
M.  Scott,  le  commissaire  de  la  frontière  du  Nord,  ont  réuni  à 
grand'peine  quelques  vêtements  ou  ornements,  quelques  armes 
et  quelques  menues  pièces.  J'ai  remarqué  dans  ces  deux  collec- 
tions un  vêtement  de  femme  en  peau  grossièrement  tannée,  orné 
de  médaillons  de  perles,  coupés  en  quarts  de  cercle  alternati- 
vement rouges  et  noirs,  et  de  longues  appliques  de  clous  de 
fauteuil  en  laiton;  des  manteaux  portant  des  perles  bleues 
ou  des  boutons  en  cuivre  poli,  des  chapeaux  de  jonc  mélangés 
de  crin,  surmontés  d'une  pointe  bizarrement  décorée  (fig.  105), 
des  rangs  de  perles  rouges,  des  broches  circulaires  en  laiton 
décorées  de  chevrons  gravés  et  noircis;  d'autres  broches  encore 
du  même  métal,  en  forme  d'animaux  (fig.  104);  enfin  des 
colliers,  aussi  de  laiton.  Ces  colliers,  que  portent  les  femmes 
mariées,  sont  plats  et  sans  ornement,  assez  largement  ouverts 
par  derrière. 

Les  armes  sont  des  arcs,  des  flèches,  des  bâtons,  des  haches 
ces  dernières,  toutes  semblables  à  celles  du  Zambèze,  ont  la 
forme  d'un  soc  à  deux  ailettes,  porté  sur  un  pédicule  qui  s'en- 
fonce, à  angle  droit,  dans  le  manche  en  bois  de  l'instrument. 

Parmi  les  ustensiles,  on  remarque  un  pot  au  lait  en  bois  assez 
semblable  à  celui  dont  le  dessin  est  reproduit  ci-contre  (fig.  106), 
et  qui  a  été  fabriqué  par  le  célèbre  Doda,  l'inspirateur  de  la  guerre 
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des  Basoutos  contre  les  Anglais  du  Cap  en  1878^;  un  pilon  et  un 
mortier  semblables  à  ceux  dont  se  servent  presque  tous  les  nègres 
de  l'Afrique  ;  un  énorme  soufflet  en  peau  de  bœuf,  muni  d'un 
seul  tube  fait  d'un  vieux  canon  de  fusil;  enfin  une  grande  cuiller  à 
pot  décorée  de  traits  gravés,  qui  m'a  particulièrement  intéressé 
par  sa  forme.  Le  sculpteur  a,  en  effet,  très  nettement  distingué 
sur  cet  ustensile,  taillé  dans  un  seul  bloc  de  bois,  le  manche  de  la 
cupule,  etl'on  retrouve  aisément,  sous  son  travail  grossier,  la  cuil- 
ler primitive,  faite  d*un  fragment  de  calebasse  ou  de  coque  em- 
manché à  Taide  d'un  bâton. 

Natal  nourrit  un  petit  nombre  de  Basoutos  dans  ses  terri- 
toires occidentaux,  et  leur  présence  se  signale  par  quelques 
pièces  spéciales  qui  se  sont  glissées  à  Finsu  des  commissaires, 
dans  Tes  panoplies  de  la  colonie.  Mais  l'immense  majorité  des 
indigènes  appartient  au  grand  groupe  des  Ama-Zoulous,  qui 
forme  les  six-septièmes  de  la  population.  Ces  Bantous  du  sud- 
est  sont  en  effet  au  nombre  de  361,766,  contre  35,453  Blancs 
seulement  et  27,276  coolies  indiens. 

L'exposition  de  la  colonie  montre  en  abondance  les  fabrica- 
tions peu  variées  de  ces  Ama-Zoulous,  principalement  rassemblées 
dans  le  territoire  d'Umzinto.  Ce  sont  des  cannes  de  diverses 
sortes  de  bois  partiellement  teintés  en  noir,  terminées  tantôt  par 
des  pointes  opposées,  tantôt  par  des  pommes,  des  disques,  des 
cercles  à  croix  centrales,  des  bonshommes  ou  des  animaux 
dans  des  poses  assez  diverses;  ce  sont  des  massues  à  boules 
striées  ou  taillées  à  facettes;  des  statuettes  posées  sur  des  socles 
cylindriques  relativement  élevés  et  représentant  des  femmes  qui 
offrent  à  boire  ou  jouent  de  la  musique;  ce  sont  des  oreillers  dont 
la  plateforme,  habituellement  plane,  est  quelquefois  légèrement 
excavée  et  dont  les  pieds  affectent  des  formes  assez  variées;  ce 
sont  de  grands  plats  ovales  terminés  par  des  anses  carrées,  des 
pots  en  forme  de  tonnelets  à  une  ou  deux  poignées,  des  cuillers 
parfois  élégamment  sculptées  en  forme  d'animaux,  etc.,  etc. 

1)  Doda,  author  ofthe  disturbance  and  war,  dit  l'étiquette,  betweenhisfathcr 
and  the  Cape  Colony,  1878-1879* 
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Tout  cela  est  entièrement  neuf  et  a  été  fabriqué  spécialement 
pour  South-Kensinglon.  On  ne  rencontre  nulle  part  un  seul  spé- 
cimen des  anciennes  industries  nationales.  J*ai  cherché  vainement, 
par  exemple,  à  trouver  dans  l'Exposition  une  de  ces  anciennes 
urnes  en  bois  noirci,  striées  finement,  et  dont  des  anses  mul- 
tiples, bizarrement  attachées,  rendaient  les  profils  si  étranges. 

Les  Ama-Zoulous  actuels  tressent,  en  revanche,  avec  de  la 
paille  ou  du  jonc,  de  jolies  écumoires  à  bière,  des  paniers^  des 
nattes,  etc.  Ils  préparent  aussi  fort  habilement  les  peaux,  dont  ils 
confectionnent  des  manteaux,  ou  dont  ils  couvrent  leurs  grands 
boucliers  ovales.  Les  motgeas  ou  les  devantiers  des  guerriers 
sont  garnis  de  tresses  faites  d'étroites  bandelettes  qu'on  a  dé- 
coupées dans  le  cuir  de  panthères  ou  de  singes,  tombés  sous 
les  coups  des  chasseurs. 

Je  n'insisterai  point  davantage  sur  cette  ethnographie  du  Zu- 
luland,  que  les  événements  des  dernières  années  ont  fait  si  com- 
plètement connaître  de  tous  les  lecteurs.  J'appellerai  seulement 
quelques  instants  l'attention  sur  deux  magnifiques  collections  de 
photographies  exécutées  par  MM.  George  T.  Ferneyhoug,  de 
Pietermarîtzbourg  et  J.  H.  Murray,  de  Durban.  Types  isolés  ou 
groupés,  costumes,  huttes  etkraals,  aspects  divers  du  pays,  tout 
cela  est  rendu  par  les  deux  habiles  artistes  avec  une  rare  per- 
fection. 

Nous  retrouvons  à  côté  de  ces  deux  belles  séries  d'épreuves 
photographiques,  quelques  peintures  encore  de  feu  Th.  Baines, 
aussi  médiocres  comme  art,  mais  tout  aussi  curieuses  que  celles 
que  nous  avons  signalées   en  décrivant  Texposition  du   Cap. 

Maurice,  les  Seychelles,  PAscensmi,  Sainte- Hélène,  n'ont  rien 
envoyé  qui  nous  concerne  ;  les  autres  possessions  anglaises  en 
Afrique,  Lagos,  Gold  Coast,  Gambia,  Sierra-Leone,  exposent 
en  revanche  de  nombreuses  pièces  ethnographiques,  dont  quel- 
ques-unes sont  particulièrement  intéressantes  pour  nos  études. 

Lagos,  Niger.  —  Les  Anglais  comprennent  sous  le  nom  de 
Lagos,  toute  la  côte  de  Guinée  entre  le  Cameroun  allemand  à 
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Test,  et  le  territoire  français  de  Kotonou  à  l'ouest.  Le  delta  en- 
tier du  Niger,  le  cours  de  ce  fleuve  jusqu'aux  environs  de  Gao, 
celui  du  Bénoué  en  aval  de  l'Adamaoua  sont  rattachés  depuis 
peu  (1884)  à  titre  de  protectorat  à  l'administration  de  cette  colo- 
nie, qui  étend  par  conséquent  sa  suprématie  sur  des  pays 
Haoussas,  tels  que  le  Yarrouba,  aussi  bien  qlie  sur  des  terres 
purement  guinéennes,  comme  celles  des  Ibos,  des  Bonis,  etc. 

L'exposition  de  Lagos  se  ressent  presque  partout  de  cette 
double  origine  des  choses  qu'elle  agroupées.  Les  pièces  de  prove- 
nance Haoussa,  montrées  aux  visiteurs,  sont  manifestement  inspi- 
rées, en  majeure  partie,  de  modèles  mauresques,  tandis  que  les  -, 
objets  des  Nègres  de  la  côte,  ont  conservé  à  quelques  exceptions 
près,  un  aspect  de  barbarie  bien  caractéristique. 

Les  cuirs  façonnés  en  coussins,  en  portefeuilles,  en  porte- 
amulettes,  en  babouches,  en  bottes  montantes,  etc.,  les  gargou- 
lettes de  terre  cuite,  les  cafetières,  les  aiguières,  les  bassins  et 
autres  récipients  en  cuivre  rapportés  par  M.  J.  Thomson  des 
territoires  du  Niger  ont,  je  le  répète,  une  physionomie  arabe, 
tandis  que  les  cuivres  fondus  et  ciselés,  les  calebasses  et  les  bois 
sculptés  du  littoral  répètent  au  contraire  à  profusion  ces  mo- 
dèles grotesques  que  la  traite  a  répandus  depuis  si  longtemps 
dans  les  collections  d'Europe. 

Le  docteur  Marshall,  MM.  Evans,  Payne,  Williams,  un  mar- 
chand de  Lagos  du  nom  d'Ajassah,  enfin  les  prêtres  de  la  société 
des  missions  africaines  de  Lyon  ont  envoyé  un  grand  nombre 
d'idoles,  de  fétiches,  de  masques,  etc.,  tous  plus  étranges  et 
plus  grotesques  les  uns  que  les  autres,  et  qui  se  rapportent  en 
partie  aux  divers  cultes  que  notre  compatriote,  le  P.  Baudin,  a 
étudiés  avec  tant  de  soin  dans  les  deux  mémoires  qu'il  a  récem- 

« 

ment  publiés  *. 

1)  R.  P.  Baudin,  Le  fétichisme,  ou  la  religion  des  nègres  de  la  GuinéCm  {Les 
Missions  catholiques,  t.  XVI,  p.  190,  197,  214,  221,  231,  248,  257,  1884); 
Id.,  Féticheurs,  ou  ministres  religieux  des  Nègres  de  la  Guinée  (Ibld,,  p.  321, 
330,  340,  356).  —  M.  Justice  S.  Smith  a  résumé  très  brièvement  les 
principales  données  de  ce  travail  dans  le  Handbook  to  the  West  African  Court 
{p.  18-20),  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nommer  l'auteur  français  qui  lui  a 
servi  de  guide.  Sir  James  Marshall  a  réparé  cette  omission  en  citant  avec  éloge 
le  livre  du  P.  Baudin  (p.  14)  au  cours  de  son  Catalogue. 
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Olorun,  rfitre  suprême,  no  reçoit  aucun  hommage  direct;  ce 
sont  les  fétiches  ou  oricha  el  en  particulier.  Obatala,  Odudua  et 
Ifa,  qui  occupent  la  première  place  dans  les  préoccupations  reli- 
gieuses des  Nègres  de  la  côte  des  Esclaves. 

Obatala,  le  Dieu  de  la  lumière  auquel  la  couleur  blanche  est 
consacrée,  a  des  temples  où  ses  adorateurs  le  représentent  sous 
diverses  formes  et  notamment  sous  celle  d'un  guerrier  à  cheval 
tenant  une  flèche  (fig.  107}  ou  un  fusil.  Son  principal  félichej 
qu'on  appelle  once,  est  un  gros  cylindre  de  bois  creux  d'un  mètre 
et  demi  de  long  et  de  la  grosseur  d'un  homme,  fermé  àl'une  de  ses 
extrémités  avec  des  coquilles  d'escargots,  animal  spécialement 
consacré  à  Obatala,  et  clos  à  l'autre  bout  à  l'aide  d'une  étoffe. 

Odudua  est  le  complément  d'Obatala  ;  celui-ci  était  la  lumière, 
le  ciel,  le  mâle;  celle-là  est  l'obscurité,  la  terre,  la  femelle.  Dans 
l'origine,  les  deux  divinités  n'en  formaient  qu'une,  combinant 
les  deux  natures;  elles  se  sont  peu  à  peu  séparées,  et  dans  la 
calebasse  blanchie  et  close  qui  leur  est  consacrée  en  commun, 
el  dont  nous  avons  des  exemplaires  sous  les  yeux  ;  elles  ont 
chacune  leur  place;  l'une  occupant  le  haut  et  l'autre  logée  dans 
le  bas.  Odudua,  la  divinité  femelle,  est  d'ailleurs  souvent  adorée 
séparément,  et  on  la  représente  sous  la  forme  d'une  mère  allai- 
tant son  enfant. 

Un  troisième  oricha  très  influent,  très  vénéré,  est  celui  que 
l'on  nomme  Ifa  ou  Bango  et  dont  M.  Evans  et  le  gouvernement 
de  Lagos  nous  montrent  deux  représentations.  Ifa  est  l'oracle 
de  la  destinée  humaine  :  on  le  consulte  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes  de  la  vie  ;  avant  un  mariage,  après  une  nais- 
sance, au  jour  des  relevailles,  quand  on  part  en  voyage,  etc. 
Rien  ne  se  fait  chez  les  Nègres  sans  l'intervention  des  prêtres 
d'Ifa,  dont  les  réponses  sont  dictées  par  les  combinaisons  de 
seize  noix  de  palme  [baïu/ir,  \cv<(-v^  il;iM!i  un  plaloau  de  bois  sur 
lequel  sont  tracés  seize  siiJiirs  diiTéi'enls.  M.  A.  H.  EUiott  nous 
présente  un  curieux  spécimen  de  cet  appareil  divinafoirc. 

Des  génies  en  grand  nombre,  bons  et  surtout  mauvais,  sont 
encore  l'objet  d'attentions  toutes  spéciaks  de  la  pnrl dos  Nbfr 
Le  plus  connu  s'appelle  Oro,  ce  qui  veut  di        tttrmenl.  Le 
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cier  qui  évoque  ce  mauvais  esprit,  porte  un  étrange  masquo  à 
cornes,  orné  de  figures  sculptées,  dont  M.  Z.  A.  Williams  expose 
un  exemplaire  et  produit  le  son  de  la  voix  du  terrible  génie,  en 
faisant  tourner  rapidement  une  languette  de  bois  au  bout  d'une 
corde.  Toutes  les  femmes,  à  ce  bruit,  doivent  s'enfermer  dans 
leurs  cases  et  en  clore  les  ouvertures. 

Un  autre  instrument  spécial,  employé  par  les  féticheurs,  est  une 
calebasse  enfermée  dans  un  filet,  dans  les  mailles  duquel  sont 
prises  en  grand  nombre  des  vertèbres  de  serpents.  Des  bols  de 
bois  sculpté,  supportés  par  des  figures  de  femmes  ou  d'animaux, 
une  table  sur  laquelle  se  dressent  deux  rangs  de  figurines  repré- 
sentant les  divers  types  des  habitants  de  la  côte,  des  calebasses 
chargées  d'ornements  obtenus  à  l'aide  du  feu,  font  également 
partie  du  mobilier  des  féticheurs. 

D'autres  sculptures  non  moins  curieuses  mettent  en  scène  les 
costumes,  les  tatouages,  les  insignes  des  nègres  de  Lagos,  nous 
initient  à  leurs  jeux  et  à  leurs  fêtes.  Il  ne  faut  toutefois  interroger 
à  ces  divers  points  de  vue,  qu'avec  une  sage  réserve,  les  ivoires 
travaillés  qu'exposent  divers  traitants.  Ces  représentations  sont, 
en  effet,  presque  toutes  d'origine  étrangère;  elles  ont  été 
ciselées  au  Loango  et  ne  sont  parvenues  que  par  des  échanges 
commerciaux  à  la  côte  des  Esclaves,  dont  elles  ne  représentent, 
en  aucune  façon,  ni  les  types,  ni  les  mœurs. 

Gold'Coast.  —  Mais  ce  n'est  point  le  négoce  qui  a  fait 
arriver  à  la  Côte-d^Or  ce  coutelas  à  pommeau  de  laiton  aplati, 
à  lame  large,  striée  en  long  vers  son  axe  et  terminée  par  une 
extrémité  anguleuse,  ou  encore  ce  tambour  de  pirogue  prisma- 
tique et  triangulaire  ,  à  double  ouverture  transverse.  Cette 
arme,  cet  instrument,  inconnus  l'an  dernier  encore  des  ethno- 
graphes, sont  exclusivement  fabriqués  sur  le  cours  du  Congo, 
l'un  par  les  Batékés,  l'autre  par  les  Bayanzis  ,  et  c'est  par 
erreur  que  ces  pièces,  vendues  à  des  Anglais  de  Cape-Coast, 
ont  été  confondues  par  divers  exposants  avec  celles  des 
nègres  de  la  Côte-d'Or.  C'est  une  confusion  de  même  ordre 
qui  a  feit  attribuer  à  ces  mêmes  nègres  l'harmonica  à  sept  tiges 
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de  fer  que  l'on  Irouvc  exposé  daos  une  des  vitriaes  consacrées 

aux  Asbanlis. 

Cet  instrument  de  musique  est  confiné  chez  les  Bantous,  qu; 
le  possèdent  presque  tous,  du  Congo  au  Cap  de  Bonne-Espérance 
el  de  Corisco  à  Natal. 


Fig.  107.  Hulte-KUclie  du  dieu  Obatak  (d'après  le  R.  P.  Baudin). 


Les  objets  vraiment  Asliantis  sont  ceux,  du  reste,  que  les  visi- 
teurs d(!  cette  partie  de  l'exposilion  regardent  avec  le  plus  de 
curiosité.  L'expédition  de  Coumassie,  qui  a  pour  résultat  d'étendre 
l'autorité  britannique  dans  ces  pays  surprës  de  400,000  sujets, 
n'est  point  oubliée,  et  les  trophées  rapportés  par  l'armée  ont 


*« 
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conservé  pour  le  publie  anglais  un  intérêt  considérable.  La  reine 
Victoria  a  prêté  au  commissariat  de  West-African  Court  Tom- 
brelle  du  roi  des  Ashantis,  trouvée  dans  son  palais  après  la 
prise  de  Goumassie,  en  1874,  et  la  hache  fétiche  d'or  qui  lui  fut  en- 
1  voyée  par  ce  personnage  en  signe  de  soumission,  sept  ans  plus 

{  lard.  Sir  A.  J.  Adderley  expose  un  collier  d'or  et  de  perles  venant 

aussi  du  palais  royal  de  Coumassie.  Le  gouvernement  colonial 
^  enfin  a  envoyé  bon  nombre  de  joyaux,    anneaux,   bracelets, 

broches,  etc.,  aussi  en  or  et  provenant  de  Tindemnilé  de  guerre 
X  imposée  aux  Ashantis  après  leur  défaite.  Sombre  de  ces  bi- 

m  joux  portent  des  ornements  champlevés  qui  représentent  nos 

signes  du  Zodiaque.  On  est  porté  à  considérer  ces  symboles   de 
t  forme  européenne  comme  introduits  jadis  par  les  négociants 

portugais;  c'est  aussi  aux  marins  de  cette  nation  que  l'on  attri- 
bue l'invention  des  colliers  d'or  à  pendentif  en  forme  de  crucifix, 
qu'ont  conservés  jusqu'aujourd'hui  quelques  chefs  de  la  côte, 
John  Quartey  en  particulier. 

Tout  nègre  de  haut  rang  a  d'ailleurs,  pour  en  faire  parade  dans 
les  grandes  occasions,  des  objets  d'or  en  nombre,  tels  que  pipes, 
peignes,  colliers,  pendants,  chaînes,  plaques,  etc.,  etc.  Adjubin 
Ankrah,  MM.  Swanzy,  Crocker,  T.  F.  Brune,  etc.,  ont  envoyé 
des  collections  importantes  de  ces  objets  de  luxe. 

Les  choses  les  plus  caractéristiques  de  la  Côte  d'Or  sont, 
avec  les  objets  de  métal,  les  bancs  ou  tabourets  et  les  tambours 
dont  l'exposition  d'Accra  contient  un  grand  nombre  :  banc 
fétiche  ,  surmonté  d'un  serpent  de  bois  qui  se  tord  sur  le 
siège,  bancs  royaux  ornés  d'une  queue  d'éléphant  posée  à  plat, 
insigne  du  commandement  ;  tambour  fétiche  décoré  ,  comme 
le  banc  ,  de  Timage  du  serpent  ;  tambours  de  chefs  dont  la 
chambre  sonore  est  limitée  aux  deux  bouts  par  des  peaux 
solidaires  Tune  de  l'autre  et  que  tendent  de  nombreuses 
courroies. 

Sierra  Leone  elle  Sherbro  qui  en  dépend  sont  habités  par  des 
nègres  de  races  très  diverses.  Freetown  a  été  fondée,  on  le  sait, 
pour  servir  de  dépôt  aux  noirs  de  toute  provenance  délivrés  des 
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navires  négriers  ou  ramenés  d'Amérique  *  et  lorsque  M.  Clarke 
en  a  étudié  la  population  en  1852,  il  y  a  trouvé  juxtaposés  les 
éléments  ethniques  les  plus  variés. 

Les  Mandingues  dominent  toutefois  d'une  façon  très  sensible  ; 
les  Sousous,  les  Timmanis  appartiennent  à  ce  groupe  et  Tellino- 
graphie  de  la  contrée  se  ressent  considérablement  de  cotte  prépon- 
dérance. Une  seule  pièce,  vraiment  exceptionnelle,  mérite  d'être 
signalée.  C'est  une  tète  en  bois  de  cotonnier,  noircie  àThuile  de 
palme,  et  ornée  de  pendentifs  de  fibres  de  cocotier.  C'est  la  tête 
de  Bundoo  dewil  que  porte  la  prêtresse  qui  conduit  la  danse 
du  Bondou. 

Gambie.  —  Les  objets  ethnographiques  exposés  par  les  petits 
établissements  anglais  de  la  Gambie  (14,S00  hab.)  n'offrent  en 
général  qu'un  intérêt  assez  médiocre.  Ce  sont  principalement  des 
cuirs  travaillés  à  la  mauresque  par  les  cordonniers  mandingues, 
des  bois  sculptés  sans  grande  originalité,  quelques  menus  objets 
de  fer.  Parmi  les  jeux  que  l'on  nous  montre  ligure  un  houri^  sorte 
de  tric-trac  àdouze  trous  usité  chez  les  Foulbé  et  qui  diffère  de  celui 
que  connaissent  les  Fanlis  par  la  présence  à  chaque  extrémité 
d'un  trou  plus  grand  qui  sert  de  magasin  à  chaque  joueur. 

Parmi  les  instruments  de  musique  figure  le  halafon^  sorte  de 
xylophone  commun  à  tons  les  peuples  de  race  mandingue  et  que 
les  Ashantis  ont  reçu  à  une  époque  récente  des  montagnards 
bambaras  qui  habitent  au  nord  de  leurs  vallées.  Un  grand  tam- 
bour de  bois  à  piédouche  est  curieusement  décoré  de  cinq 
grandes  sonailles  de  fer  toutes  bordées  d'annelets  de  laiton. 
Ces  sonailles  sont  un  peu  moins  caractéristiques  que  le  balafon  j 
leur  usage  étant  beaucoup  plus  répandu  dans  l'Ouest  africain. 
Elles  ornent  le  manche  des  guitares  des  griots  de  Timbouctou 
aussi  bien  que  celui  des  grosses  harpes  à  trois  cordes  de  la 
rivière  Cazamance.  Mais  on  ne  les  rencontre  que  très  accidentel- 
lement à  l'est  du  Niger^  et  l'on  peut  même  assurer,  quand  on  les 
y  trouve,  qu'elles  ont  été  importées  des  vallées  occidentales. 

1)  On  compte  35,400  esclaves  libérés  sur  les  60.546  habitants  de  la  colonie. 
Il  n*y  a  en  tout  que  163  blancs  à  Sierra-Leone  et  à  Sherbro. 
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L'étude  de  la  distribution  géographique  des  instruments  de 
musique  est,  on  le  voit  par  ces  exemples,  une  étude 
féconde  en  intéressants  résultats.  Quel  qu'il  soit,  simple  ou  com- 
pliqué, qu'il  se  batte  ou  qu'il  se  secoue,  qu'on  le  pince,  qu'on  le 
racle  ou  qu'on  y  souffle  d'une  manière  quelconque,  l'engin  mu- 
sical est  une  des  choses  usuelles  qui  se  modifient  le  moins  dans 
l'espace  ou  dans  le  temps.  La  guitare  à  long  manche  des  Egyp- 
tiens de  l'antiquité  est  arrivée  aux  mains  des  pasteurs  Peuhls 
jusqu'aux  rives  de  l'Atlantique;  le  sing  ou  orgue  à  bouche  a  été 
retrouvé  chez  les  Hos  du  Laos,  ces  paysans  chinois  autrefois 
émigrés.  ha.valiha  malgache,  identique  aux  bambous  à  musique 
de  l'Inde  transgangétique  et  des  îles  de  la  Sonde,  reporte  notre 
-esprit  vers  ces  navigations  indonésiennes  qui  ont  donné  à  Mada- 
gascar une  grande  partie  de  sfes  habitants,  tandis  que  le6obre, 
trouvé  sur  certains  rivages  de  la  même  île,  prouve  l'influence 
locale  exercée  par  les  Zanzibar! tes,  possesseurs  de  ce  singulier 
instrument. 

Je  pourrais  accumuler  ici  bien  d'autres  observations  encore, 
non  moins  démonstratives  et  non  moins  concluanteâ.  Les  quel- 
ques faits  que  je  viens  de  rappeler  en  passant  me  semblent 
suffisants  pour  fixer  les  idées  du  lecteur  sur  la  valeur  tout  à 
fait  exceptionnelle  des  documents  empruntés  à  l'instrumentation 
musicale  dans  l'étude  des  mouvements  des  peuples  à  la  surface 
du  globe* 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Emile   Cartailbac.   Les  Ages  préhistoriques  de  TEspagne   et   du 

Portugal.  Préface  de  M.  A.  de  Quatrefages.  1  vol.  în-8,  avec  450  gravures 
et  4  planches.  Paris,  Reinwald,  1886« 

Ce  magnifique  ouvrage,  illustré  de  nombreuses  figures  qui,  presque  toutes, 
reproduisent  des  pièces  recueillies  ou  des  photographies  prises  sur  les  lieux, 
est  digne  du  jeuoe  maître  auquel  revient  une  part  si  large  dans  le  progrès  des 
sciences  préhistoriques.  Le  livre  de  M.  Ë.  Carlailhac,  résultat  des  missions 
scientifiques  qu'il  a  remplies  en  Espagne  et  en  Portugal,  est  précédé  d'une 
préface  de  M,  de  Quatrefages,  dans  laquelle  l'illustre  professeur  du  muséum 
résume  l'état  actuel  de  la  paléontologie  humaine. 

M.  de  Quatrefages  admet  l'existence  de  l'homme  tertiaire,  *" du  moins  en 
Europe,  et  expose  les  divers  systèmes  de  classification  des  races  préhistoriques  ; 
il  donne  la  préférence  au  synchronisme  zoologique  de  Lartet  et  de  M.  Hamy, 
bien  qu'on  puisse  reprocher  à  ces  époques  d'être  plus  ou  moins  locales;  mais 
cet  inconvénient  est  bien  plus  sensible  dans  la  classiHcation  ethnographique 
qui  peut  séparer  chronologiquement  des  populations  contemporaines  et  en 
relations  suivies,  telles  que  les  Tongans  et  les  Fidjiens  de  nos  jours  :  les 
premiers,  comme  tous  les  Polynésiens,  ne  connaissaient  aucune  espèce  de 
poterie,  tandis  que  les  seconds  fabriquaient  les  vases  compliqués  dont  on  peut 
voir  des  spécimens  au  musée  du  Trocadéro. 

La  plus  ancienne  des  races  préhistoriques,  celle  de  Canstadt,  remonte  au 
pliocène;  elle  semble  avoir  occupé  seule  le  bassin  de  la  Seine  pendant  une 
partie  de  l'âge  de  Vursus  spelœus;  la  race  de  Cro-Magnon  et  celle  de  la 
Fruchère  ont  aussi  connu  Tours  des  cavernes  ;  celle  de  Grenelle  doit  dater  du 
milieu  de  l'âge  du  renne,  dont  la  fin  a  vu  le  début  de  celle  de  Furfooz.  Toutes 
ces  races  sont  mêlées  dès  l'époque  des  dolmens;  à  ce  moment  elles  savent 
polir  la  pierre  et  possèdent  des  animaux  domestiques,  mais  leur  mélange  ne 
s'est  pas  opéré  sans  lutte.  «  Au  début,  la  guerre  éclate  entre  les  indigènes 
dolichocéphales  et  les  étrangers  brachycéphales  à  qui  leurs  industries  plus 
avancées  devaient  conserver  l'avantage.  La  caverne  des  Baumes-Chaudes  a 
iburni  bien  des  preuves  de  ces  combats.  Les  troglodytes  vaincus  se  soumettent 
en  partie  et  des  alliances  commencent  la  fusion  des  races,  comme  à  la  grotte 
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de  THomme-Mort.  D*autres  se  retirent  plus  avant  dans  leurs  causses,  mais 
ils  empruntent  à  leurs  vainqueurs  ce  qui  avait  fait  leur  supériorité...  En 
somme,  lors  de  ces  invasions  préhistoriques,  tout  s'est  passé  comme  de  nos 
jours  lorsque  les  Européens  sont  arrivés  dans  le  Nouveau-Monde  ou  en 
Polynésie.  »  Il  n'y  a  pas  eu  d'hiatus,  mais  changement  rapide  et  profond  imposé 
aux  mœurs  indigènes  par  la  civilisation  supérieure  des  envahisseurs. 

Ce  rapide  résumé  de  l'histoire  primitive  des  populations  européennes  est 
tracé  de'  main  de  maître  ;  le  lecteur  qui  en  sera  pénétré  saisira  plus  facilement 
la  portée  de  l'ouvrage  de  M.  Cartailhac  «  qui  est  en  réalité  un  chapitre  fort 
important  et  fort  bien  fait  de  cette  histoire.  »  Nous  suivrons  l'auteur  dans 
l'exposé  des  faits  principaux  qu'il  a  observés  et  des  conclusions  qu'il  en  dégage. 

L'ouvrage  de  M.  Cartailhac  est  divisé  en  chapitres  qui  correspondent  aux 
divisions  généralement  adoptées  aujourd'hui  :  tge  paléolithique  ,  âge 
néolithique,  âges  du  bronze  et  du  fer;  chacun  de  ces  chapitres  est  précédé  d'un 
historique  de  la  question.  L'auteur  a  toujours  soin  de  comparer  les  résultats 
de  ses  recherches  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  dans  les  autres  régions  de 
l'Europe  ;  il  éclaire  l'ethnographie  des  populations  préhistoriques  en  rappelant 
les  usages  et  les  mœurs,  en  décrivant  les  instruments  des  populations  sauvages 
contemporaines. 


Fig.  108.  Bâtonnet  en  os,  caverne  sépulcrale  de  Cascaes. 

La  période  paléolithique  paraît  assez  bien  représentée  en  Espagne  et  en 
Portugal,  mais  c'est  surtout  l'époque  néolithique  qui  a  fourni  à  notre  auteur  une 
ample  moisson  d'objets  et  d'observations.  Citons  la  curieuse  trouvaille  de  la 
caverne  de  Cascaes,  à  l'embouchure  du  Tage,  où  parmi  les  perles,  les  épingles 
et  autres  parures,  figure  une  pièce  en  os  (fig.  108)  dont  l'analogue  a  été  rencontrée 
dans  une  caverne  de  la  Pologne.  Du  reste,  les  instruments  abondent  en  Portugal 
dans  les  cavernes  et  les  abris  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ;  les  plus  ^nombreux 
sont  peut-être  ces  pierres  aiguisées  en  biseau,  qui  étaient  emmanchées  à  la 
manière  des  herminettes,  comme  celles  que  l'on  trouve  dans  les  dépôts  lacustres 
du  Cambodge,  comme  aussi  celles  qni  étaient  en  usage  il  y  a  peu  d'années  dans 
les  archipels  du  Pacifique.  Les  manches  en  bois  de  ces  instruments  néolithiques 
ont  disparu  ;  mais  une  pièce  remarquable  trouvée  aussi  dans  la  grotte  de  Cascaes  et 
figurant,  avec  des  dimensions  réduites,  une  herminette  emmanchée  (fig.  lOd-110) 
ne  laisse  aucun  doute  sur  le  système  adopté  pour  la  fixation  de  l'instrument  ; 
ce  système  se  retrouve  chez  quelques  peuples  actuels  et  notamment  chez  les 
insulaires  de  Kodiak,  dont  M.  Cartailhac  reproduit  une  pièce  appartenant  au 
musée  d'ethnographie  du  Trocadéro  (Qg.  lil). 

L'incinération  des  ossements  humains  offre  des  degrés  très  variables  dans  les 
grottes  du  Portugal;  certains  squelettes  sont  à  peine  noircis.  M.  Cartailhac  n'est 
pas  éloigné  de  penser  que  le  rite  de  Tincinération  s'est  étsJ^li  dès  le  début  de 
l'époque  néolithique  et  que  si  dans  quelques  grottes  les  traces  légères  de 
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combustion  que  présentent  les  squelettes,  s'expliquent  par  les  iirandons  allumés 
jetés,  dans  l'ossuaire,  afln  d'en  puriOer  l'air  quand  on  venait  y  déposer  de 
nouveaux  cadavres,  la  carbonisation  de  beaucoup  de  débris  implique  nécessai- 
rement une  combuslion  inlenlionnelle  et  prolongée. 

M.  Carlailhac  rejcUe  absolument  l'hypothèse  de  l'anthropophagie  adoptée 
par  Delgado  pour  les  populations  préhistoriques  du  Portugal.  Déjà  Worsae  el 
d'autres  savants,  remarquant  que  l'anthropophagie  étail  généralement  en  relation 
avec  les  fâles  religieuses,  avaient  pensé  que  les  débris  humains  épars  au  milieu 
des  puissants  amas  de  coquillages  qui  constituent  les  lijœkkenmceddings  du 
Japon  et  de  l'Amérique,  provenaient  de  victimes  sacriQées  dans  des  fêles 
solennelles.  Mais  quand,  par  l'abondance  des  subsistances,  coo séquence  d'une 


civilisation  plus  avancée,  l'anthropophagie  a  cessé  de  constituer  une  ressource 
alimentaire  sérieuse,  c'est  alors  qu'elle  disparnit  de  l'usaf^e  et  ne  subsiste  plus 
que  dans  les  cérémonies  solennelles,  comme  chez  les  Battnks  de  Sumatra; 
parfois,  il  n'en  subsiste  plus  qu'un  simulacre,  même  parmi  les  populations  où 
les  sacrifices  humains  sont  encore  fréquents;  c'est  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui 
chez  certaines  Inbus  de  l'iotérieur  de  Mindanao  oà  le  sacriricateur  avale  un 
petit  fragment  du  cœur  de  la  victime  el  parfois  même  se  contente  de  le  mordre. 
M.  Carleilhic  donne  du  reste  à  l'oppui  de  son  opinion  des  arguments  d'une 
grande  valeur.  Les  ossements  humains  brisés  et  rongés  que  l'on  trouve  dans  les 
grottes  ont  été  mis  dans  cet  état  par  les  rongeurs  ;  et  d'ailleurs  on  constate  des 
traces  de  destruction  exactement  semblables  sur  tous  les  ossementa  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  sépultures  indéniables,  grottes  artiricielles  et  antas,  tels  par 
exemple  que  celui  dePaço  daVinha  [fig.  HZJ.dans  le  voisinage  d'Evora. 
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Mais  si  i'aclJon  des  rongeurs  explique  les  fraclures  et,  dans  une  certaine 
mesure,  la  dispersion  des  ossements,  leur  mélange  et  souvent  aussi  leur  absence 
reconnaissent  une  autre  cause.  Pour  M.  Gartailhac  ces  ossements  ont  é!é 
décharnés  et  ont  sulii  des  préparations  plus  ou  moins  compliquées  avant  d'être 
déposés  dans  leur  sépulture  définitive,  ainsi  que  le  praliquent  aujourd'hui 
encore  quelques  Irihus  de  la  Sibérie  et  de  la  Polynésie  ;  depuis  la  publication 
de  son  ouvrage,  l'auteur  a  développé  celle  idée  (émise  en  1832  par  Bruiélius, 
iandinave,  mais  suns  aucun  succès),  en  la  fortifiant  par  un  grand 


Fig.  lli.  Petite  herminetle  emmanchée  de  Kodiak.  (iftu.  d'Ethnogr.) 


nombre  de  preuves,  dans  ua  mémoire  sur  les  ossements  et  squelettes  kumains 
lies  cavernes  et  des  stations  quaternaires  '. 

Les  cryptes  du  hameau  de  Anjo,  voisin  de  Palmella,  situées  à  une  faible  distance 
de  l'Océan  dans  la  presqu'île  formée  par  le  Tage  et  le  Sado,  ont  été  soigneu- 
sement étudiées  et  décrites  par  M.  Gartailhac;  creusées  dans  la  molasse, 
régulièrement  hémisphériques,  précédées  d'un  long  vestibule,  elles  diffèrent  des 
grottes  artificielles  de  la  Marne  et  de  celles  de  la  Provence.  Elles  ont  livré  un 
mobilier  des  plus  intéressants,  d'abord  des  vases  eu  terre  ornés  de  dessins 
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BomlMvux,  brillantoet  régnliere:cesTa$«9kflectent  des  formes  diverses,  les  u&s 
&  food  conique  (Rg.  113)  sont  assimilables  aux  vases  en  forme  de  calice 
ou  de  lulipe  qui  se  reLrouTenL  dans  les  lombes  paléolithiques  de  la  Bretagne, 
des  Hautes -Pyrénées,  de  la  Sicile.  D'antres,  plats  et  larges  (fig.  lU) 
ont  leurs  analogues  dans  la  céramique  irlandaise  et  surtout  bretonne.  Des  perles 
en  callaîs  se  distinguent  de  celles  de  la  Bretag-ne  el  du  sud  de  la  France  par 
quelques  détails.  On  sait  que  celte  rocbe  est  une  espèce  voisioc  de  la  turquoise, 
mais  que  nulle  part  en  Europe  on  n'a  Irouvé  un  gisement  de  vrai  callaîs; 
M.  Carlailbac  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  qoe  toutes  les  sépultures  i  callaîs, 
supposées  jusqu'ici  appartenir  à  la  Gn  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  pourraient 
bien  ftu  contraire  appartenir  à  son  début;  les  perles  de  callaîs  auraienl  êté- 
apportées  par  les  premiers  émigranis  qui  rérélèrenl  un  art  nouveau  aux  popu- 


Flg  112  Dolmen  on  anta  de  Paço  da  Vinba  près  Erora 

lations  paléolithiques.  Quelques  petits  instruments  en  cuivre  et  ea  bronze  se 
trouvent  encore  dans  les  cryptes  de  Anjo,  plus  connues  sous  le  nom  de  grottes 
de  Palmella. 

A  la  pierre  polie  succède  le  cuivçe  d'abord,  puis  le  bronze  apporté  d'une 
contrée  inconnue,  probablement  de  l'Asie.  Observons  cependant  que  pour 
quelques  auteurs,  et  notamment  pour  M.  R.  Andrée',  tous  Ieb  métaux  ont  eii 
plusieurs  centres  de  diffusion.  Le  brome  règne  longtemps  dans  la  péninsule 
avant  d'être  remplacé  par  le  fer,  qui  du  reste,  ne  se  répand  en  Grèce  qu'au  iv» 
siècle  av.  J.-C.  et  ne  parvient  en  Danemark  que  1500  ans  plus  lard.  Le  bronze, 
d'après  M.  Chantre,  pourrait  être  venu  par  la  MédUerranée,  ce  qui  suppose 
chez  les  populations  néolithiques  des  embarcations  et  une  habileté  nautique 


t)  Dit 
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comparable  à  celles  des  PolyoêsieDE.  Maïs  les  populations  préhistoriques  araient- 
elles  atteint  le  même  degré  de  cÎTilisationî  C'est  forl  contestable;  si  malgré 
eur  ciïilisalion  très  développée  à  tant  d'égards,  les  Polynésiens  étaient  demeurés 
à  l'Oge  de  la  pierre,  c'est  uniquement  parce  que  leurs  Iles  ne  renfermaient  pas  de 
métal.  Les  diverses  formes  régionales  du  bronze,  qui  s'établissent  presque  dès 
aoD  «ppariUon,  nesont  pasnon  plus  favorables  â  l'hypothèse  d'une  importation. 
Du  reste  l'histoire  du  bronze  est  d'autant  plus  difScile  à  établir  que  peu  après 
son  début,  l'incinération  ayant  pris  dans  les  rites  funéraires  la  place  de  l'inhu- 
mation et  de  ses  moauraents,  les  tombes  sont  méconnues  et  les  Touilles  stériles. 


Fig.  113  et  114.  Vases  ei 


«  Un  lien  positif  rattache,  pour  l'&ge  du  bronze,  l'Espaj^e  et  le  Portugal  au  sud- 
ouest  de  la  France  et  au  sud  des  Iles  Britinniques.  La  présence  d'un  certain 
nombre  d'objets  en  bronze  de  même  famille  qui  manquent  dans  les  régions 
circon  voisin  es,  est  sufQsante  pour  faire  admettre  qu'il  y  eut  des  relations 
assidues  pendant  l'Age  du  bronze  entre  ces  divers  pays.  »  Les  objets  de  bronze 
sont  peu  abondants  en  Espagne  et  en  Portugal,  mais  l'auteur  attribue  leur 
rareté  à  ce  qu'ils  ont  été,  dans  ces  pays,  l'objet  de  peu  de  recherches. 

Le  fer,  comme  le  cuivre,  en  Espagne  et  en  Portugal,  comme  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  s'est  graduellement  infiltré  j  son  emploi  est  devenu  presque 
eidusif  pour  la  fabrication  des  armes  et  des  outjls,  celui  du  cuivre..fe  restrei- 
gnant à  dès  objets  d'ornement  ou  d'un  médiocre  volume. 

v  ■:& 
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Dans  les  sépultures  du  Portugal  et  de  l'Espagne  abondent  les  pointes  de 
lance  (quelques-unes  très  elTJlées  et  fort  élégantes  mesurent  jusqu'à  0™,5i),  les 
épées  et  les  poignards  dont  Jes  poignées  à  antennes  n'ont,  comme  celles  de 
France,  qu'une  faible  longueur.  L91  nécropole  d'Almedintlla' (province  de  Gordoue) 
a  livré  des  sabres  à  lame  courbe,  ondp-ée,  tranchante,  à  poignée,  historiée;  on 
remarquera  Tétroite  ressemblance  que  présentent  ces  armes  avec  celles  q^ui  dont 
figurées  sur  les  vases  dits  étrusques  ;  Tidentité  existe  jusque  danâ  )é  fourreau  ; 
la  ferrure  du  fourreau  d'une  lame  d'Almenidinilla  suffit  pour  cOnstateir  qu'il 
devait  être  semblable  à  celui  qui  est  représenté  sur  une  amphore  du  musée  de 

Naples. 

L'ouvrage  de  M.  Carlailhac  se  termine  par  Tétude  des  ossements  humains 
préhistoriques,  étude  due  pour  une  partie  à  M.  F.  de  Paulae  Oliveira,  officier 
de  l'armée  portugaise. 

Un  squelette,  ou  plutôt  des  débris  trouvés  à  Valle  do  Areciro  près  de  Villa 
Nova  da  Rainha  dans  un  limon  de  formation  ancienne,  probablement  quater- 
naire, paraissent  devoir  être  rapportés  à  la  race  sous  -  brachycéphale  de 
Furfooz . 

Les  kjœkkenmœddings  de  Muge  m  (non  loin  de  Tembouchure  du  Tage),  sont 
sans  doute  antérieurs  à  la  période  néolithique  ;  ils  ont  fourni  des  pièces  nom- 
breuses qui  se  rapportent  à  deux  types  bien  distincts  ;  Tun  beaucoup  plus  fré- 
quent, dolichocéphale,  l'autre  brachycéphale. 

Un  troisième  type  représenté  par  un  seul  échantillon,  globuleux,  à  face  large 
et  prognathe,  se  rapprocherait  de  la  conformation  mongoHque. 

Le  type  dolichocéphale  de  Mugem  se  retrouve  encore  avec  des  variantes  dans 
les  cavernes  et  les  sépultures  néolithiques  de  Licéia,  de  Casa  da  Moura,  de 
Monte  Junto  et  d'Alcobertas. 

Ces  types  bien  tranchés  sont  d'ailleurs  reliés  entre  eux  par  beaucoup  de 
formes  intermédiaires,  qui  indiquent  un  commencement  de  fusion  entre  la  popu- 
lation primitive  et  les  envahisseurs. 

Ces  crânes  préhistoriques  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  ait  trouvés  dans  la 
péninsule  ;  celui  que  M,  G.  Busk  a  découvert  à  Forbes'Quarry,  près  de  Gi- 
braltar, a  été  rattaché  par  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy,  ainsi  que  les  débris 
provenant  de  la  Cueva  de  la  Muger  (Andalousie)  à  la  race  de  Canstadt  ;  et  ces 
auteurs  ont  constaté  la  persistance  des  caractères  anatomiques  de  la  même  race 
dans  les  populations  actuelles  de  la  Péninsule.  D'autres  cavernes  de  Gibraltar  ont 
livré  des  crânes  brachycéphales  qui  par  certains  caractères  se  rapprochent 
de  ceux  d'Orrouy  et  de  Furfooz  ;  mais  d'autres  crânes  dolichocéphales  (caverne 
de  Genista),  non  prognathes,  semblables  au  type  actuel  des  Basques  du  Gui- 
puzcoa,  relèvent  par  conséquent  de  celui  de  4]lro-Magnon . 

M.  VerneaUjde  son  côte,  dans  un  mémoire  récemment  paru,  a  montré  l'exis- 
tence de  la  race  de  Cro-Magnon  à  peu  près  pure  dans  la  province  de  Ségovie 
pendant  la  période  néolithique,  et  a  suivi  ses  traces  à  travers  l'Espagne  et  le 
Portugal,  jusqu'en  Kabylie  et  aux  îles  Canaries.  Dans  ce  mémoire,  qui  est  venu 
confirmer  les  théories  exposées  par  M.  Hamy  dès  1873,  l'auteur  admet  que  le 
centre  de  dispersion  de  cette  race  est  la  vallée  de  la  Vézère  et  qu'elle  a  émigré 
dans  plusieurs  directions  et  notamment  du  Nord  au  Sud. 

En  tout  cas,  le  typé  de  Cro-Magnon  a  toujours  été  en  contact  dans  la  péninsule 
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avec  d*aulres  races,  comme  le  prouvent,  outre  les  exemples  plus  haut  cités, 
les  crânes  andalous  dus  aux  recherches  de  M.  Manuel  de  Gongora.  «Ainsi, 
observe  avec  raison  M.  de  Cartailhac,  la  péninsule  toule  entière  nous  présente, 
à  Fâgede  la  pierre  polie  et  peut-être  un  peu  avant,  un  mélange  ethnique  égal 
à  celui  du  territoire  gaulois;  il  y  eut  simultanément,  sans  doute,  les  mêmes 
races,  les  mêmes  variétés.  » 

Telle  est  la  conclusion  de  cet  ouvrage,  qui  par  la  clarté  des  descriptions,  la 
sûreté  de  la  méthode  et  Télégance  du  style,  s'adresse  au  grand  public  aussi  bien 
qu'aux  spécialistes.  Tous  consulteront  avec  agrément  et  avec  fruit  ce  tableau 
du  lointain  passé  de  la  péninsule,  si  important  pour  Tétude  des  âges  préhisto- 
riques, et,  jusqu'à  ce  jour,  si  peu  connu. 

D'  J.    MOKTANO. 


Keane  (A.  H.)*  Etbnology  of  Egyptian  Sudan.  [Journal  ofihe  anthro^ 
pologkal  Institute  of  Great  Britain  and  Jreland,  t.  XIV,  p.  91-113. 
Nov.  1884.) 

M.  Keane  a  condensé,  dans  un  mémoire  très  compact  et  très  clair,  les  prin- 
cipaux renseignements  concernant  les  populations  du  Soudan  égyptien,  ren- 
seignements épars  dans  des  ouvrages  spéciaux,  difficiles  à  consulter  et,  par 
conséquent,  inaccessibles  au  grand  nombre  des  savants  qui  ne  font  pas  de 
Tétude  de  ces  peuplades  leur  spécialité.  Un  travail  de  ce  genre  est  d'une  très 
grande  utilité,  car  les  idées  que  Ton  a  généralement  sur  ces  populations  sont 
très  vagues.  La  meilleure  preuve  se  trouve  dans  Tarticle  lui-même,  où  l'auteur 
cite  le  rapport  officiel  dans  le  Soudan,  pour  l'année  1883,  du  lieutenant-colonel 
Stewart.  Dans  ce  rapport,  très  exact  d'ailleurs  dans  ses  autres  parties  con- 
cernant la  topographie,  le  commerce  du  pays,  etc.,  toute  la  population  du 
Soudan  est  divisée  en  Nègres  et  en  Arabes,  Ce  groupement  sommaire  des 
populations  et  des  races  si  diverses,  massées  entre  l'Abyssinie  et  l'Afrique 
centrale,  nous  rappelle  les  procédés  de  cet  ennemi  acharné  des  classifications 
botaniques  qui  divisait  tout  le  règne  végétal  en  ce  que  Ton  peut  manger  et  en 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  manger. 

M.  Keane  admet  cinq  grands  groupes  dans  la  population  du  Soudan. oriental 
autrement  dit  du  bassin  du  Nil  supérieur  :  les  Bantous  entre  les  lacs  Victoria 
et  Albert  Nyanza;  les  Nègres,  entre  le  lac  Albert  et  le  confluent  du  Sobat  avec 
le  Nil,  c'est-à-dire  dans  tout  le  pays  arrosé  par  le  Bahr-el-Jebel  ;  les  Sémites, 
sur  la  rive  gauche  du  Nil,  jusqu'à  Dongola;  les  Hamites,  sur  la  rive  droite  du 
Nil,  jusqu'au  même  point,  et  en  outre  à  l'est  de  la  vallée  du  grand  fleuve  jus- 
qu'à la  mer  Rouge;  enfin  les  Nubiens  ou  Nouba,  entre  Dongola  et  Assouan. 

Ces  cinq  groupes  comprennent  des  populations  diverses  dont  l'auteur  déli- 
mite très  consciencieusement  l'habitat  et  les  caractères  techniques.  Voici  l'énu- 
mération  de  ces  peuplades. 

1.  Bantous,  — ■  Wa-Ganda*  (côte  N.-O.  du  lac  Victoria  Nyanza),  Wa-Nyoro, 
Wa-Soga,  Wa-Gamba,  Wa-Karagwé,  Wa-Songora. 


1)  Nous  avons  conservé  l'orthographe  de  l'auteur  pour  les  noms  propres. 


^ 
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2.  Nègres.  —  Kavirondo;  Kari  et  Kara  (tous  les  trois  sur  la  côte  E.  du  Jac 
Victoria  Nyanza),  Nanda  (au  nord  des  précédents),  Masai  (au  Kilimandjaro), 
Kwafi  (à  rO.  du  Kénia);  Shefulu;  Madi,  Shuli  et  Laboré  (entre  les  sources 
du  Nil  Sommerset  et  les  monts  Madi)  ;  Janghey,  Fallarj  et  Niuak  (dans  le 
bassin  du  bas  Sobat);  Buri  (Bahr-ei-Jebel)  ;  Monbuttu  (aux  sources  de  la  Welle); 
Zandeh  ou  Niam-Niam  ;  Millu  ou  Mattu  (dans  le  pays  de  Moro,  au  N.  des 
Monbuttu) ,  Bongo  (Dor)  ;  Shir  (Bahr-el-Jebel,  5«-6«  N.);Rol,  Agar,  Sofi  et 
Lehsi  (VkUee  du  Roi,  à  TE.  des  Bongo;  Nouer  (Bahr-eUJebel,  7*-9«  N.);  Dinka 
(Bahr-el-Jebel  et  Nil  Blanc,  6«-12«  N.);  Shilluk;  Dwûir,  Ayarr,  Mok,  Tondy, 
Bot,  Ayell  (au  S.  des  Dinkas);  Takrurl;  Funj;  KreJ  et  Fertit  (dans  la  haute 
vallée  du  Bahr-el-Arab.) 

3.  Nuba  ou  Nubiens.  —  i°  Nubas  proprement  dit  :  Nuba,  Kargo,  Kulfan, 
Ivolaji,  Tumali  (tous  au  Kordofan)  ;  2*  Nubas  occidentaux  :  Kunjara  et  Fur 
(au  Dar-Four),3^  Nubas  du  Nil,  «  Nubiens  »  ou  a  Barabra  »  :  Mattokki  ou 
Kenus  (d'Assouan  à  Sébu)  ;  Saidokki  et  Mahai  ou  Marisi  (de  Korosko  à  Wadl- 
Halfa)  ;  Doogolawi  (de  Wadi-Halfa  à  Jebel-Dejà,  près  Meroe)  ;  Danagele  (im- 
migrants au  Kordofan  i  t  Dar-Four). 

4.  Sémites.  —  Branche  himyarite  ou  abyssinienne  (Ethiopiens  ou  Agazi 
de  certains  auteurs)  ;  Dahalaki  (dans  Tile  du  même  nom  près  de  Massaoua); 
Massuai  ;  Hotumlu,  Kameshim,  Az-Shuma,  Dokono  (côte  de  Mudun  ou  Sara- 
har);  Habab,  Bejult,  Mensa,  Bogos  ou  Bilin  Takue,  Marea  (prov.  d*Anseba); 
Algeden,  Sabderat,  Dembela  (haute  vallée  du  Barka  et  du  Mareb);  Harrar, 
(enclave  abyssinienne  dans  le  pays  des  SomaI,à  TE.  de  Choa;  9^40'  N.,42£.de 
Greenw.);  Tigré;  Amhara. 

Branche  arabe  ou  ismaélite  :  Sheygyeh  ou  Shaikieh  (de  Dorigola  à  Abou- 
Hammed);  Robabat;  Hassanich;  Homram  (cours  moyen  de  TAtbara  et  du 
Mareb)  ;  Shukrieh,  Dobeina,  Yemanieh  (basse  Atbara)  ;  Jalin  ou  Jahalin  (au  con- 
Quent  du  Nil  Bleu);  Kababisk  à  TO.  du  Nil,  12M5'»N.);  Baggara  (au  S.  des 
précédents). 

5.  Uamites.  V  Branche  tibu  :  Baele,  Ennedi,  Zoghàwa  (dans  le  nord  du 
fhàf-Four); 

2"  Branche  berber  :  Fulah  (dans  louest  du  Dar-Four) ; 

3'  Branche  éthiopienne  méridionale  :  Oromo  ou  Galla  :  Ittu  (41*-42*  E.  gr., 
9-10*  N.);  Carayu,  Dawari,  Wolo,  Woro-Babbo,  Mecha;  Raya  et  Asabo 
(dans  louest  du  Zebul);  Lango  (Nil  Sommerset);  Wa-Houma  et  Wa-Tousi 
(métissés  avec  les  Bantous)  ;  Sidama  (Kaiïa,  S.-O.  du  Choa,  classés  à  tort  jusqu'à 
présent  parmi  les  Nubas)  ; 

4'  Somali  :  Isa,  Isa-Ishaai-Modoba,  Goudabirsi,  Habr-Awal  (entre  Zeilah,  Harrar 
et  Berbera);  Habr-Gerhajis  ;  Gadohursi,  Dalbahantu,  Warsingali,  Mijjerthain 
(àl'E.  de  Berbera  jusqu'à  l'Océan  Indien); 

5*  Groupe  éthiopien  central  :  Afar,  Adal  ou  Danakil  :  Debnet,  Asoba,  Assa- 
Imara,  Sidi-Habura,  Galeila  (tous  entre  TAbyssinie  et  la  mer);  Khamir,  Agau, 
Agaumeder,  Khamant  (Abyssinie);  Saho  ou  Shoho  (frontière  N.-E.  de  TAbys- 
sinie)  ; 

6*  Branche  éthiopienne  méridionale  (division  des  Beja)  :  Hadendoa  et 
Bishari  (entre  Suakin  et  le  Nil  et  plus  au  S.  vers  TAbyssinie);  Beni-Amer  et 
Hulenga  (frontière  N,  de  l'Abyssinie)  mélangés  avec  les  Sémites  et  souvent 
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classés  à  tort  parmi  lés  Abyssiniens  Himyarites;  Amarar  (sur  la  côte  de 
Suakin  à  Ras-Benass  Ababdeh  (Haute-Egypte)  et  désert  arabique  de  Kosséir 
à  Wadi-Halfa. 

Groupes  non  classés,  Barea  et  Basé  ou  Kunama  (Mareb  moyen  ;  probable- 
ment aborigènes  de  TAbyssinie)  ;  Birkit,  Masaiit^  Abu-Sarib,  Tala,  Bakka(Dar- 
Four;  affinités  douteuses);  Assiri  (aborigènes  du  Kordofan,  probablement 
éteints  ou  absorbés  par  les  Tegelé  et  les  Nubas)  ;  Tegelé  ou  Tekelé  (Kordofan 
méridional);  Quadeyat  (se  disent  être  dVigine  Funj);  Musabad  et  Muserbart 
(distr.  Obeid  dans  Kordofan;  se  disent  descendre  des  Kunjara  de  Dar-Four, 
parlent  arabe). 

Comme  on  peut  le  voir,  cette  classification  diffère  sur  plusieurs  points  de 
celles  qu*ont  proposées  d'autres  savants;  nous  ne  relèverons  que  les  différences 
avec  la  classification  de  R.  Harhuven  ;  d'après  cet  auteur,  les  Homrans  et  les 
Jalins  sont  des  «  Wedjas  »  c'est-à-dire  des  Hamites,  tandis  que  M.  Keane 
les  classe  parmi  les  Sémites.  Harhuven  compté  les  Nubas  ou  Noubas  parmi  les 
Nègres  vrais,  tandis  M.  Keane  les  classe  dans  un  groupe  à  part  bien  distinct 
des  Nègres,  elc.  Mais  ce  sont  des  divergences  de  détail  et  il  faut  admettre  que, 
par  suite  de  croisements  nombreux  qui  ont  eu  nécessaireipent  lieu  entre  toutes 
ces  peuplades,  il  est  souvent  fort  difficile  d'établir  les  véritables  affinités  entre  les 
différents  groupes. 

J.  Deniker. 


Morse  (Edward  S.)-  Ancient  and  modem  Methodsof  Arrow-Releasa. 

{Bulletin  ofthe  Essex-Insiitute,  vol.  XVH,  oct.-déc.  1885.) 
M.  le  professeur  E.  S,  Morse,  dont  le  nom  appartient  à  l'histoire  des  fouilles 
préhistoriques  dii  Japon,  et  notamment  de  celles  des  kjœkkenmœddings  d'Omori, 
vient  d'aborder  un  chapitre  d'ethnographie  comparée  jusqu'ici  fort  négligé  des 
ethnographes.  Dans  un  mémoire  qui  porte  le  titre  que  Ton  vient  de  lire, 
M.  Morse  donne  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  nos  connaissances  actuelles  en  ce 
qui  concerne  les  différentes  façons  de  manier  l'arc  et  les  flèches.  Les  recherches^ 
minutieuses  du  savant  américain  mettent  en  évidence  les  nombreuses  lacunes 
de  nos  connaissances  sur  ce  chapitre.  Aussi  M.  Morse  ne  considère-t-il  son 
travail  que  comme  une  introduction  ?  cette  élude,  et  fait-il  un  appel  à  ceux 
qui  voyagent  ou  résident  parmi  les  peuples  divers,  en  les  priant  de  diriger 
leur  attention  sur  ce  sujet. 

Se  basant  sur  ses  nombreuses  observations  personnelles  faites  dans 
l'Exlréme-O rient  et  en  Amérique,  sur  les  communications  de  divers  voyageurs 
et  enfin  sur  les  faits  disséminés  ça  et  là  dans  la  littérature  ancienne  et  moderne, 
M.  Morse  est  arrivé  à  établir  une  classification  des  méthodes  anciennes  et 
modernes  de  maniement  de  l'arc  et  des  flèches.  M.  Morse  ne  s'est  pas 
borné  à  recueillir  les  faits  rapportés,  mais,  excellent  archer  qu'il  est  lui-même, 
il  a  aussi  étudié  l'application  des  diverses  méthodes  en  faisant  des  expériences 
personnelles.  Quiconque  a  eu  le  privilège,  comme  nous,  de  suivre  M.  Morse 
datis  ces  intéressantes  expérimentations,  conjointement  avec  M.  Frank  Cushing, 
doit  avouer  que  nul  autre  que  lui  n'aurait  pu  traiter  la  question  avec  plus 
d'autorité. 
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L'étude  comparée  de  Tari  de  l'archer  est  d'autant  plus  intéressante  que  l'usage 
(le  Tare  diminue  de  plus  en  plus,  par  suite  du  remplacement  de  cet  engin  par  les 
nrmes  à  feu.  Déjà  dans  mainte  tribu  demi-sauvage  qui  avait  Tare,  on  ne  le 
trouve  plus  que  comme  jouet  d'enfant. 

La  méthode  de  maniement  de  cette  arme  est  très  différente  dans  les  races  et 
les  peuples  des  deux  hémisphères.  .Les  différences  portent  d'abord  sur  la 
ncanière  de  saisir  l'arc  dans  la  main,  soit  au  milieu,  soit  au  tiers  inférieur;  sur 
1  habitude  de  le  tenir  horizontalement  ou  verticalement;  sur  la  manière  d'attacher 
la  corde  aux  extrémités  de  Tare;  entin,  ce  qui  est  le  plus  important  de  tout,  sur 
la  méthode  pour  tendre  la  corde  et  tenir  l'extrémité  postérieure  de  la  flèche 
entre  les  doigts.  C'est  plus  particulièrement  de  cette  partie  de  la  question  que 
traite  le  travail  de  M.  Morse. 

Tout  en  admettant  des  différences  fondamentales  de  méthode  dans  les  races 
et  les  peuples,  M.  Morse  croit  que  les  enfants  ont  universellement  une  seule  et 
même  manière  d'employer  l'arc  et  les  flèches,  c'est-à-dire  de  prendre  la  partie 
postérieure  de  la  flèche  et  la  corde  entre  le  pouce  et  la  première  et  la  deuxième 
phalanges  de  l'index.  C'est  la  manière  la  plus  simple,  mais  en  môme  temps 
celle  avec  laquelle  on  peut  faire  le  moins  d'effort.  M.  Morse  l'appelle  la 
méthode  de  maniement  primaire  (primary  release).  Elle  est  encore  en  vogue 
chez  les  Aïnos,  les  Indiens  de  Demerara,  les  Mie-Macs,  les  Navajos  (seulement 
quand  ils  tirent  sur  des  chiens  de  prairie),  etc. 

M.  Morse  distingue  en  tout  six  ou  sept  de  ces  méthodes  (releases).  Cela 
nous  mènerait  trop  loin  de  donner  des  descriptions  de  toutes  les  méthodes  diffé- 
rentes, ce  qui  serait  difficile  du  reste,  sans  avoir  recours  aux  nombreuses 
figures  explicatives  intercalées  dans  le  texte  de  l'oavrage  même.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  un  simple  résumé. 

La  méthode  dite  secondaire  est  entre  autres  en  usage  chez  les  Indiens  Zunis 
et  Ottawas.  La  méthode  dite  tertiaire  est  en  vogue  chez  plusieurs  tribus 
indiennes,  telles  que  les  Omahas,  Sioux,  Çomanches,  Pied-Noirs, Navajos,  etc.; 
enfin  chez  les  insulaires  de  Grand  Andaman  et  les  Siamois. 

La  méthode  dite  méditerranéenne  [Méditerranean  release)  est  la  plus  ancienne 
que  nous  connaissions.  C'est  la  méthode  encore  aujourd'hui  en  usage  parmi 
tous  les  archers  modernes,  comme  elle  l'était  au  moyen  âge  dans  tous  les  pays 
d'Europe  où  l'on  pratiquait  l'arc.  Elle  consiste  en  ce  que  la  corde  est  tendue  au 
moyen  des  troisièmes  phalanges  de  l'index  et  du  deuxième  et  du  troisième  doigts, 
le  pouce  et  le  petit  doigt  restant  inactifs.  L'extrémité  postérieure  de  la  flèche  est 
placée  entre  l'index  et  le  second  doigt. 

Cette  méthode  est  encore  pratiquée  par  les  Eskimos  et  les  insulaires  du  Petit 
Ançlaman, 

Une  cinquième  méthode,  dite  mongolique,  est  celle  en  usage  chez  les 
Mantchoux,  Chinois  de  Canton,  Coréens,  Japonais,  Turcs  et  Perses.  C'est  dans 
ce  release  que  l'on  protège  le  pouce  au  moyen  d'un  anneau  très  large,  d'un 
bandeau  ou  d  une  espèce  de  gant,  parce  que  c'est  le  pouce  qui  doit  faire  ici  le 
plus  d'effort. 

Une  sixième  méthode,  dite  irréguliêre^  n'a  été  observée  jusqu'ici  que  chez  les 
Temiangs  de  Sumatra;  ils  la  pratiqueqt  seulement  en  tirant  sur  des  petits  ani- 
maux. 
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La  méthode  de  maniement  de  l'arc  et  des  flèches  dans  ses  formes  diverses 
paraît  ôtre  un  des  usages  ethniques  les  plus  persistants  dans  le  cours  des  temps. 
M.  Morse  en  cite  quelques  exemples.  Les  Aïnos  ayant  un  release  très  inférieur  & 
oeiui  des  Japonais,  contre  lesquels  ils  ont  combattu  pendant  des  siècles,  ont 
cependant  gardé  inaltérée  leur  méthode  à  eux,  \^primary  release.  Nous  venons 
de  parler  de  la  persistance  de  la  méthode  méditerranéenne  depuis  le  moyen 
âge  ;  très  probablement  cette  méthode  était  déjà  pratiquée  par  les  Romains  et 
dans  rinde. 

Seulement  à  propos  des  méthodes  en  vogue  dans  Tantiquîté,  je  crois  que 
nous  nepouvons  point  décider.  Par  exemple,  à  en  juger  d'après  les  bas-reliefs, 
les  dessins  sur  la  poterie,  etc.,  les  anciens  Grecs  n'auraient  pas  suivi  moins  de 
quatre  méthodes  dilTérentes,  dont  une,  à  ce  qu'il  paraît,  spéciale  à  eux.  Ce 
serait  là  la  septième  ou  dernière  méthode,  Varchaic  release  de  la  classification 
du  professeur  Morse.  11  en  est  de  môme  des  Egyptiens  anciens.  Les  Assyriens 
auraient  eu  trois  méthodes.  Cependant  une  grande  partie  dc^anciens  documents 
que  nous  possédons  sur  ce  sujet,  nous  paraissent  trop  vagues  pour  baser  sur 
leur  examen  une  opinion  certaine  sur  ïarrow-release;  cette  réserve  s'impose 
notamment  pour  les  dessins  relatifs  aux  archers  assyriens,  égyptiens  et 
autres  reproduits  dans  Touvrage  de  M.  Morse. 

Rappelons,  en  terminant,  que  parmi  les  peuples  dont  nous  ne  possédons 
jusqu'ici,  d'après  M.  Morse,  aucun  document  relatif  à  Varrow-release,  se  trouvent 
les  Véddas  de  Ceylan,  les  Hill-tribes  de  l'Inde,  la  plupart  des  peuples  d'Afrique 
et  les  Fuégiens. 

Nous  souhaitons  que  l'intéressant  travail  de  M.  Morse  attire  l'attention  des 
voyageurs  et  que  ceux-ci  étudient  désormais  ce  détail  ethnographique,  qui  a  jus- 
qu'ici échappé  à  leur  attention,  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite. 

H.   TBN  KaTE. 


Harris  (J.  S.)  et  Clark  (W.  A.).  Montana,  its  Climate,  Industries  and 

Resources*  Helena,  1885,  br.  in-8  et  Hg. 

Nous  empruntons  à  cette  brochure,  imprimée  à  l'occasion  de  l'Exposition  dé 
la  Nouvelle-Orléans,  les  renseignements  très  circonstanciés  qu'y  a  groupés 
M.  W.  F.  Wheeler  sur  les  Indiens  du  Montana.  D'après  le  recensement  de 
1880,  complété^  àTaide  d'une  enquête  dressée  par  le  général  Brisbin,  il  y  a 
actuellement  dans  le  territoire  :  7,500  Pieds-Noirs,  en  comprenant  dans  ce 
chiffre  les  Indiens  Sang  et  Piegaus,  2,150  Corbeaux  de  montagne  (Mountain- 
Crow8),900  Corbeaux  de  rivière  (River-Crows),  399  Têtes-Plates  (Flatheads), 
885  Pend  d'oreilles,  333  Koutenais,  4,043  Sioux  Yanktons,  2,466  Assiniboines 
et  1,135  Gros-Ventres.  Ces  19,801  Indiens  vivent  complètement  placés  sous  le 
contrôle  de  l'administration  des  États-Unis,  près  de  i,300  d'entre  eux  ont 
adopté  les  costumes  des  blancs,  et  486  sont  engagés  dans  des  carrières  civiles  ; 
171  de  ces  derniers  sont  fermiers.  Ils  ont  deux  écoles  de  pensionnaires  et 
quatre  de  demi-pensionnaires  ;  mais  sur  les  4,263  enfants  en  âge  de  suivre  les 
classes,  287  seulement  s'y  rendent  régulièrement.  Les  cultures  des  Indiens 
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s'étendent  sur  4,000  acres  de  terre  ;  ils  possèdent  30,000  chevaux  et  plusieurs 
milliers  de  bestiaux.  Comme  le  bison  disparaît  arec  une  rapidité  de  plus  en  plus 
grande ,  les  mœurs  agricoles  s'imposent  de  mieux  en  mieux  aux  Indiens. 
Les  Têtes-Plates  se  sont  faits  en  partie  catholiques  et  les  missionnaires  ont 
chez  eux  assez  d'influence  poijr  les  détourner  de  toute  agression  contre  les 
Blancs.  Les  Pieds-Noirs  ont,  au  contraire,  joué  le  rôle  le  plus  actif  dans  les 
dernières  insurrections.  Mais  le  sévère  châtiment  qui  leur  a  été  infligé  par  le 
major  Backer  en  1870,  les  a  pour  longtemps  pacifiés.  Ajoutons  que  la  popula- 
tion blanche  du  territoire,  qui  n*atteignait  pas  le  chiffre  de  40,000  individus  en 
1880,  s'était  élevée  en  1882  à  65,000  et  dépasse  aujourd'hui  100,000  habitants. 

E.  H. 


Prince  Roland  Bonaparte.  Les  derniers  voyages  des  Néerlanâais  à 
la  Nonvelle-Qninée.  {Bull,  de  la  Soc,  de  Géogr.  de  Paris,  1884,  p.  530-561  f 
c^Ti.)—Id.  Récentes  découvertes  des  Néerlandais  à  la  Nouvelle- 

Guinée.  (Compte  Bendu  Soc.  de  Géogr.,  1885,  p.  165^  cart.) 

L'auteur  de  ces  écrits  s'est  attaché,  depuis  plusieurs  années,  à  réunir  les 
matériaux  d'une  grande  monographie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  documents 
hollandais  ont  été  plus  spécialement  l'objet  de  ses  premières  recherches,  et  ce 
que  renfermaient  d'intéressant  les  dernières  notices  de  MM.  Van  Oldenborgh, 
Van  Braam  Morris,  etc.,  est  résumé  avec  clarté  et  concision  dans  les  deux  notes 
dont  on  a  lu  plus  haut  les  litres.  Ce  sont,  malheureusement,  plutôt  des  rensei- 
gnements géographiques  que  des  indications  relatives  à  l'ethnographie,  que 
l'on  trouve  dans  les  rapports  des  derniers  voyageurs  néerlandais  en  Nouvelle- 
Guinée.  Je  signalerai  cependant,  en  passant,  dans  leurs  récits,  quelques  lignes 
intéressantes  sur  les  Papouas  du  Timakowa  et  de  la  côte  des  Cocotiers  et  sur 
ceux  des  baies  de  Sadipi  et  de  Walckenaer  ou  des  îles  Merkus  et  Duperrey,  et 
un  compte  rendu  relatif  à  des  dessins  sur  rochers  découverts  près  de  Tîle 
Ârgoeni.  Ces  dessins  que  l'on  avait  pris  pour  des  inscriptions  hindoues,  sont, 
paraît-il,  analogues  à  ceux  que  Ton  a  précédemment  trouvés  aux  Petites  Key 
et  à  la  baie  de  Spelman  :  leurs  aflinilés  ethnographiques  ne  sont  pas  encore  éta- 
blies, mais  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  un  alphabet  quelconque  de 
THindoustan. 

E.  H. 
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Sbctiond  ARCHÉOLOGIE.  27  avril.  —  M.  Anthyme  Saint-Paul  lit,  au  nom  de 
M.  Tabbé  Cou-Durban,  un  mémoire  sur  des  urnes  funéraires  trouvées  à  Bordes- 
pur-Lez  (Ariège).  Ces  sépultures  à  incinération  devaient  êlre  anciennement 
placées  au  milieu  d*un  cromlech.  Les  urnes  découvertes  par  M.  Tabbé  Cau- 
DurbUn  sont  formées  d'une  poterie  tantôt  grise,  tantôt  rouge, 

M.  Christian^  membre  de  la  société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  fait  une 
communication  sur  Tincinération  en  Gaule  avant  la  conquête  romaine.  Ce  mode 
de  sépulture  n'a  encore  été  signalé,  dit-ii,'que  dans  les  départements  de  l'Ain,  du 
Cantal,  du  Lot-et-Garonne,  du  Tarn,  du  Tarn-et-Garonne,  de  la  Haute-Garonne, 
des  Hautes-Pyrénées,  desLïuades  et  des  Basses-Pyrénées,  mais  des  découvertes 
récentes  faites  dans  la  Bretagne,  le  Nivernais  et  l'Alsace  permettent  de  com- 
pléter la  liste  précédente.  M,  Christian  signale  également  l'existence  de  cime* 
tières  à  incinération  dans  les  départements  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  delà  Vendée 
et  d'Eure-etrLoir,  et  il  fait  circuler  des  cartes  sur  lesquelles  il  a  pris  soin  d'in- 
diquer les  régions  de  la  France  où  des  sépultures  de  ce  genre  ont  été  signalées 
jusqu'ici. 

M.  Maxe-Werly  lit,  au  nom  de  M,  Pilloy,  un  travail  sur  des  puits  funéraires 
découverts  à  Ribemont  (Aisne).  Ces  sépultures  renfermaient  des  ossements  in- 
cinérés et  un  assez  grand  nombre  de  haches  en  pierre  polie.  On  n'avait  pas 
encore  signalé  de  tombes  semblables  dans  le  département  de  l'Aisne  et  la  com- 
munication de  M.  Pilloy  mérite  d'attirer  l'attention. 

M.  le  docteur  Jacquinoty  de  la  Société  académique  du  Nivernais,  lit  un  tra<> 
yail  sur  les  monuments  mégalithiques  du  département  de  la  Nièvre.  Il  rectifie 
la  liste  donnée  par  la  commission  de  topographie  des  Gaules,  en  disant  que  ce 
département  ne  renferme  aucun  dolmen.  On  y  rencontre  seulement  de  nom- 
breuses pierres  à  bassins  dont  il  fait  des  autels,  et  des  pierres  d'une  forme 
bizarre,  telles  que  celle  dite  du  Dos  de  l'Ane,  qui  se  trouve  sur  la  limite  du 
département  de  la  Côte-d'Or.  C'est  dans  la  commune  de  Saint-Agnan  qu'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  de  ces  monuments  mégalithiques.  M.  le  docteur 
Jacquinot  a  recueilli  dans  la  même  région  des  instruments  en  silex  taillé. 

M.  Chabouillet  et  M.  de  Barthélémy  contestent  vivement  l'opinion  soutenue 
par  l'auteur  de  le  communication,  et  se  refusent  {\  voir  des  autels  dans  les 
pierres  à  bassin, 

M^  CoumaïUt  dit  qu'en  Suisse  on  a  signalé  des  roches  sur  lesquelles  sont 
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creusées  des  espèces  d'écuelles  faites  de  maia  d^homme^  mais  que  personne  n'a 
pensé  à  en  faire  des  autels. 

M«  Mayaud  soutient  que  les  bassins  creusés  dans  ces  pierres  sont  des  cavités 
purement  naturelles  produites  par  la  lente  action  des  eaux. 

28  avril,  —  M.  Caraven-Cachin,  de  la  commission  des  antiquités  du  Tarn,  lit 
un  travail  sur  un  trésor  découvert  à  Lasgraisses  (Tarn)  au  mois  de  mai  1885. 
Ce  trésor  était 'placé  danB  des  vases  de  fabrication  grossière  qui  renfermaient 
des  cendres  et  des  fragments  d'ossements  calcinés.  Il  se  compose  de  colliers  et 
de  bracelets  en  or  habilement  ciselés.  Ces  colliers  ne  sont  point  de  simples  cer- 
cles ou  des  torsades,  comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  découverts  en 
Gaule,  ils  sontoraés  d'espèces  de  chatons  formés  de  bouquets  de  fleurs  d'un 
dessin  un  peu  lourd.  M.  Caraven-Cachin  les  rapporte  à  l'époque  gauloise. 

MM.  de  Maricourt,  de  Lasteyrie  et  d'autres  membres  font  ressortir  l'intérêt 
de  cette  communication^ 

M*  Bouchard  lit,  au  nom  de  M.  Esmonnot,  une  étude  sur  des  vases  en  terre 
cuite  trouvés  à  Gannat,  à  Saint-Pourçain  et  à  Toulon  (Allier) . .Ces  vases  .appar- 
tiennent, les  uns  à  l'époque  gauloise,  les  autres  à  l'époque  gallo-romaine.  Ils 
sont  ornés  de  rinceaux  et  de  dessins  géométriques. 

M.  Nicaisé  rend  compte  de  diverses  découvertes  archéologiques  faites  dans 
le  département  de  la  Marne.  L'une  des  trouvailles  se  compose  de  bracelets  et 
de  colliers  gaulois  en  argent,  découverts  à  Cbâlons  (Marne)  et  à  Vermand 
(Aisne).  M.  Nicaise . montre  également  aux  membres  du  congrès  un  vase 
gaulois  orné  d'une  licorne,  mis  au  jour  à  Lépine  (Marne) . 

M.  Fourdrignier  cite  deux  autres  exemples  de  vases  gaulois  décorés  d'ani-* 
maux  fantastiques;  celui  qu'il  a  présenté  en  i88Q  et  celui  que  M.  Nicaise  a 
découvert  dans  la  Marne  il  y  a  quelques  années. 

29  avril.  —  M.  Guignard  fait  une  communication  sur  une  habitatiop  pré-^- 
historique  découverte  à  Chouzy  (Loir-et-Cher).  On  a  trouvé  dans  les  déblais 
de  nombreux  squelettes,  des  silex  taillés,  des  débris  [de  vases  et  des  fers  à 
cheval.  Un  puits  en  pierres  sèches  a  été  rencontré  à  côté  de  oes  substructums 
qui  affectent  une  forme  circulaire. 

M.  le  baron  de  Baye  présente  une  étude  comparée  sur  une  nécropole  franque 
découverte  à  Oye  (Marne)  et  sur  une  nécropole  de  la  même  époque  trouvée  à 
Testona  (Lombardie).  Les  objets  fournis  par  ces  fouilles  ofïrent  beaucoup  de 
caractères  communs.  Ils  consistent  en  épées,  boucles  de  ceinturons,  perles, 
poteries,  boucliers,  etc.  L'analogie  qu'on  remarque  entre  la  nécropole  champei. 
noise  et  la  nécropole  lombarde  est  si  frappante  que  les  sépultures  de  Testona 
paraisent  devoir  être  attribuées  à  une  tribu  germanique  établie  en  Lombar<tie. 

M.  Maxe-Werly  lit  une  étude  sur  les  renseignements  que  le  cadastre  peut 
fournir  à  l'archéologie.  L'étude  du  cadastre  est  une  mine  inépuisable  pour  l'his- 
toire locale  et  la  topographie  d'une  commune.  M.  Maxe-Werly  montre  par 
quelques  exemples  caractéristiques  comment  les  noms  des  lieux*dits  peuvent 
être  interprétés  et  comment  ils  peuvent  fournir  des  indications  intéressantes 
pour  Thistorien  et  pour  l'archéologue. 

M,  Demaîaofi Mi  ressortir  l'importance  du  travail  de  M.  Maxe*Werly  etajoute? 
quelques  observations  sur  l'utilité  d'étudier  surtout  les  formes  anciennes  des 
ïîoms  de  lieiix  qui  ont  été  dénaturés  à  l'époque  moderne.  M.  Maxe-Werly  ne 
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pense  pas  que  la  transformation  des  noms  de  lieux-dits  ait  été  aussi  fréquente 
qu'on  pourrait  le  croire.  M.  l'abbé  Arbetlot  et  M.  Anthyme  Saint-Paul  fournissent 
quelques  renseignements  sur  certains  noms  de  lieux  du  Limousin  et  du 
Comminges. 

M.  Boucher  de  Molandon  lit  un  travail  sur  les  fouilles  du  tumulus  de  Reuilly 
(Loiret),  exploré  en  1886.  On  a  découvert  dans  cette  tombelle  les  débris  d'un 
vase  en  bronze  orné  de  cordons  en  relief,  des  poteries  et  quelques  ossements 
calcinés  mélangés  à  des  fragments  de  tissus.  Le  tumulus  de  Reuilly  renfermait 
donc  une  tombe  à  incinération  qui  forme  le  jalon  le  plus  occidental  de  ce  mode 
de  sépulture  dans  la  France  centrale. 

M .  Millescamps  présente  quelques  observations  sur  l'analogie  des  silex  de 
Reuilly  avec  ceux  que  M.  Frédéric  Moreau  a  découverts  dans  le  département 
de  l'Aisne. 

M.  Nicaise  présente  au  congrès  un  objet  trouvé  à  Cernay-les-Reims  (Marne) 
dans  lequel  il  croit  voir  une  mesure  gauloise.  M,  Fourdrignier  conteste  l'opi- 
nion de  M.  Nicaise  et,  tout  en  reconnaissant  que  cet  objet  porte  des  ot*nem6nt&i 
métriques,  il  pense  que  c'est  une  baguette  qui  garnissait  la  partie  supérieure  d'un 
peigne  mérovingien.  Il  s'appuie,  pour  défendre  sa  théorie,  sur  les  dispositions 
d'un  certain  nombre  de  peignes  de  l'époque  franque  conservés  au  musée  de 
Saint- Germain.  Les  torques  et  les  peignes  de  celte  époque  sont  décorés  de 
petits  ornements  espacés  d'une  façon  régulière. 

M.  Pilloy  rend  compte,  au  nom  de  M.  Jumel,  d'une  découverte  faite  à  Ver- 
mand  (Aisne).  On  a  trouvé  dans  cette  localité  une  tombe  qui  contenait  un  bou- 
clier, un  ^casque  en  argent  doré,  des  boucles  de  ceinturon  très  riches  et  une 
lance  d'une  forme  particulière.  Elle  était  placée  au  milieu  d'un  vaste  cimetière 
barbare  d'où  Ton  a  retiré  un  très  grand  nombre  de  vases  en  verre.  M.  Pilloy 
pense  que  cette  sépulture  était  celle  d'un  chef  d'auxiliaires  de  l'armée  romaine  • 
Les  objets  décrits  par  M.  Pilloy  excitent  vivement  ^intérêt  des  membres  du 
congrès. 

M.  Fourdrignier  lit  une  notice  sur  un  vase  en  bronze  trouvé  au  Catillon 
(Marne)  et  conservé  au  musée  de  Saint-Germain.  Ce  vase  présente  une  ana- 
logie frappante  avec  un  autre  vase  découvert  près  dé  Trêves.  M.  Fourdrignier 
émet  l'opinion  que  ces  objets  de  bronze  étaient  d'origine  indigène  et  se  refuse 
à  croire  qu'ils  sont  de  provenance  italienne,  comme  on  l'a  souvent  prétendu.  Il 
appuie  cette  manière  de  voir  sur  l'étude  des  vases  en  bronze  trouvés  dans  la 
Marne,  qui  portent  l'empreinte  d'un  art  indigène  particulier. 

M.  Delort  rend  compte  du  résultat  des  fouilles  qu'il  a  pu  exécuter  depuis  dix 
ans  dans  le  département  de  l'Yonne.  Il  décrit  les  vases  des  dolmens,  des  tu- 
muli  et  des  stations  gallo-romaines  de  la  région.  La  céramique  découverte  dans 
les  grottes  de  l'Yonne  est  représentée  par  un  grand  nombre  de  spécimens  qui 
font  partie  de  la  collection  de  M.  Delort.  Les  poteries  gauloises  de  la  Bour-* 
gogne  sont  décorées  de  dessins  géométriques,  d'ornements  pointillés,  de 
hachures  régulières,  de  rosaces  et  de  feuilles  de  fougères.  Elles  dénotent  un  art 
indigène  dont  on  peut  suivre  les  progrès  jusqu'à  Tépoque  gallo-romaine,  où  les 
produits  de  la  céramique  sont  beaucoup  plus  élégants. 
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EXPOSITION  DES  COLLECTIONS 
de  l'expédition  danoise  au  Groenland  oriental. 

Après  le  retour  de  Texpédition  de  M.  le  capitaine  Holm  sur  la  côte  orientale 
du  Groenland,  on  a  ouvert  &  Copenhague  une  exposition  des  grandes  collections 
ethnographiques  qu'il  avait  recueillies  dans  ces  parages.  Le  peuple  dont 
proviennent  ces  objets  n'étant  auparavant  que  très  peu  connu,  on  conoprend 
facilement  que  cette  exposition  a  offert  un  très  grand  intérêt  à  plus  d'un  point 
de  vue,  ce  que  j'essayerai  de  montrer  par  une  esquisse  générale,  ne  pouvant 
pas  aborder  ici  les  nombreux  détails  qui  n'ont  qu'un  intérêt  plus  spécial. 

La  partie  la  plus  grande  et  la  plus  intéressante  de  la  collection  provenait  des 
tribus  aux  environs  de  la  baie  d'Ângmagsalik  (65'  1/2  •*  66*  lat.  N.),  les  plus 
septentrionales  de  la  côte  et  presque  sans  aucune  relation  avec  les  tribus  plus 
méridionales  et  occidentales  du  Groenland  comme  avec  les  colonies  danoises 
sur  la  côte  ouest.  Cet  isolement  et  Tabsence  complète  des  métaux  auraient 
nécessairement  entretenu  ce  peuple  dans  un  état  de  civilisation  très  arriéré,  si  la 
race  esquimaude  n'était  pas  par  elle-même  une  race  beaucoup  plus  habile  et 
plus  intelligente  qu'on  ne  le  croit  souvent  et  qui  n'a  besoin  que  de  conditions 
naturelles  pas  trop  difficiles  à  vaincre,  pour  pouvoir  réussir  dans  le  combat 
de  l'existence  et  développer  une  civilisation  originale  et  considérable. 

Les  Groênlandais  orientaux  nous  prouvent  cette  vérité  par  notre  exposition 
ethnographique,  dont  Tensemble  très  varié  et  bien  différent  des  choses  que 
produisent  les  tribus  voisines,  représente  une  civilisation  étonnamment  avancée 
quand  on  la  compare  à  celle  des  autres  tribus  esquimaudes  vivant  sous  des 
conditions  plus  favorables. 

La  plus  grande  partie  du  fer  que  possèdent  ces  peuples  provient  du  bois 
flottant  des  navires  échoués  ou  dea  futailles,  il  est  donc  sous  forme  de  clous  et 
de  bandes  de  fer. 

Une  autre  partie  leur  vient  par  échange  avec  les  tribus  méridionales,  mais 
le  fer  est  toujours  une  chose  de  grande  valeur  et  ils  l'emploient  avec  une 
économie  très  curieuse.  Les  pointes  des  harpons,  par  exemple,  ne  sont  jamais 
plus  grandes  qu'on  n'en  a  besoin,  et  les  couteaux  sont  très  petits.  Il  y  a 
surtout  un  couteau,  portant  encore  la  marque  de  la  maison  danoise  qui  fournit 
les  colonies  de  la  côte  ouest,  qui  avait  été  trop  grand  pour  le  possesseur.  Quoique 
ce  couteau  n'ait  guère  plus  de  douze  centimètres  de  longueur  sur  cinq  de 
largeur,  le  Groênlandais  en  avait  coupé  des  morceaux  et,  réduisant  ainsi  la 
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largeur  de  la  lame  presqu-à  la  moilié,  il  s'était  procuré  une  matière  excellente 
pour  la  fabrication  de  ses  aiguilles.  L'exposition  contient  une  série  d'aiguilles  à 
coudre,  de  la  forme  et  presque  de  la  finesse  des  aiguilles  européennes,  fabriquées 
en  fer  avec  des  outils  très  primitifs  et,  on  le  comprend  facilement,  avec  un 
travail  énorme.  11  n'y  a  pas  ici  de  ces  couteaux  en  bois  au  tranchant  composé 
de  petites  écailles  de  fer  qu'on  a  trouvées  chez  les  tribus  les  plus  septentrionales 
de  k  côte  et  qui  sont  décrites  par  M.  Steenstrup  S  tout  simplement  parce  que 
les  Groënlandais  orientaux  ne  connaissaient  pas  le  fer  métallique  nickelifère 
qu'on  trouve  renfermé  dans  le  basalte. 

Quoique  le  fer  soit  encore  assez  rare,  il  a  pourtant  déjà  refoulé  presque 
entièrement  l'usage  des  pierres.  L'exposition  ne  contient  qu'un  petit  nombre 
d'instruments  en  pierre,  tous  anciens  sans  doute  et  sans  intérêt  particu- 
lier. L'emploi  de  la  pierre  n*a  jamais  été,  du  reste,  très  répandu  en  Groenland, 
fait  qu'on  doit  attribuer  pour  la  plus  grande  part  à  la  présence  d'une  autre 
matière  suffisamment  dure  et  très  abondante,  les  dents  du  narhval  et  du  morse, 
que  les  Groënlandais  orientaux  emploient  encore  aujourd'hui  pour  en  fabriquer 
les  pointes  des  flèches  et  des  harpons,  dont  l'exposition  contient  une  très 
belle  collection. 

Ici  je  pourrais  ajouter  qu'on  trouve  aussi  une  série  de  marmites  et  de  lampes 
en  stéatite.  Le  plus  souvent,  du  reste,  les  vaisselles  de  ménage  sont  en  bois, 
taillées  dans  un  seul  morceau  ou  construites  comme  des  futailles  sans  bandes, 
les  pièces  de  bois  unies  par  des  clous  en  bois  ou  en  os.  Les  derniers  surtout 
sont  très  souvent  d'une  solidité  et  d'une  beauté  remarquables.  On  retrouve  la 
mém<)  habileté  dans  les  nombreux  petits  objets  en  bois  portant  le  nom  modeste 
de  joujoux  f  parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  de  choses  très  bien  faites  et  très 
intéressantes,  mais  dont  je  ne  peux  pas  aborder  ici  Ténuméralion. 

Dans  le  traitement  des  peaux,  on  voit  un  autre  côté  de  ^'habileté  manuelle 
des  Groënlandais  ou  mieux  des  Groënlandaises  orientales.  Il  v  a  des  fourrures 
du  renard  bleu  et  blanc,  de  phoques,  d'ours  blanc;  il  y  a  du  cuir  épais  et 
dur  pour  les  semelles  des  bottes,  fort  et  imperméable  pour  les  kajaks  et  oumiaks, 
teinté  en  toutes  couleurs  pour  les  ornements  brodés,  fia  et  souple,  presque 
blanc  comme  la  neige,  pour  certains  vêtements.  Ce  sont  là  tout  autant  de 
preuves  d'une  industrie  particulièrement  florissante  et  beaucoup  supérieure  à 
celle  des  Groënlandais  occidentaux. 

Les  vêtements  fabriqués  avec  ces  matériaux  sont  assez  différents  de  ceux  en 
usage  sur  la  côte  ouest  et  chez  les  autres  rameaux  de  la  race  esquimaude,  soit 
par  l'emploi  plus  étendu  de  fourrures,  soit  par  des  formes  particulières.  On 
trouve  surtout  une  forme  singulière  de  casques  larges,  bas  et  ronds,  en  peau 
de  renard,  la  queue  tombant  sur  les  épaules.  Ces  bonnets  sont  d'autant  plus 
curieux  que  les  autres  tribus  esquimaudes  n'ont  que  des  capotes  attachées  à 
la  cravate,  des  blouses  qui  sont  du  reste  de  la  même  forme  ici  comme  partout 
dans  les  régions  arctiques.  Les  culottes  sont  courtes  et,  surtout  celles  des 
femmes,  réduites  à  une  longueur  diminutive,  laissant  la  plus  grande  partie  de 
la  cuisse  toute  nue.  Dans  les  maisons  d'hiver ,  les  deux  sexes  ne  portent 
qu'une  forme  rudimentaire  qui  représente  à  peu  près  un  suspensoir. 

1)  Compte  rendu  du  congrès  d'anthropologie.  Bruxelles,  187.!. 


39^4  EXPOSITIONS,    COLLECTIONS    ET   MUSÉKS 

Les  bolles  sont  hautes  et  doublées  de  bas  velus.  La  partie  inférieure  des 
bottes  difTère  de  la  forme  occidentale  et  rappelle  plutôt  les  souliers  des  Lapons, 
elles  n*ont  pourtant  pas  de  lacets. 

Cette  forme  particulière  se  retrouve  dans  une  série  de  petits  dés  dont  on  se 
sert  pour  garder  les  pouces  en  taillant. 

Tous  les  vêtements  ont  des  bordures  et  d'autres  ornements  de  broderie  faite 
avec  de  petits  morceaux  de  peau  teintés  en  diverses  couleurs  et  cousus  sur 
TétofTe.  Ces  ornements  ne  sont  pas  sans  goût,  mais  ils  représentent  toujours 
des  formes  assez  simples  et  primitives.  Un  art  ou  un  art  industriel  plus  avancé 
se  trouve  représenté  surtout  par  un  grand  nombre  de  sculptures  en  bois  ou  en 
os  figurant  des  hommes  ou  des  animaux.  Les  traits  de  la  tête  sont  négligés, 
-mais  les  proportions  générales  sont  toujours  données  d*une  manière  très 
respectable  et  les  ours  blancs,  par  exemple,  sont  souvent  admirables.  La 
taille  de  ces  sculptures  est  toujours  assez  petite  et  ne  surpasse  guère  0™,15* 
Une  comparaison  complète  de  ces  fîgurine.s  avec  celles  très  semblables 
provenant  des  autres  races  arctiques  (des  Tschouktsches,  par  exemple)  aurait 
sans  doute  grand  intérêt.  Il  y  a  une  forme  particulière  et  remarquable  de 
sculptures  en  os  ;  elle  consiste  en  figures  plates  et  très  petites,—  un  à  0°*,03, 
•^  qui  sont  clouées  sur  les  grands  abat-jour  en  bois,  sur  les  instruments  de 
chasse  et  sur  les  vaisselles.  Elles  représentent  les  mêmes  choses  que  les  figures 
plus  grandes,  mais  en  les  disposant  Tune  à  côté  de  l'autre,  on  leur  a  donné 
beaucoup  plus  de  vie.  On  voit«  par  exemple,  deux  époux  seuls  ou  avec  un 
enfant,  sujet  qu'on  trouve  très  souvent,  ou  bleu  oi\  voit  un  homme  placé 
au^evant  d'un  phoque,  sans  geste,  il  est  vrai,  mais  assez  parlant  pourtant.  Le 
nombre  de  figures  clouées  sur  un  objet  est  généralement  très  considérable. 
Parmi  les  choses  les  plus  curieuses  sont  les  trois  cartes  sculptées  en  bois  déjà 
bien  connues  par  la  controverse  singulière  soulevée  par  un  des  correspon- 
dants de  la  Société  de  GéographiCy  qui  voulait  contester  leur  authenticité. 

Les  deux  côtes  du  Groenland  ne  nous  montrent  pas  de  grandes  différences 
entre  les  instruments  de  pêche  ou  mieux  de  chasse,  car  les  Esquimaux  sont  en 
effet  une  race  de  chasseurs  maritimes  et  non  de  pêcheurs,  et  il  ne  serait  pas 
possible  d'aborder  ces  questions  sans  entrer  dans  une  description  détaillée  de 
tous  ces  nombreux  objets  et  de  leur  usage.  Je  n'ai  voulu  que  montrer  le  grand 
intérêt  général  qui  s'attache  à.  cette  exposition  ethnographique  qui  vient  dHlIus- 
trer  d'une  manière  complète  le  mode  de  vie  d'une  très  petiie*  peuplade  isolée  et 
dépourvue  de  presque  toute  ressource  extérieure ,  mais  satisfaite  et  heureuse 
dans  cet  isolement  qui  ne  sera  guère  rompu  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  chercher 
pour  le  commerce,  une  peuplade  intelligente  qui  vient  de  développer  par  ses 
propres  forces. une  civilisation  très  intéressante.  M.  le  capitaine  Holm,  à  qui  le 
Danemark  doit  ces  richesses,  publiera  lui-même  une  description  spéciale  de  sa 
collection  ethnographique  à  laquelle  il  a  réussi  à  rattacher  un  grand  nombre  des 
traditions  populaires  recueilllies  par  lui-même  chez  les  Groênlandais  orientaux. 
' D'  SÔREN  Hausen^ 

1)  548  indiTidus. 


NÉCROLOGIE 


ROBERT   VON    SGHLAGINTWE[T 

Le  dernier  survivant  des  frères  Schîagintweit,  dont  les  longues  explorations 
dans  l'Inde  sont  connues  de  tous  les  hommes  de  science,  a  succombé  dernière- 
inentà  Giessen,  où  il  était  professeur  a  l'Université.  Robert  était  celui  des  trois 
collaborateurs  qui  avait  été  chargé  des  études ''anthropologiques  et  ethnogra- 
phiques, au  cours  du  grand  voyage  qui  a  rendu  le  nom  des  Schlagintweit  si 
justement  célèbre.  Il  avait  apporté  à  l'Exposition  Internationale  des  Sciences 
Géographiques  de  i875  les  registres  d'observations  qu'il  avait  autrefois  dressés 
et  quelques-uns  des  275  masques  qu'il  avait  moulés  sur  les  sujets  les  plus 
divers*.  Tous  ces  matériaux  d'études,  observations,  mesures,  moulages,  etc., 
sont  restés  inédits  et  le  volume  qui  devait  les  contenir  n'est  même  pas  encore 
commencé.  Il  faut  espérer  que  les  amis  des  sciences  anthropologiques,  si  nom- 
breux en  Allemagne,  sauront  aviser  aux  moyens  de  faire  connaître  ces  impor- 
tants travaux  d'un  explorateur  particulièrement  distingué  et  sympathique.  On 
doit  à  Robert  von  Schlagintweit  quelques  courtes  notes  sur  les  races  humaines» 
parmi  lesquelles  nous  mentionnerons  particulièrement  le  mémoire  Zùr  Charak- 
teristik  der  Km  Neger  publié  en  1875  pac l'Académie  de  Bavière. 

E.  T.  Hamy. 


L.  ANGRAND 

Léonce  Angrand,  décédé  à  Paris  le  11  mars  1886,  était  né  dans  cette  ville 
le  8  août  1808  et  de  1830  à  1860  il  avait  fait  partie  du  personnel  des  affaires 
étrangères.  Sur  ces  trente  années,  de  services,  pès  de  vingt  s'étaient  passées 
dans  les  consulats  des  Antilles  ou  de  l'Amérique  du  Sud,  et  le  regretté  défunt 
en  avait  consacré  les  loisirs  à  étudier  l'ethnologie  du  nouveau  monde.  Les  idées 
qu'il  s'était  faites  sont  consignées  dans  un  curieux  mémoire  publié  par  la  Revue 
de  r Architecture  en  1866  et  intitulé  :  Lettre  sur  les  Antiquités  de  Tiaguanaco  et 
Vorigme  présumable  de  la  plus  ancienne  civilisation  du  Haut-Pérou  (Paris,  1866, 
br.  avec  3  pi.).    • 

La  collection  d'antiquités  formée  par  M.  L.  Angrand  pendant  qu'il  était 
consul  général  et  chargé  d'affaires  de  France  à  Chuquisaca  (Bolivie),  est 
actuellement  au  Musée  du  Louvre  et  viendra  prochainement  enrichir  les  galeries 
du  Trocadéro. 

M.  Angrand  était,  avant  tout,  un  homme  de  bien ,  chez  lequel  le  cœ.ur  est 
toujours  resté  à  la  hauteur  de  l'intelligence. 

•  H*  DE  Charenciey. 

1)  La  collection  des  moulages  dé  R.  VonSdh1agintT»eit  a  été  éditée  en  foate  ^t  en  galvanoplastie 
pai*  M.  Âmbr,  Barlh,  de  Leipzig,  en  1839.  Le  Muséum  de  Paris  en  possède  un  exemplaire  complet. 
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LES  PEUPLADES  DE  MADAGASCAR. 


ORIGINES 

Par  m.  Max  LECLERC 


CHAPITRE  I 

Sommaire:  Madagascar.  Situation  géographique.  Formation  géologique.  Aspect 
ffénéral,  position  relative.  Chiffre  de  la  population.  Mélange  des  races  :  unité 
de  langue.  Vues  et  opinions  sur  Tensemble  de  la  population. 

«  L*ile  de  Madagascar,  dit  M.  Grandidier,  est  située  près  de 
la  côte  orientale  d'Afrique,  dont  la  sépare  le  canal  de  Mozambique. 
Cependant,  si  proche  qu'elle  soit  du  grand  continent  africain, 
dont  elle  n'est  éloignée  que  d'une  centaine  de  lieues,  elle  n'en 
est  pas  une  simple  dépendance  ;  malgré  son  peu  d'étendue  relative 
(elle  a  une  étendue  notablement  plus  grande  que  celle  de  la 
France),  elle  a  vécu  de  sa  vie  propre  et  est  restée  au  milieu  de 
l'Océan  Indien  comme  le  témoin  d'un  vaste  continent  ou  d'un 
amas  de  terre  aujourd'hui  disparus.  Sa  géologie,  sa  faune,  sa  flore 
en  sont  la  preuve  * .  »  —  «  C'est  bien  certainement,  dit  ailleurs  le 
même  voyageur,  un  pays  qui  a  eu  son  existence  propre,  sa  vie 
indépendante ,  et  il  ne  me  semble  pas  douteux  qu'à  l'époque 

i)  Atlas  colonM  de  Henri  Mager.  1886. 
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secondaire    il  formait  un    continent   s'étendant  au  loin  vers 
Test*.» 

Le  Gentil  avait  déjà,  au  siècle  dernier,  constaté  des  différences 
remarquables  entre  la  flore,  la  faune,  les  habitants  de  la  côte 
d'Afrique  et  ceux  de  Madagascar,  «  dans  ces  deux  endroits,  ce- 
pendant si  voisins  Tun  de  l'autre  *.  » 

Il  était  nécessaire  de  préciser  d'abord  cette  formation  et  cet 
aspect  particuliers  de  la  grande  île,  si  proche  cependant  du 
continent  ;  il  est  nécessaire  en  outre  de  faire  remarquer  qu'elle 
est  sur  la  route  des  navires  qui  vont  de  la  mer  Rouge  au  golfe 
Persique  et  de  l'Inde  à  la  côte  sud-est  d'Afrique,  que  les 
moussons  y  mènent  naturellement  de  l'autre  extrémité  de 
l'Océan  Indien,  et  enfin  qu'elle  est  le  premier  obstacle  sérieux 
que  rencontrent  les  cyclones  et  les  tornados  venus  de  Malaisîe  ou 
de  Polynésie  avant  d'atteindre  la  côte  africaine  :  nous  avons 
voulu  faire  d'avance  ces  remarques  pour  justifier  certaines 
conclusions  de  cette  étude  qui  pourraient  paraître  trop  hardies. 

Le  chifi're  de  la  population  de  Madagascar  n'a  jamais  pu  être 
déterminé  même  d'une  manière  approximative  ;  l'on  croit  qu'à 
une  époque  ancienne  l'île  avait  beaucoup  plus  d'habitants  que 
de  nos  jours  ^ 

Au  xvn*  siècle,  un  voyageur,  secrétaire  du  conseil  souverain 
des  Indes  Orientales,  écrit  :  «  L'île  de  Madagascar,  de  huit  cents 
lieues  de  tour,'' n'est  pas  peuplée  à  proportion  de  son  étendue;  il 
n'y  a  pas  plus  de  seize  cent  mille  personnes  ^.  » 

Grossin,  qui  connaissait  fort  bien  Madagascar,  dit  dans  un 

1)  hevue  scientifique  (11  mal  1872). 

a  Madagascar  n*a  aucun  rapport  avec  l'Afrique.  Sa  faune  toute  spéciale  le 
prouve.  On  a  supposé  aue  Tîle  taisait  partie  d'un  ancien  continent  dans  TOcéan 
Indien,  semblable  à  celui  du  Qrand-Pacifique,  signalé  il  y  a  quelques  années 
par  Darwin.  »  (Oliver.  On  the  Hovas  and  other  characteristic  tribes  of  Mada- 
gascar: Joum.  ofthe  Anthrop.  Soc.  of  London,  1870.  t.  III,  p.  1  et  suiv.) 

Voyez  aussi  le  développement  magistral  de  cette  idée  dans  la  lecture  faite 
par  M.  Grandidier  à  la  séance  annuelle  de  l'Institut,  le  25  octobre  1886,  et  où 
il  s'appuie  sur  Topinion  de  MM.  Blanchard,  Milne  Edwards,  Wallace, 
Sclater,  etc. 

2)  Le  Gentil,  Voyages  dans  les  mers  de  l'Inde.  Paris,  1781,  l.  II,  p.  499. 

3)  E.  Blanchard,  Re^ue  des  Deux-Mondes  y  i^r  août  1872. 

4)  Histoire  des  Indes  Orientales,  par  Souchu  de  Rennefort,  Paris,  1668, 
p.  127. 
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mémoire  retrouvé  il  y  a  trois  ans  aux  Archives  des  affaires 
étrangères  et  publié  par  G.  Marcel,  mémoire  daté  du  30  septem- 
bre 1732  :  «  Toute  la  nation  peut  composer  environ  deux  millions 
de  testes  *.  » 

M.  de  Modave,  gouverneur  de  Fort-Dauphin,  écrit  en  1768 
dans  son  journal  :  «  On  a  souvent  disputé  sur  Tétai  de  la  popu- 
lation de  rile  de  Madagascar.  Flacourt,  après  avoir  dit  qu*eHe 
est  très  peuplée,  ne  lui  donne  que  huit  cent  mille  habitants.  Les 
autres  écrivains  l'ont  copié. 

«  Les  mémoires  manuscrits  du  marquis  de  Montdevergue,  qui 
sont  à  Avignon  entre  les  mains  du  marquis  de  Peruzzi,  son  petit- 
neveu,  portent  à  seize  cent  mille  habitants  la  population  de 
cette  île.  On  ne  peut  rien  dire  depuis  sur  cet  objet  '.  »  Modave 
avait  pourtant  passé  plusieurs  années  dans  Tile  et  Tavait  cons- 
ciencieusement étudiée  :  cela  suffit  à  prouver  que  le  problème 
était  bien  ardu  à  résoudre. 

Béniowsky  dit  dans  une  lettre  datée  de  Versailles  le  30  sep  - 
tembre  1777  '  :  «  Cette  grande  isle  renferme  une  population  d  envi- 
ron quinze  cent  mille  âmes*  »  Dans  ce  siècle,  l'Anglais  EUis  dit, 
sans  se  prononcer  :  «  Les  plus  anciens  voyageurs  ne  portaient  la 
population  qu'à  un  million  et  demi;  d'autres  l'évaluaient  à  deux 
millions  huit  cent  mille  habitants;  enfin  un  auteur  récent  l'a 
évaluée  à  quatre  ou  cinq  milions  *.  »  M.  Grandidier,  dans  divers 
écrits,  varie  entre  trois  et  quatre  millions. 

James  Sibree  donne  des  renseignements  assez  précis.  «  La 
population  de  Madagascar,  dit-il,  était  évaluée  sous  Radama  h'  à 
environ  quatre  millions  et  demi.  Ce  chiffre  a  dû  être  plus  élevé 
dans  les  temps  anciens,  car  les  restes  de  digues  et  d'ouvrages 
d*irrigation  maintenant  abandonnés,  ainsi  que  les  ruines  de 
nombreux  villages,  témoignent  de  la  présence  d'habitants  dans 
des  localités  désertes  depuis  de  longues  années.  Cette  diminu' 
tion  de  la  population  est  due  d'abord  à  la  traite  des  esclaves 

1)  Re^iue  de  Géographie,  novembre  1883,  p.  351. 

2)  H.  Pouget  de  Saint-André  (p.  112  et  59).  La  colonisation  de  Madagascar 
st)UÉ  Louis  XVj  d'après  la  correspond,  inéd.  du  comte  de  Modare.  Paris,  I8864 

3)  Archives  coloniales, 

4)  W.  Eliis»  History  of  Madagascar  (t.  I,  p.  113). 
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qui  fut  souvent  pratiquée  dans  Tîle  sur  une  vaste  échelle  \ 
ensuite  à  la  guerre,  aux  morts  occasionnées  par  Tépreuve  judi- 
ciaire, et  à  d'autres  encore.  Depuis  Radama  II,  le  nombre  des 
habitants  ne  paraît  pas  avoir  sensiblement  augmenté^  ce  qu'il 
faut  attribuer  aux  guerres  d'extermination  poursuivies  par  Rana- 
valona^  à  la  famine  et  aux  épidémies  qui  éclataient  fréquemment 
sur  les  pas  des  armées.  Le  sexe  féminin  prédomine  beaucoup, 
par  suite  des  saignées  continuelles  pratiquées  sur  la  population 
mâle  sous  le  sceptre  de  cette  reine  implacable  '.  » 

Tous  les  auteurs'  sont  unanimes  à  reconnaître  l'extrême 
diversité  des  races  et  leurs  croisements  à  des  degrés  variables. 
Les  émigrants  arabes ,  indiens ,  africains  et  malais,  qui  sont 
venus  à  différentes  époques  dans  cette  île,  s'y  sont  mélangés 
avec  les  indigènes  qui,  par  leurs  traits,  leurs  mœurs  et  leur 
langue ,  semblent  appartenir  au  groupe  des  populations  de 
rOcéanie  *. 

Je  trouve  dans  un  mémoire  signé  Roze,  daté  du  20  messidor 
an  IX,  sur  Maurice  et  la  Réunion,  ce  curieux  passage  :  «  Il  y  a 
ordinairement  sur  les  habitations  (de  ces  deux  iles)  diverses 
castes  de  nègres  et  de  négresses,  on  a  grand  soin  de  les  mélan- 
ger, cela  fait  sûreté,  émulation,  et  cela  croise  les  races.  Il  y  a 
des  Caffres,  des  Yoloffes,  des  Indiens,  des  Abyssins  et  des  Madé- 
casses...  On  a  l'attention  d'accoupler  les  Caffres  avec  des  femmes 
indiennes  des  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel,  les  Indiens 
avec  les  Caffrines  ou  avec  des  femmes  de  Madagascar  et  les  Ma- 
décasscs  comme  il  leur  plaît.  Il  en  résulte  une  très  belle  race...  » 


1)  Les  archives  coloniales  en  font  foi.  On  peut  dire  sans  exagérer  que  la 
moitié  de  la  correspondance  générale  de  Madagascar  est  relative  à  la  traite. 

2)  Madagascar  et  ses  habitants,  trad.  Iranç.,  p.  263-70.  Toulouse,  1873. 
Cf.  Rev.  H.  W.  Little,  Madagascar,  Us  history  and  people.  London,  188i, 

ch.  m. 

3)  Sauf  pourtant  un  Anglais  dont  l'opinion  singulière  mérite  d'être  signalée  en 
passant,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  paradoxe  :  «  Le  peuple  malgache  me  paraît  être 
une  race  simple  (A  simple  race),..  Aussi  loin  que  nous  le  connaissons,  les  habi- 
tants de  l'île  entière  se  ressemblent  presque  à  tous  égards  les  uns  aux  autres... 
On  peut  distinguer  les  Malgaches  clairs  et  les  Malgaches  foncés...  »  On  the 
origin  andprogress  of  the  people  of  Madagascar,  by  Joseph  Mullens.  Journ.  of 
the  Anthrop.  Institute,  t.  V,  n*  2,  octobre  1875. 

4)  A  Grandidier,  Notice  $ùr  ses  travaux  scientifiques,  p.  26-27. 
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Ce  singulier  jeu  des  hommes  aux  Mascareignes  peut  donner  une 
idée  des  jeux  du  hasard  dans  la  grande  île  voisine;  et  c'est 
d'ailleurs  à  Maurice  même,  au  milieu  de  ces  races  si  mélangées 
et  de  ces  éléments  si  divers,  mais  si  féconds  en  comparaisons 
lumineuses,  qu'Eugène  de  Froberville  a  étudié  les  populations 
malgaches  et  africaines,  et  qu'il  a  conçu  des  idées  que  nous 
aurons  à  examiner. 

Par  une  remarquable  antithèse,  tandis  que  ces  races  essentiel- 
lement différentes  se  juxtaposaient  et  le  plus  souvent  se  mê- 
laient, sans  cependant  se  confondre  entièrement,  une  langue 
parfaitement  unie  et  cohérente,  s'imposait  dans  Tilé  entière  à  tous 
ses  habitants.  Il  est  vrai  d'ajouter  avec  Albrand*,  que  les  gens 
du  Sud  et  du  Nord  ont  une  prononciation  assez  différente  et  que, 
parmi  les  mots  les  plus  usuels,  beaucoup  sont  particuliers  à 
certames  provinces;  toutefois  les  caractères  généraux  demeurent 
les  mêmes  ;  tous  les  Malgaches  se  comprennent  entre  eux  et 
leur  langue  est  de  la  grande  famille  des  langues  malaises.  En 
présence  des  éléments  si  dissemblables  qui  composent  cette 
population,  on  s'étonne  de  trouver  dans  l'île  entière  la  même 
langue,  des  coutumes  analogues,  des  superstitions  communes. 
N'y  a-t-il  pas  dans  ce  fait  l'indice  d'une  domination  autrefois 
exercée  d'une  manière  générale?  Si  cette  domination  a  existé, 
la  trace  en  est  perdue  ^. 

Nous  allons  tenter  d'analyser  ce  corps  composite,  qui  constitue 
la  population  de  Madagascar,  d'en  isoler  les  éléments^  de  les 
caractériser,  enfin  d'en  marquer  la  date  et  l'origine. 


1)  Annales  maritimes  et  coloniales ,  t.  Cil,  p.  490,  1847, 

2)  Blanchard,  loc.  cit. 

Ce  travail  étant  exclusivement  historique,  nous  avons  respecté  l'orthographe 
des  auteurs  que  nous  citons,  si  incorrecte  fût-elle,  pourvu  du  moins  qu'elle  fût 
intelligible.  —  Remarquons  en  passant  au'il  y  a  depuis  peu  une  tendance  mar- 
quée parmi  les  auteurs  qui  traitent  de  Madagascar  à  adopter  une  orlhop^raphe 
uniforme,  empruntée  aux  travaux  les  plus  récents  sur  la  langue  malgache,  et 
dont  les  règles  ont  été  posées  en  France  par  M.  Grandidier. 

11  est  A  désirer  que  cette  réforme  aboutisse  et  que  l'on  sorte  une  fois  pour 
toutes  du  chaos  qui  a  régné  jusqu'ici. 
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CHAPITRE  n 


Sommaire.  La  race  autochtone  ou  prétendue  telle  :  les  Vazimbas.  Légendes  et 
traditions  à  ce  sujet.  Les  traces  qu'en  ont  rencontrées  les  voyageurs.  Les  ré- 
sultats de  la  science  moderne  et  les  récits  des  voyageurs  :  origine  discutée 
des  Vazimbas. 


Lorsqu'il  s'agit  d'une  terre  aussi  mystérieuse  que  Madagas- 
car, dont  l'histoire  au  delà  de  deux  siècles  en  arrière  nous  est 
inconnue,  sans  traditions  écrites,  presque  sans  traditions  orales, 
sans  monuments  d'aucune  sorte  qui  puissent  jeter  quelques 
lueurs  dans  la  nuit  des  temps,  —  lorsqu'il  s'agit  d'une  ile 
immense  habitée  par  tant  de  races  diverses  et  mêlées,  isolée  pour 
ainsi  dire  du  monde  environnant,  plusieurs  fois  recouverte 
par  des  alluvions  de  peuples  migrateurs,  volontaires  ou  forcés, 
venus  de  points  opposés  à  des  dates  inconnues, —  rien  n'est  plus 
malaisé  que  de  distinguer  celle  d'entre  ces  races  successive- 
ment mélangées  qui  fut  la  première  à  occuper  le  sol,  —  la  race 
autochtone. 

Encore  faut-il  s'entendre  sur  ce  terme.  Si  Ton  y  veut  voir  la 
désignation  du  peuple  sorti  du  sol  en  quelque  sorte,  comme  la 
végétation  qui  le  couvre  *,  rien  ne  nous  permettra  de  l'appliquer 

1.  Il  nous  faut  parler  ici  de  la  seule  monographie  sérieuse  et  étudiée  qui 
ait  été  faite  jusqu'ici  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  :  M.  S.  Wake  a  exposé  ses 
vues  devant  la  Société  anthropologique  de  Londres  en  décembre  1869 
(cf.  Joum.  of  the  Anthrop,  Soc,  of  Londres,  t.  VIII).  Il  est  revenu  sur 
ce  sujet  en  1880  (cf.  ibid,,  1882).  Cet  auteur  a  porté  la  peine  de  Tesprit 
étroit  et  exclusif  dans  lequel  la  plupart  de  ses  compatriotes  ont  écrit  sur 
Madagascar;  et  l'on  peut  dire  cru'en  ce  point  leurs  écrits  sont  le  miroir 
de  leur  politique  dans  la  granoe  île.  On  se  doute  bien  un  peu  que  ce 
n'est  pas  à  leur  honneur.  M.  Wake  a  eu  le  tort  de  ne  pas  consulter  les  écri- 
vains étrangers  et  en  particulier  les  Français;  il  aurait  vu  que  les  Hovas 
ne  constituent  pas  tout  le  peuple  de  Madagascar  et  il  aurait  recueilli  des  rensei- 
gnements essentiels  qui  lui  font  complètement  défaut.  Quoique  son  travail 
fourmille  d'erreurs,  dont  nous  relèverons  quelques-unes  en  passant,  il  s'y 
trouve  des  vues  ingénieuses  que  nous  devons  analyser. 

Dans  le  premier  article  (1869),  il  part  de  cette  idée,  que  Mullens  n*a  pas  eu 
le  bon  esprit  de  lui  laisser  en  propre,  que  les  Malgaches  forment  une  race 
unique.  Il  n'a  pas  voulu  voir  la  complexité  du  problème,  méconnaissant  This- 
toire  et  les  traditions  de  la  Grande-Terre,  pour  aboutir  à  cette  belle  conclusion 
que  «  les  Malgaches  sont  plus  vraiment  autochtones  qu'aucune  autre  race  exis- 
tante, à  Texception  peut-être  des  aborigènes  de  TÂustralie  »,  et  que  «  Madagascar 
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à  une  tribu  malgache  quelconque.  Si  nous  nous  contentons  d'en 
faire  le  nom  du  peuple  qui  fut  le  premier,  autant  qu'on  peut 
savoir,  à  habiter  le  sol  de  File,  le  premier  en  tout  cas  des  peuples 

aurait  été  un  centre  d'origine  humaine  très  importante!)  des  temps  très  reculés  ». 
Or,  sans  remonter  si  haut,  ce  qui  est  vain  tout  au  moins  en  ce  cas,  il  est  un  fait 
aue  personne  ne  doit  oublier,  c'est  que  Madagascar  a  été  avant  tout  un  lieu 
d'immigration  pour  plusieurs  races  distinctes,  bien  loin  d'être  un  centre  de 
rayonnement  ethnique,  et  que  la  difficulté  du  problème  consiste  simplement 
dans  l'analyse  de  ce  corps  composite  formé  d'éléments  divers  :  assemblés  à  des 
époques  successives  par  des  hasards  multiples.  Aussi,  qua^  d  M.  Wake,  recon- 
naissant une  partie  de  ses  premières  erreurs,  reviendra  en  1880  sur  le  même 
sujet,  il  n'approchera  pas  davantage  de  la  vérité  en  poursuivant  toujours 
l'unité  d'origine  et  en  la  cherchant  cette  fois  chez  les  Siamnis  ! 

Dans  son  article  de  1869,  M.  Wake  se  donne  un  mal  infini  pour  établir  l'iden- 
tité d'origine  des  Papouas  et  des  Gafres,  puis  celle  des  Gafres  et  des  Malgaches. 
Il  prétend,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  que  tous  les  peuples* de  Madagascar 
sont  pasteurs,  comme  les  Gafres  :  or,  rien  n  est  moins  vrai.  11  multiplie  les  rap- 
prochements subtils  et  détournés  pour  transformer  en  arguments  pro  domo  sud 
les  signes  les  plus  caractéristiques  d'origine  indonésienne  des  Malgaches.  Il  va 
jusqu'à  dire  que  les  Hottentots  civilisés  sont  associés  de  plus  près  aux  Mongols 
que  les  Hovas  et  les  Malais.  Il  voit,  —  il  est  seul  à  voir,  —  des  analogies  pro- 
fondes entre  le  Cafre  et  le  Malgache.  Après  avoir  prouvé,  dès  les  premières 
lignes,  son  ignorance  absolue  des  termes  tes  plus  courants  du  malgacne  en  tra- 
duisant le  surnom  des  Hovas  Amboalambo^  qui  veut  dire  tout  simplement  chien- 
cochon,  par  poli,  lisse,  il  torture  une  dizaine  de  mots  malgaches  pour  les 
rapprocher  d'autant  de  vocables  hottentots  et  namaqua,  qui  n'y  ont  aucun  rap« 
port.  Il  est  vrai  qu'il  veut  bien  admettre  un  intermédiaire  qui  serait  le  polynésien. 

Dans  son  article  de  1880,  il  annonce  que  son  opinion  s  est  quelque  peu  modi* 
fiée,  il  renonce  aux  étroites  affinités  africaines  quil  avait  tenté  d'établir  à  grand'- 
peine;  il  dit  qu'on  commence  à  reconnaître  les  marques  profondes  de  l'influence  à 
Madagascar  de  races  chamitiques  et  sémitiques  du  sud-ouest  de  l'Asie.  Or  il  y 
&plus  de  deux  siècles  que  Flacourt  rapportait  la  tradition  des  invasions  arabe  et 
juive;  et  depuis,  bien  d'autres  en  ont  parlé.  M.  Wake  est  impardonnable  d'avoir 
attendu  jusqu'en  1880  pour  s'en  apercevoir,  —  quand  il  avait  déjà  écrit  qua- 
rante longues  pages  en  1869  sur  l'origine  des  Malgaches.  Il  est  à  remarauerque 
c'est  d'un  certain  révérend  L.  Dahle  qu'il  tire  cette  révélation  inattendue  :  et 
M.  Wake  est  l'écrivain  anglais  le  plus  sérieux  et  le  plus  savant  qui  ait  écrit  sur 
ce  sujet!  —  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  l'influence  sémitique  à  Madagascar. 
—  Wake  reprend  ensuite  un  parallèle  ébauché  par  lui  en  1869  entre  les  Mal- 
gaches et  les  Siamois,  qui  ne  s'y  attendaient  guère;  il  continue  à  confondre 
Malgaches  et  Hovas,  Il  est  de  fait  qu'il  y  a  de  nombreux  traits  communs  entre 
les  Hovas  et  les  peuples  de  Tlndo-Chme,  nous  y  appuierons  ultérieurement;, 
mais  il  y  a  loin  de  là  à  faire  des  Malgaches,  —  comme  fait  M.  Wake,  —  un  mé- 
lange de  Siamois  et  d'Arabes.  Voici  d'ailleurs  sa  conclusion  :  a  Je  prétends  que 
les  particularités  observées  chez  ces  peuples  sont  simplement  le  résultat  du 
mélange  des  Arabes  et  des  Vazimbas  ou  habitants  primitifs  du  pays.  Les  Hovas 
réclament  les  Vazimbas  pour  ancêtres  (ce  qui  est  faux,  mais  pour  prédécesseurs 
dans  la  province  d'Ëmyrne)  :  ils  sont  sans  doute  tels  du  côté  maternel  et  Arabes 
du  côté  paternel.  Cette  vue  est  contraire  à  l'opinion  commune  qui  fait  descendre 
les  Hovas  des  Malais,  mais  on  peut  tout  concilier  en  disant  qu'il  est  possible  que 
l'élément  arabe  ait  été  introduit  non  pas  directement  d'Arabie,  mais  de  l'archipel 
Indien.  S'il  en  est  ainsi,  les  colons  arabes  étaient  de  sang  croisé.  »  —  On  verra 
plus  loin  l'histoire  que  nous  faisons  des  invasions  arabes  et  de  leur  influence 
bien  distincte  de  celle  des  Malais  et  autres  immigrants. 

M.  Wake  s'aperçoit,  au  moment  de  finir,  que  u  la  vraie  question  est  la  question 


^ 
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actuels,  nous  trouverons  pout-être  quelques  vagues  indices  pour 
nous  guider  à  sa  recherche. 

Il  existe  à  Madagascar  une  tradition,  que  presque  tous  les 
voyageurs,  même  les  plus  anciens,  ont  rapportée  :  elle  a  trait  à 
une  tribu  plus  ancienne  que  toutes  les  autres,  à  demi  détruite 
par  les  envahisseurs  successifs  et  persécutée  pour  ses  coutumes 
différentes.  Les  voyageurs  du  commencement  du  siècle  en  ont 
retrouvé  quelques  traces.  Quelques  auteurs  récents  soutiennent 
qu'il  en  existe  encore  des  représentants  ^  Cette  tribu  est  celle  des 
Vazimbas^  les  maîtres  de  la  terre;  ils  ont  donné  lieu  à  plus  de 
légendes  que  d'observations  précises.  On  ne  peut  que  se  borner 
à  constater  ce  qui  en  a  été  recueilli  et  transmis. 

M.  de  Froberville,  qui  est  un  écrivain  digne  de  foi  et  qui  a 
longuement  étudié  avant  d'écrire,  disait  vers  1830  :  «  Les  Ma- 
lais... dépossédèrent  ou  exterminèrent  la  race  indigène  connue 
sous  le  nom  de  Yazimbas,  dont  les  usages  et  les  grossières 
superstitions,  tels  que  la  tradition  nous  les  rapporte,  ont  une  si 
grande  ressemblance  avec  ceux  des  sauvages  Zimbas  (peuples 
d'Afrique',  peut-être  les  mêmes  que  les  Gallas)  que  l'on  ne  doit 

Îyréhova  ».  II  se  contente  de  dire  en  quelques  mots  que  tout  porte  à  croire  que 
es  Malgaches  sont  venus  de  Tarchipel  Malais. 

.  M.  Grandidier  faisait  récemment  une  énumération  précise  des  principaux 
traits  communs  aux  Malgaches  et  aux  Indonésiens  (cf.  M^idagascar  et  ses  habi- 
tants, lu  à  l'Institut  le  25  octobre  1886.  Paris,  Firmin-Didot,  i886,  p.  18,  n»  i), 
qui  repose  des  rapprochements  factices  et  pénibles  de  M.  S.  Wake. 

1)  M.  Grandidier,  qui  a  vu  des  Vazimbas,  n*en  parle  avec  détails  dans  aucan 
de  ses  ouvrages  parus  jusqu'ici.  Selon  lui,  ce  ne  sont  pas  des  Africains. 

Selon  Shaw  :  «  Les  insulaires  originaux  s'appelaient  Vazimbas ,  peuple  de 
petite  taille  et  à  la  figure  noire.  —  Vazimba  est  sans  doute  le  nom  général 
donné  aux  tribus  de  l'Afrique  orientale.  »  «  Presque  tous  les  auteurs  s'accordent 
à  donner  aux  Hovas  une  origine  malaise  :  similitude  de  physionomie  et  de 
langage.  On  dira  que  certains  mots  tels  que  taureau,  chien,  mouton,  sont 
africams.  Mais  ces  animaux,  inconnus  jusqu'alors  aux  immigrants,  ont  bien  dû 
recevoir  un  nom.  Ces  mots  ont  été  tirés  du  langage  des  Vazimbas  qui,  eux, 
étaient  alliés  au  peuple  de  l'Afrique  orientale.  »  —  Ëllis  avait  déjà  noté  que  les 
noms  des  animaux  domestiques  de  Madagascar  sont  africains. 

D'après  Oliver,  les  Vazijinbas,  «  supposés  les  premiers  occupants»  avaient 
six  pieds  de  haut.  » 

Le  Rév.  W.  Deans  Cowan  {Procced.  of  Royal  Geog.  Soc,  1882,  p.  522-534) 
prétend  que  les  tribus  aborigènes  de  Madagascar  sont  de  descendance 
africaine. 

Le  Rév.  Henry  W.  Utile  {Madagascar ,  isthistory  andpeople.  Londres,  1884) 
signale  (chap.  m)  dans  l'ouest  une  tribu  de  nomades  doux,  couverts  de  poils. 
Ils  rempliraient  ae  bonheur,  ajoute-t-il ,  le  cœur  de  Darwin  ou  d'un  anthropo- 
logiste  à  la  recherche  du  Missinglink. 
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pas  hésiter  aies  considérer  comme  issus  d'une  commune  pairie. 
Les  derniers  descendants  de  cette  race  persécutée,  qui  ne  tardera 
pas  à  disparaître  entièrement,  existent  encore  sur  la  côte  occi- 
dentale de  Tile,  où,  séparés  des  autres  insulaires  et  entourés 
d'un  respect  superstitieux,  ils  exercent  Télat  de  médecins  et  de 
•  devins  *.  » 

Quelques  années  après  le  même  auteur,  qui  avait  continué  à 
étudier,  est  encore  plus  affirmatif;  il  écrit  en  1839:  «  Le  nom 
de  Yazimba  qu'on  donne  chez  les  Hovas  et  les  Sakalaves  aux 
premiers  habitants  du  sol,  n'est  point  connu  à  la  côte  de  TEst,  où 
les  mots  d'Ompizées,  à! Ontisatroua  semblent  le  désigner. 

«  Leur  existence,  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  l'Ouest  où  la 
conquête  les  a  naturellement  refoulés^  se  trouve  de  plus  en  plus 
mêlée  à  des  légendes  superstitieuses,  parmi  lesquelles  la  fable 
des  Kimos  ou  peuple  nain...  »  Enfin  il  conclut  en  disant  que 
d'après  de  nombreux  renseignements  qu'il  a  recueillis,  «  l'on 
peut  sans  témérité  considérer  les  Vazimbas  comme  une  branche 
des  Gallas  d'Abyssinie  '.  » 

Leguével  de  Lacombe  reproduit  une  conversation  qu'il  eut 
avec  un  chef  du  pays  d'Anossi,  nommé  Damongo  :  «  Ce  fut  dans 
ce  temps-là,  —  il  y  a  plusieurs  siècles,  —  que  quelques  pros- 
crits, errants  dans  l'île,  obtinrent  du  chef  la  permission  de 
s'établir  sur  le  territoire  de  Ménabé.  C'était  les  débris  de  l'an- 
tique peuplade  des  Vazimbas  qui  sont  les  plus  anciens  habitants 
de  Madagascar  et  peut-être  les  véritables  indigènes;  ils  étaient 
en  petit  nombre...  Ils  connaissent  les  propriétés  de  toutes  les 
plantes  utih^s  et  vénéneuses  que  l'on  trouve  dans  l'île  ;  aussi 
les  Sakalaves,  qui  connaissent  leurs  pouvoirs  magiques,  vont 
toujours  les  consulter,  quand  ils  se  croient  menacés  de  quelque 
calamité ^  »  Le  même  auteur  ajoute:  «  Leur  peau  est  d'un 
rouge  foncé,  leurs  lèvres  sont  larges  et  pendantes,  ils  ont  le  visage 
allongé,  le  front  aplati,  et,  comme  les   nègres  d'Afrique,  des 


1)  E.  de  Froberville,  Introd.  à  Leguével  de  Lacombe,  Paris ,  1840. 
2^  Bull.  Soc.  Géog,,  mai  i839. 

3)  Leguével  de  Lacombe,  Voyage  à  Ma>îagascar  et  aux  iles  Comores  (1823- 
1830),  Paris,  1840. 
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dents  aiguës,  qu*ils  liment  exprès...  On  assure  que,  quand  ils 
formaient  une  nation,  ils  mangeaient  leurs  prisonniers  et  sacri- 
fiaient des  hommes.  Ce  fut  cet  usage  féroce  qui  arma  contre 
eux  leurs  voisins  et  les  fit  exterminer  ^  » 

C'est  ce  que  rapportait  déjà  Flacourt',  Drury,  qui  écrivait  un 
demi-siècle  après  Flacourt,  et  qui  avait  fait  naufrage,  en  1702, 
à  la  pointe  méridionale  de  Madagascar,  décrit  dans  des  termes 
analogues  les  Yazimbas,  qu'il  rencontre  dans  le  Ménabé,  pays 
des  Sakalaves  du  Sud,  près  de  Morondava.  En  1777,  du  temps 
de  Béniowsky,  des  voyageurs  rencontrèrent  quelques-uns  de  ces 
aborigènes  dans  les  bois'.  Certains  auteurs  mentionnent  encore, 
mais  sans  détails,  quelques  autres  tribus  autochtones,  habitant 
non  loin  des  Yazimbas.  Dans  le  pays  de  Miari  (côte  Ouest)  les 
SanangatsoUy  mot  qui  signifie  les  Aborigènes  \  les  Sandangn- 
uatsis,  selon  d'Escamps  ^  Enfin  le  docteur  Lacaille  dit  :  «  Il 


1)  Quoique  Leguével  de  Lacombe  soit  fort  sujet  à  caution  et  qu'il  soit  plus 
prudent  d'orclinaire  de  ne  point  le  citer,  nous  avons  cru  pouvoir  fui  emprunter 
cette  description  assez  précise  du  type  vazimba,  parce  que  rien  ne  nous  paraît 
s'opposer  à  la  vraisemblance  de  cette  conversation  qu'il  rapporte  et  parce  qu'il 
est  curieux  de  la  rapprocher  du  passage  où  Flacourt  traite  du  même  sujet. 

2)  Voici  ce  passage  de  Flacourt.  tiré  de  Tavant-propos  de  son  livre  : 

«  J'aurois  bien  parlé  d'une  nation  que  Ton  m'a  dit  avoir  esté  autres  fois  dans 
i'Isle,  laquelle  se  nommait  Ontaysatrouha,  et  habitoit  les  montagnes  qui  sont 
entre  le  païs  des  Anachimoussi  et  la  rivière  de  Banoumene.  Cette  nation  n'avoit 
aucune  communication  avec  ses  voisins,  mais  leur  faisoitla  guerre j,  se  servoit 
de  l'arc  et  de  la  flèche ,  mangeoit  ses  ennemis  et  les  voyageurs  qui  passoient 
par  son  païs.  Ces  barbares  mangeoient  les  malades,  lorsqu'ils  les  voyoïent  hors 
d'espérance  de  guérison  ;  ils  leur  coupoient  la  gorge  et  en  portoient  les  mains 
à  leurs  roys  pour  les  manger.  Les  pères  et  mères  n'avoient  point  d'autres 
sépulcres  que  leurs  enfants...  Ils  étoient  très-mal  faits  et  très-mal  formez.  Ils 
avoient  les  yeux  petits,  le  front  large,  les  dents  aiguës^  le  nez  très  camus,  les 
lèvres  très  grosses  et  les  cheveux  frisez  et  courts,  la  peau  rougefttre,  sans 
barbe,  le  ventre  grand  et  les  jambes  gresles...  Ils  se  sont  si  bien  mangez  les 
uns  et  les  autres,  qu'estant  réduits  à  un  très  petit  nombre^  ils  ont  esté  tous 
exterminez  depuis  vingt  ans  par  leurs  voisins  et  leurs  ennemis ,  sans  qu'il  en 
soit  resté  un  seul  de  l'un  et  l'autre  sexe.  J'ai  apris  cecy  d'un  maistre  de  village 
du  pays  des  Machicores  de  leur  voysinage,  et  m'a  esté  confirmé  par  plusieurs 
autres.  » 

3)  H.  d'Escamps,  Hist,  et  Géog.  de  Madagascar,  Paris,  1884,  p.  416-417. 
4|  Vincent  Noël,  Bull.  Soc.  Géog.,  avril  1843. 

5)  Loc.  cit,  p.  417. 

Guillain,  Documents^  etc.,  1856*  —  Note  sur  les  Sandangouastis ,  p.  245. 

«  Au  dire  des  anciens  du  pays,  les  Sandan^ouatsis  sont  des  Aborigènes.  Us 
se  soumirent  à  Andriamandinou-Arivou,  mais  en  conservant  leurs  chefs,  et 
continuèrent  de  former  une  population  à  part  de  celles  dont  la  fusion  composa 
la  peuplade  des  Sakalaves  du  nord...  Tous  leurs  villages  sont  encore  groupés 
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existe  encore  quelques  vestiges  de  populations  primitives  connues 
sous  le  nom  de  Vazimbas,  Chavoïes,  Chaffates  ' .  » 
Les  jésuites,  qui  ont  beaucoup  étudié  les  Hovas,  leur  histoire 


Fig.  lliS.  Ritee  fuaëroires  k  Hadagaecar  [d'après  Dapper]. 

leurs  traditions  et  leurs  légendes,  apportent  quelque  chose  de 
nouveau.  Nous  trouvons  dans  le  livre  consciencieux  des  PP. 
Abinal  et  de  la  VaJssière  :  «  Les  Vazimbas,  disent  les  Hovas, 
étaient  autrefois  les  maîtres  de  la  province  que  nous  habitons 

Dulour  (du  grand  chef  des  Sandangoualsis)  et  aux  environs  du  lac  Kiakouni, 
situé  dans  la  parlie  orientale  du  paya  de  Miari  ou  Mandzarai. 

u  M.  Noël,  danason  ouvrage  (BecAwcAej  sur  fesSaftSotoa,  p.  8J,  se  demande, 
i  propos  des  Sandan^ouatsis,  si  ce  ne  seraient  pas  des  Vazimbahs.  Cette 
question  me  paraît  dsTCir  être  résolue  Dégativement... 

«  J'ai  TU  des  Sandangouatsis  et  des  Vaninbahs,  et  j'ai  trouvé  entre  les  uns 
et  les  autres  des  dissemolancea  physiques  assez  prononcées... 

Il  Je  ne  connais  qu'un  fait  qui  donne  l'idée  d  un  rapport  possible  entra  ces 
deux  peuplades...  Cest  que  la  province  du  Ménabè,  dans  Wuelle  vivent  les 
Vazimbabs  et  qui  est  comprise  eotre  les  rivières  Manainboure  el  Imania  ou 
Sizoubonght,  est,  comme  te  pays  des  Sandangouatsis,  nommée  Umi.  » 

1)  L.  Cacaille,  Connattsance  de  Madagascar,  Paris,  1862,  p,  24-25, 
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aujourd'hui.  C'était  une  peuplade  grossière,  ignorante  et  pauvre 
elle  ne  savait  pas  travailler  le  fer^  ce  fut  là  la  principale  cause 
de  son  infériorité  dans  les  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir  contre 
nos  premiers  rois  \..  Les  Yazimbas  furent  défaits  en  maintes  ren- 
contres et  quittèrent  définitivementlepays.» — Malgré  cette  asser- 
tion trop  générale  des  anciens  Malgaches,  on  peut  croire  que 
beaucoup  de  Vazimbas  restèrent  dans  TAnkova  et  se  soumirent 
auxHovas,  leurs  vainqueurs.  La  caste  des  Antchirokas,  à  quel- 
ques lieues  au  nord-ouest,  de  Tananarive^  serait^  d'après  cette 
opinion  assez  plausible,  leurs  descendants  les  plus  purs  de  tout 
mélange.  On  trouverait  encore  quelques  Vazimbas  dans  le  nord- 
est'.  »  Les  Hovas  entourent  d'une  crainte  superstitieuse  les 
tombeaux  des  Yazimbas  ^.  «  Le  sentiment  de  l'iniquité  de  leur 
conquête  a  fait  naître  dans  Tesprit  des  Hovas  une  sorte  de  remords 
ou  de  terreur  traduite  par  la  croyance  vague  que  les  Vazimbas 
viendraient  un  jour  reprendre  la  terre  dont  il  avaient  été  dé- 
pouillés. De  là  le  culte  rendu  à  leurs  mânes  \  » 

Il  est  donc  bien  certain  qu'il  y  eut,  s'il  n*y  a  plus,  une  tribu 
plus  ancienne  que  les  autres  sur  le  sol  de  l'île.  Drury,  que  nous 
avons  cité  plus  haut,  et  qui  prétend  avoir  vu  des  Vazimbas  dans 
le  Méaabé,  ajoute  même  qu'ils  parlaient  un  langage  qui  leur 
était  propre ,  quoiqu'ils  se  servissent  aussi  du  malgache  ordi- 
naire*. D'où  vint  cette  tribu?  d'Afrique  où  l'on  rencontre  quel- 


1)  Diaprés  Grandidier,  ce  sont  les  Indiens  et  les  Arabes  qui  ont  ensiiiçné  aux 
Malgaches  l'art  de  forger  et  de  travailler  le  fer.  {Revue  scientifiquey  \  1  mai  1872.) 

2)  Vingt  ans  à  Madagascar,  Paris,  1885. 

3)  «  En  entrant  dans  TAnkove,  on  découvre  de  tous  côtés  de  véritables 
menhirs^e  plusieurs  mètres  de  hauteur...  Ces  monolithes,  que  les  Hovas  et  les 
Sakalaves  entourent  d'une  vénération  superstitieuse,  sont  les  tombeaux  du 
peuple  primitif  de  la  grande  terre,  les  Vazimbas...  (Macquarie,  Voyage  à  Mada- 
gascar, Paris,  1884,  p.  242-243.  Fig.  115.) 

4)  Du  pré,  Trois  mois  à  Madagascar,  Paris,  1885.  Voyez  aussi  Crémazy, 
Notes  sur  Madagascar . 

5)  Cité  par  Froberville,  Bull.  Soc.  Géog,,  mai  1839. 

Shaw  dit  dans  un  passage  déjà  cité:  «  ...certains  mots  (malgaches)  tels  que 
taureau,  chien,  mouton,  sont  africains.  Mais  ces  animaux,  incon nus jusqu*alors 
aux  immigrants  (malaise  ont  bien  dû  recevoir  un  nom.  Ces  mots  ont  été  tirés 
du  langage  des  Vazimbas  qui,  eux,  étaient  alliés  aux  peuples  de  ÏAfHque 
orientaFe.  » 

Mullens,  déjà  cité  aussi,  écrit  :  «  ...Les  traditions  hovas  nous  donnent  les 
noms  de  sept  rois  Vazimbas.  Ces  noms  sont  aussi  bien  des  spécimens  purs  de 
noms  malgaches  que  les  noms  hovas  mêmes.  Les  tombes  des  Vazimbas  sont  de 
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ques  peuplades  analogues  sur  plusieurs  points  ?  Cest  Topinion 
où  nous  nous  arrêterons. 

Elle  se  trouve  confirmée  par  un  écrivain  récent,  dont  Tautorité 
a  pour  nous  un  grand  poids  :  «  Tous  les  peuples,  dit  Girard  de 
Rialle,  visités  dans  ces  dernières  années  par  Burton,  Speke, 
Grant,  Cameron,  Stanley,  dont  la  dénomination  ethnique  com- 
mence par  le  mot  oua^  comme  dans  Oua-Nyamouézi,  Oua-Nyoro. 
sont,  au  moins  par  la  langue,  des  membres  de  la  grande  famille 
ba-nlou*.  Les  Oua-Zimbas,  qui  habitaient  autrefois  Mada- 
gascar, furent  leurs  congénères  *.  » 

D'autre  part  nous  avons  vu  que  Froberville  penchait  à  rappro- 
cher les  Vazimbas  des  Gallas  d'Abyssinie,  chez  qui  il  retrouvait 
des  coutumes  en  usage  parmi  ceux-là.  Or,  si  nous  nous  repor- 
tons à  la  description  du  type  vazimba  faite  par  Léguevel  de 
Lacombe  et  citée  plus  haut,  nous  serons  frappé  de  la  ressem- 
blance avec  le  type  galla,  tel  qu'il  est  connu  aujourd'hui,  et  le 
type  nègre  au  teint  rouge  des  peuplades  proches  des  Gallas. 
«...  Les  Gallas,  originaires  de  l'Afrique  équatoriale,  dans  le 
voisinage  du   lac  Victoria,  dit  Girard  de  Rialle,  tout  en  s'étant 


la  forme  et  de  l'architecture  des  tombes  hovas  ordinaires,  quoique  d'un  travail 
rude  et  de  pierres  grossières.  C'est  pourquoi,  autant  que  nous  en  pouvons 
savoir  sur  les  Vazimbas,  ils  furent  un  véritable  peuple  malgache  ;  il  n  y  a  rien 
d'africain  en  eux.  » 

Qui  départagera  MxM .  Shaw  et  Mullens  ?  Les  auteurs  anglais  c[ui  écrivent 
sur  Madagascar  sont  fort  embarrassants  pour  quiconque  cherche  à  tirer  quelaue 
chose  de  scientifique  de  leurs  gros  volumes  :  ce  ne  sont  trop  souvent  qu'afhr- 
mations  contradictoires  sans  preuves,  que  paradoxes  sans  un  argument  sérieux 
à  Tappui.  Ceci  dit  une  fois  pour  toutes,  nous  citerons  en  note  l'opinion  des 
Hévérends  et  autres  agents  britanniques  chaque  fois  que  Toccusion  s*en 
présentera. 

1)  Il  est  bon  de  fixer  dès  maintenant  le  sens  de  ce  mot  :  u  Les  Portugais  qui, 
sur  la  côte  de  Mozambique,  furent  les  premiers  à  entrer  en  relation  avec  cette 
race,  demandèrent  aux  Arabes,  leurs  prédécesseurs  dans  les  ports  de  TAfriaue 
orientale,  le  nom  de  ces  peuples.  Les  Arabes  leur  répondirent  que  c'étaient  aes 
infidèles,  Kafirs,  d'où  nous  avons  fait  Cafres.  La  dénomination  adoptée  récem- 
ment par  les  ethnologues,  de  Ba-ntous  ou  Aba-ntous  est  empruntée  au  langage 
de  ces  indigènes  (c'est  le  pluriel  de  Ou-mou-ntou  j  homme)...  elle  a  cet  avan- 
tage de  pouvoir  s'appliquer  à  tous  les  rameaux  d'une  grande  famille  dont  le 
domaine  en  Afrique  s'étend  bien  au  delà  de  la  Cafrerie  proprement  dite.  »  «  Les 
Cafres  ou  Ba-otous  sont  venus  du  nord-est  ;  ils  ont  pourtant  laissé  des  traces 
de  leur  passage  en  implantant  dans  la  vaste  région  située  au  sud  de  i'équateur  et 
même  un  peu  au  delà  au  nord  des  idiomes  apparentés  qui  forment  une  grande 
famille  linguistique.  »  Girard  de  Rialle,  loc.  cit.,  p.  75-76. 

2)  Les  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique^  Paris,  Alcan,  p.  77. 
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établis  au  sad  de  TAbyssinie  à  une  époque   inconnue,  sont 
demeurés  nègres  par  presque  tous  leurs  caractères  physiques  *  » 
(sauf  le  teint  brun-rouge  qu'ils  tiennent  sans  doute  des  Pouls  ou  des 
Nubiens).  Si  nous  y  ajoutons  ce  que  dit  Girard  de  Rialle  au  sujet 
des  Mombouttous  et  des  Sandehs  ou  Nyams-Nyams ^  peuples  issus 
sans  doute  de  la  même  origine  que  les  Gallas  et  que  Schweinfurth 
a  décrits  de  telle  sorte  qu'on  hésite  à  les  ranger  soit  dans  les 
Africains  rouges  à  cause  de  leur  teint,  soit  dans  les  nègres  purs 
à  cause  du  reste  de  leurs  caractères  physiques,  nous  aurons  de 
bonnes  raisons  de    rapprocher  les  Yazimbas  de  ces  peuples. 
Répétons  pour  plus  de  précision  la  description  de  Leguével  de 
Lacombe  :  «  Leur  peau  est  d'un  rouge  foncé,  leurs  lèvres  sont 
larges  et  pendantes  ;  ils  ont  le  visage  allongé,  le  front  aplati,  et, 
comme  les  nègres  d'Afrique,   des  dents  aiguës^   qu'ils  liment 
exprès...  On  assure  que,  quand  ils  formaient  une  nation,  ils 
mangeaient  leurs  prisonniers  et  sacrifiaient  des  hommes.  »  Or 
pour  en  revenir  aux  peuples  dont  nous  rapprochions  ces  Yazim- 
bas, Schweinfurth  les  compare  aux  Fôns  du  Gabon,  comme  eux 
anthropophages  et  grands  mangeurs  de  viande,  comme  eux  se 
limant  les  dents  en  pointe  '. 

Il  y  a  donc  de  puissantes  raisons  de  faire  venir  les  Yazimbas 
de  la  côte  d'Afrique  et,  en  remontant  plus  haut  encore  dans  leur 
nébuleuse  histoire,  du  sud  de  l'Abyssinie,  où  ils  seraient  venus 
s'établir  de  l'Afrique  équatoriale. 

Les  Yazimbas  (Oua-Zimbas)  pouvaient  être  de  la  grande  famille 
linguistique  des  Ba-ntou,  comme  le  veut  Girard  de  Rialle  (Drury 
rapporte  en  effet  qu'ils  avaient  un  parler  différent  du  langage 
malgache,  qui,  comme  on  le  verra,  est  d'origine  malayo-poly né- 
sienne),  et,  par  leurs  caractères  physiques,  appailenir  à  une 
famille  mal  définie,  située  entre  la  famille  africaine  rouge^  et  la 
famille  nègre  proprement  dite  '. 

1)  Loc,  cit.y  p.  88. 

2)  Girard  de  Rialle,  loc.  cit.,  p.  89. 

3)  Nous  n'ignorons  pas  ce  au  il  y  a  de  hasardé  dans  Topinion  que  nous  émet-' 
tons.  Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  celle  de  M.  Grandidier,  d'après  qui  les 
Vazimbas  ne  sont  pas  des  Africains.  Mais ,  comme  jusqu'ici  il  n'a  rien  publié 
qui  dissipe  Tobscurité  de  la  question ,  nous  maintenons  —  faute  de  mieux  — 
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CHAPITRE  m 

Sommaire  :  Elément  nègre.  Opinions  des  anthropologistes  :  nigrUos  et  bantous* 
Confirmation  par  les  récits  des  voyageurs.  —  Communauté  d'origine  :  unité 
de  langue.  Origine  indonésienne  *  de  cette  langue  et  des  peuplades  primi- 
tives de  Madagascar.  Autorités  à  Tappui  de  cette  hypothèse. 


Si  nous  quittons  les  Yazimbas,  dont  l'existence  réelle,  au  moins 
dans  le  passé,  n'est  pas  contestable,  en  face  des  traces  de  toutes 
sortes  qu'ils  ont  laissées,  mais  demeure  enveloppée  d'un  nuage 
quasi-légendaire,  —  si  nous  les  quittons  en  leur  accordant,  avec 
tout  le  monde,  le  titre  de  premiers  occupants,  pour  passer  à  un 
autre  élément  qui  nous  semble  avoir  été  le  second  en  date  h, 
occuper  le  sol  de  Madagascar,  nous  constatons  qu'il  est  noir  et 
renferme  les  types  «  les  plus  franchement  nègres  »  *  qu'on  puisse 
rencontrer  sur  le  sol  de  l'île. 

Cette  large  couche  noire,  venue  en  grande  partie  d'Afrique, 
s'est  d'abord  étendue  sur  toute  la  côte  ouest,  puis  elle  a  gagné  un 
grand  nombre  de  points  de  l'intérieur  et  enfin  la  côte  est. 

Les  anthropologistes  distinguent  deux  parties  dans  cet  élément 
noir,  venu  de  la  côte  d'Afrique.  MM.  de  Quatrefages  et  E.  Hamy 
tirent  de  l'examen  des  crânes,  qu'ils  ont  eus  entre  les  mains,  des 
conclusions  nettes  et  précises,  qui  n'ont  pas  encore  été  entamées 
et  qu'ils  entendent  maintenir  :  à  savoir  que  les  Sakalaves  et 
les  Antchianakas  (tribu  située  à  l'est  des  Sakalaves  du  nord, 
entre  les  Hovas  et  les  Antankares)  sont,  dans  leur  état  actuel, 
très  proches  parents  des  Bantous  (Cafres  de  Mozambique),  taudis 
que  les  Antankares ,  qui  habitent  la  pointe  nord  de  l'île,  et 


notre  hypothèse,  attendant  impatiemment  que  la  partie  ethnographique  duj^rand 
ouvrage  de  M.  Grandidier  soit  parue  :  nous  sommes  convaincu  que  la  lumière  y 
sera  définitivement  faite  par  le  savant  auteur. 

1)  Nous  n'emploierons  plus  cette  expression  dans  la  suite,  quoiqu'elle  soit 
la  meilleure  en  effet  pour  désigner  les  populations  prémalaises  qui  se  sont  ré- 
pandues en  Océanie  et  dont  une  tribu  semble  avoir  immigré  à  Madagascar. 
Mais  nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  déjà  pour  Torthographe  :  ce  travail 
étant  purement  historique,  nous  avons  cru  devoir  nous  conformer  aux  exprès-* 
sions  des  auteurs  que  nous  citions. 

2)  De  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  Ethnica. 
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qu'on  donne  quelquefois  comme  très  voisins  des  Cafres,  et  les 
Betsimsaraks  surtout  sont  «  plus  franchement  nègres  »  que 
les  Sakalaves*...  Il  faut  ajouter  que  les  crânes  antankares  «  se 
rapprochent  à  bien  des  égards  des  crânes  hovas  ».  Il  y  a  eu  là 
contact  et  mélange  *. 

Si  nous  recherchons  dans  les  relations  des  voyageurs,  nous 
verrons  que  leur  témoignage  est  d'accord  avec  les  conclusions 
des  savants. 

En  1779,  le  chevalier  de  la  Serre,  auteur  de  nombreux  mé- 
moires manuscrits  sur  Madagascar,  et  qui  avait  sérieusement 
étudié  sur  les  lieux  mêmes,  dit  :  «  Chez  les  populations  de  la  côte 
occidentale,  on  retrouve  les  grosses  lèvres,  le  nez  épaté  du 
nègre  ^  v  En  1816,  d'Unienville  présente  les  Sakalaves  comme 
transportés  de  la  côte  d'Afrique  *.  Le  docteur  Lacaille  parle  de 
colonies  venues  d'Afrique  ".  Vincent  Noël  dit  que  dans  la  province 
de  Bouéni  (côle  ouest)  chez  un  certain  nombre  d'individus,  et 
«  principalement  dans  la  classe  des  Andévou  ou  esclaves  prove- 
nant d'achat,  le  type  des  nègres  de  Mozambique  semble  prédo- 
miner ®.  »  De  nos  jours,  Grandidier  constate  de  même  sur  la  côte 

• 

ouest,  chez  les  esclaves,  «  les  traces  évidentes  de  croisements 
fréquents  avec  les  Cafres  ^  »  Bernier,  chirurgien  de  la  marine, 

\)  A.  de  Quatrerages  et  Ernest-T.  Hamy,  Crama  Elhnica.  Paris,  1882, 
p.  383  et  9. 

2)  Dans  un  article  récent  sur  les  rites  funéraires  chez  les  Malgaches,  M.  Gran- 
didier rapporte»  en  parlant  des  Antankaraua,  qu'un  cercueil  autankarana  «  a  été 
récemment  envoyé  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  par  un  officier  de  marine, 
M.  P.  Germinet,  commandant  de  la  Romanche,  et  qui  provient  de  la  petite  île 
rocheuse,  dite  Nosy  Loapasana  (litt.  :  île  percée  de  tombeaux.  —  Cet  îlot  est 
situé  au  fond  de  la  baie  de  Diego-Soarez  ;  les  cartes  le  marquent  sous  le  nom 
d'île  du  Sépulcre)... La  forme  générale  du  cercueil  est  tout  à  fait  pareille  à  celle 
des  sarcopnages  en  bois  que  M.  Alfred  Marche  a  découverts  dans  les  grottes 
funéraires  de  Marinduque  et  des  autres  petites  îles  voisines  de  Luçon,  archipel 
des  Philippines...  Le  sujet,  inhumé  dans  un  cercueil  semblable  aux  anciens  sar- 
cophages usités  chez  certaines  tribus  des  Philippines,  offre  justement  les  carac- 
tères crâniologiques  habituels  aux  Indonésiens.  M.  Hnmy  qui  en  a  pris  les 
principales  mesures,  a  constaté,  en  effet,  que  le  crâne  est  trèa  franchement  bra- 
chycéphale.  »  (Rev.  (VEthnog,,  t.  V,  n*  3,  p.  216.) 

3)  Archives  coloniales. 

A)  Essai  sur  Madagascar,  PubUé  à  Paris  en  1838,  il  avait  été  envoyé  d*abord 
au  ministre  :  il  est  classé  à  l'année  1816-17  aux  Arch.  col. 

5)  Loc.  cit, 

6)  Bull.  Soc.  geog.^  avril  1843. 

7)  Ibid.,  avril  1872* 
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qui  explora  le  premier  en  1831  le  pays  des  Antankares,  rapporte 
que  cette  tribu  «  se  prétend  d'origine  différente  de  celle  des 
Sakalaves  »,  qu'une  partie  d'entre  eux  «  qu'ils  appellent  Hené- 
souastes,  ceux  qui  habitent  la  côte  de  Vohémar  jusqu'à  Andra- 
vine,  se  disent  originaires  d'une  île  du  canal  Mozambique  *.  » 

Il  ne  semble  pas  douteux  en  outre  qu'il  y  ait  eu  des  tribus 
nègres  sur  la  côte  Est  avant  toute  autre  immigration. 

A  part  les  Betsimsaraks,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
dans  le  pays  d'Anossi,  les  noirs  ont  toujours  formé  la  majorité  et 
la  forment  encore  aujourd'hui.  Depuis  Flacourt  jusqu'à  nos 
jours,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  déclarer  que  le  fond  de  la 
population  y  est  nègre,  en  dépit  de  nombreux  appoints  arabes, 
indiens  et  même  persans.  Ainsi,  Modave,  qui  était  gouverneur 
de  la  colonie  au  siècle  dernier  et  résidait  à  Fort-Dauphin,  écri- 
vait :  «  Il  y  a  dans  ce  pays  (d'Anossi)  une  autre  classe  de  chefs 
(que  les  Rohandrians  de  race  étrangère)  ;  ces  derniers  sont  de 
l'ancienne  race  des  habitants.  Les  nègres  les  préfèrent  aux 
Rohandrians... *  » 

Ainsi,  la  race  noire  %  dégagée  des  alluvions  étrangères  qui  sont 
venues  la  recouvrir  sur  quelques  points,  apparaît  comme  la  plus 
uniformément  répandue  sur  le  sol  de  l'île.  Ne  peut-on  pas  en 
réunir  les  divers  représentants  sous  une  commune  origine?  N'y 
a-t-il  pas  une  raison  pour  tenter  d'y  réussir  ? 

Il  est  un  fait  qui  prime  tous  les  autres,  c'est  Tunité  de  langue» 
Flacourt  constatait  le  fait,  quoiqu'il  ne  connût  qu'une  partie  de 
l'île  : 

«  C'est  une  langue  très  copieuse,  disait-il,  laquelle  se  parle 
également  par  toute  l'isle,  où  il  n'y  a  qu'un  seul  langage; 
mais   elle  est  différente  en  ses  accents  selon  la  diversité  des 


1)  Bull.  Soc.  Géog,  Gomm,  de  Bordeaux,  5  avril  1886. 

2)  Mémoires  manuscrits.  Archives  coloniales,  —  La  vraie  orthographe  est 
Raandriana, 

3)  Selon  le  Rev.  W.  Deans  Cowan  {Procced,  of  Boy.  (ieog.  Soc,  1882, 
p.  522-534),  les  Ibara,  Betsileos   et  Tanala  sont  de  même  origine,    africaine» 

D'après  le  Rev.  Henry  W.  Little  {loc,  cit,)  les  Betsimsaraka  sont  d'origine 
africaine  également. 

Oliver,  déjà  cité,  dit  :  «  Elhnograpbiquement  parlant,  les  habitants  sont 
plutôt  Océaniens  qu'Africains  •  » 
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provinces,  où  les  uns  parlent  bref,  les  autres  ont  un  parler 
long*.  » 

Aujourd'hui  que  Ton  connaît  l'île  entière,  ou  à  bien  peu 
près,  Ton  a  pu  vérifier  le  dire  de  Flacourt.  Or  cette  langue  est 
évidemment  d'origine  malayo-polynésienne  (nous  y  reviendrons 
dans  le  chapitre  suivant),  elle  était  parlée  dans  l'île  avant  même 
l'arrivée  desHovas,  les  seulsqui,  —  constitués  aujourd'hui  en  tribu 
distincte  et  homogène,  on  pourrait  presque  dire  en  nation,  car  je 
ne  parle  pas  des  petites  colonies  malaises  venues  à  des  époques 
éloignées  sur  divers  points  de  l'île,  et  qui,  ne  pouvant  conserver 
leur  vie  propre,  ont  été  absorbées  et  par  suite  sans  influence^  à  la 
différence  des  Hovas,  —  les  seuls  donc,  ainsi  compris,  qui,  étant 
venus  directement  de  Malaisie,  aient  pu  apporter  cette  langue  à 
Madagascar  et  l'imposer  par  leur  domination  ;  aujourd'hui  encore 
elle  est  parlée  chez  les  Antandroys  (peuplade  habitant  l'extré- 
mité sud),  par  exemple,  où  jamais  un  Hovan'a  mis  le  pied.  Elle 
n'est  donc  pas  venue  directement  de  Malaisie.  U  semblerait  plutôt 
qu'elle  ait  été  apportée  de  la  Polynésie  et  que  c'est  parla  qu'elle 
se  rattache  au  tronc  malais,  dont  les  Hovas,  derniers  venus  dans 
l'île,  sont  seuls  directement  issus. 

Nous  arriverions  ainsi  à  rattacher  la  majovâté  de  la  population 
nègre  primitive  de  Madagascar  aux  populations  de  l'Océanie. 
De  la  sorte  s'expliqueraient  et  l'unité  de  langue  de  ces  peuplades 
et  leurs  caractères  originaux  ^. 


1)  Relation  de  Madagascar,  ch.  xlvi. 

2)  Nous  ne  connaissions  pas  encore  les  travaux  philologiques  de  Dumont 
d*Urville, quand  nous  écrivions  ces  lignes;  nous  avons  constaté  non  sans  plaisir 
qu'ils  le  menaient  aux  mêmes  conclusions,  oxx  nous  avons  abouti  ici  en  passant 
par  un  autre  chemin. 

Voici  ce  qu'il  écrit  dans  ses  admirables  Considérations  sur  la  langue  polyné- 
sienne qui  terminent  le  volume  :  Philologie. 

«  ...  Les  quatre  principaux  dialectes  du  polynésien  (mawi,  tonga,  taïtij 
hawaii)  participent  â  peu  près  également  aux  deux  langues  malaïo  et  made- 
kass,  c'est-à-dire  dans  des  rapports  qui  ne  varient  que  de  0,14  à  0,18,  tandis 
ciue  les  degrés  d'identité  du  madekass  et  du  malaïo  est  de  0,21.  Les  chiffres 
indiquant  Tes  rapports  d'identité  des  dialectes  polynésiens,  composés  deux  à 
deux,  se  sont  élevés  à  0,41>  0,45,  0,53,  0,65,  et  même  jusqu'à  0,74. 

((  Le  premier  de  ces  résultats  détruit  la  supposition  assez  naturelle  que  les 
langues  polynésiennes  devraient  leur  analogie  avec  le  madekass  à  i'intermé* 
diaire  du  malaïo  ;  car,  dans  ce  cas,  leur  identité  avec  le  malaïo  devrait  être  plus 
prononcée  qu'avec  le  madekass.  En  outre,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  des 

V 
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Nous  avons  des  autorités  graves  à  Tappuî  de  celte  opinion. 

«...  Les  indigènes,  dit  Grandidier,  semblent  appartenir  par 
leurs  traits,  leurs  mœurs  et  leur  langue,  au  groupe  des  popu- 
lations de  rOcéanie*  ».  «L'étude  de  la  population^  dit  ailleurs  le 
même  savant^  nous  amène  à  cette  conclusion...  que  la  race  que 
j'appellerai  autochtone,  sans  rien  vouloir  préjuger  sur  son  mode 
de  diffusion,  est  bien  certainement  par  ses  traits,  par  ses  mœurs 
et  par  sa  langue,  du  groupe  des  populations  de  TOcéanie  ^  » 

MM.  de  Quatrefages  et  E.  Hamy  citent  cette  opinion  sans  la 
combattre  :  «  Madagascar  posséderait  encore  aujourd'hui,  sui- 
vant quelques  voyageurs,  à  la  tête  desquels  il  nous  faut 
placer  M.  Alf.  Grandidier,  les  débris  d'une  population,  qui  se 
distinguerait  des  autres  groupes  ethniques  empruntés  au  Mozam- 
bique, etc. ,  par  des  caractères  qui  la  rapprocheraient  des  papouas. 
M.  de  Froberville '^  considère  même  quelques-unes  des  nations 
africaines  orientales,  comme  rappelant  par  leurs  caractères  «  la 
race  nègre  de  l'Océanie  *.  » 

William  EUis  venait  d'Océanie,  quand  il  pénétra  à  Mada- 
gascar ;  il  fut  frappé  d'abord  des  ressemblances  qu'il  trouvait 
entre  la  langue  malgache  et  celle  des  polynésiens. 

James  Sibree  dit  d'autre  part  :  «  Les  tribus  malaiso-polyné- 

mots  communs  au  madekass  et  aux  dialectes  polynésiens  ne  se  retrouvent 
point  dans  le  malaïo,  ou  ne  s'y  représentent  que  très  altérés.  Ces  deux  consi- 
dérations ne  semblent-elles  pas  confirmer  Thypothèse  que  tous  ces  langages 
dériveraient  d'une  langue  très  ancienne,  aujourd'hui  perdue,  et  dont  les  traces 
sont  restées  plus  ou  moins  pures  et  nombreuses  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Océanie?  Nous  rappellerons  que  c'était  Topinion  de  Forster...  »  {Voyage  de 
l'Astrolabe.  Philologie,  Paris,  1833,  p.  275.) 

Nouvelle  erreur  de  M.  Wake  qui  admet  bien  que  «  la  langue  malgache  a  beau- 
coup de  mots  dérivés  de  la  langue  des  îles  du  racifique^  »  mais  qui  prétend 
que  «  la  plupart  viennent  du  Malais.  »  (Op.  ciï.,  1880.) 

1)  A,  Grandidier,  Notice  sur  ses  trav,  scientif. 

2)  Rev,  sçientif.,  11  mai  1872. 

3)  Serres,  Rapport  sur  Froherville.  Compte  rendu.  Acad.  des  sciences, 
t.  XXX,  p.  679,  1850. 

<(  Nous  dirons,  dit  Serres^  que  les  bustes  moulés  par  M.  de  Froherville  justi- 
fient pleinement  ces  distinctions  et  ces  rapports.  » 

4)  Crania  Ethnica^  p.  296. 

Tout  récemment  M.  Grandidier  écrivait  :  §  ...  Il  y  a  une  étroite  ressemblance 
entre  les  inhumations  des  Malgaches  et  celles  des  Indonésiens,  ce  qui  semble- 
rait être  une  preuve  de  plus,  s'il  en  était  nécessaire,  de  l'immigration  à  Mada- 
gascar des  peuples  de  l'Extrême-Orient.  »  Rev.  d'Ethnographie,  t.  V,  n<»  3< 
p.  232. 
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siennes  ont  toujours  complé  des  navigateurs  experts,  audacieux; 
leur  habileté  dans  la  construction  des  grands  bateaux  |  doit 
remonter  à  une  date  très  ancienne.  »  «  L'habileté  vraiment 
extraordinaire  des  Polynésiens  dans  Tart  de  la  navigation,  dit 
Girard  de  Rialle,  jointe  à  un  esprit  d'aventure  très  marqué,  a 
contribué  pour  beaucoup  à  cette  expansion  considérable.  Ces 
insulaires  savent  en  effet  construire  de  magnifiques  embarcations 
généralement  réunies  deux  à  deux  par  une  vaste  plateforme  et 
pouvant  contenir  jusqu'à  cent  cinquante  ou  deux  cents  personnes. 
Ces  embarcations,  véritablement  de  long  cours,  vont  à  la  voile 
et  à  la  rame  ;  comme  ceux  qui  les  montaient  possédaient  des 
connaissances  astronomiques  assez  étendues,  ils  ne  craignaient 
pas  de  se  risquer  en  pleine  mer  et  d'entreprendre  de  longues  tra- 
versées «.  »  Pourquoi  ces  hardis  navigateurs,  qui  se  sont  hasardés 
bienloin  dans  l'Océan  Pacifique,  n'auraient-ils  pas  tenté  la  fortune 
à  travers  l'Océan  Indien  et  n'auraient-ils  pas  été  transportés  eux, 
leurs  mœurs  et  leur  langue  jusqu'à  Madagascar  et  même  jusqu'à 
la  côte  d'Afrique,  comme  le  croit  Froberville,  par  un  de  ces 
tornados,  dont  les  effets  singuliers  ont  dérouté  bien  des  fois  la 
science  et  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  des 
peuples  migrateurs  '  ?  » 

1)  Madagascar  et  ses  habitants,  loc.  cit. 

2)  Us  peuples  de  VAsie  et  de  V Europe,  p.  19.  ,  ^   ^    j.      ,  ^ 

Les  Malgaches, de  la  côte  occidentale  surtout,  qui  sont  de  hardis  pêcheurs,  se 
servent  de  la  pirogue  à  balancier.  Or  l'on  retrouve  cette  même  pirogue  à 
Cevlan  à  Tahiti  et  dans  plusieurs  autres  îles  de  FOcéanie,  et  nulle  part  ailleurs 
qu^ÊL  Madagascar  sur  la  côle  d'Afrique.  Le  trait  est  caractéristique  au  plus 

haut  degré.  ^.  ,  x  i        x  j»  *•.     ^ 

3)  Un  exemple  :  Comment  expliquer  autrement  la  présence  d  une  petite  co- 
lonie mélanésienne  à  la  pointe  de  la  presqu'île  californienne  ?  Elle  a  été  signdée 
par  le  docteur  H.  Ten  Kate  qui  Pa  étudiée  de  près.  Elle  diffère  absolument  des 
Juncas  par  ses  rites  funéraires  et  par  ses  caractères  analomiques.  «  Plusieurs  de 
ces  caractères  se  trouvent  plus  ou  moins  prononcés  sur  des  crânes  mélané- 
siens, et  à  en  juger  d'après  l'impression  générale  de  notre  série,  on  croirait 
avoir'affaire  à  des  Mélanésiens...  »  ^  , 

M  le  docteur  Hamy  a  trouvé  dans  Torquemada  un  curieux  passage  que 
M  fen  Kate  cite  en  ces  termes  :  «  Le  seul  passage,  à  ma  connaissance,  par- 
lant de  «  nègres  »  dans  la  Péninsule  californienne  se  trouve  chez  Torquemada. 
(Libros  Rituales  y  monarchia  indianay  lib.  V,  cap.  xlviii,  p.  698.)  Il  cite  le  fait 
que  pendant  le  voyage  du  navigateur  espagnol  Sébastien  Vizcaino,  en  1602, 
celui-ci  visita  la  baie  de  San-Barnabé  et  que  l'un  des  prêtres  à  bord  ayant  un 
nèffre  avec  lui,  les  Indiens  se  réjouissaient  à  sa  vue  et  disaient  qu'ils  éUienten 
relations  avec  quelques  nègres.  »  {Bull.  Soc.  Anthrop.de  Pans,  t.  VII,  3«  sér., 
p.  564.) 


LES    PEUPLADES    DE   MADAGASCAR  417 

Rien  dans  cette  hypothèse  n'est  en  opposition,  bien  au  con- 
traire, avec  les  conclusions  de  M.  de  Quatrefages,  dans  son  ou- 
vrage, les  Polynésiens  et  leurs  migrations  :  «  Les  Polynésiens  sont 
partis  des  Archipels  orientaux  de  TAsie,  où  Ton  retrouve  encore 
la  race  souche ^  parfaitement  reconnaissable  à  ses  caractères  phy- 
siques, aussi  bien  qu'à  son  langage.  Ils  ont  rencontré  dans  les 
îles  qu'il  venaient  peupler  quelques  tribus  de  sang  plus  ou  moins 
noir  ;  soit  purs,  soit  alliés  à  ces  tribus  de  nègres  erratiques,  ils 
ont  formé  des  centres  secondaires,  d'où  sont  parties  de  nouvelles 
colonies,  qui  ont  étendu  de  plus  en  plus  Taire  polynésienne. 
Aucune  de  ces  migrations  ne  remonte  au  delà  des  temps  histo- 
riques. Quelques-unes  des  principales  ont  eu  lieu  soit  peu  avant, 
soit  peu  après  l'ère  chrétienne  *.  »  En  admettant  que  ce  soit  vers 
cette  époque  qu'un  de  ces  centres  ait  rayonné  jusqu'à  Mada- 
gascar, la  tribu  immigrante  arrivait  avant  les  autres  éléments 
dont  nous  constaterons  la  présence  dans  la  suite  de  cette  étude  ; 
et  ainsi  peut  s'expliquer  la  prédominance  primitive  et  jamais 
détrônée  de  la  langue  polynésienne,  chaque  élément  nouveau 
s'assimilant,  trop  faible  pour  dominer  à  son  tour. 

Et,  par  une  fortune  singulière,  dans  des  siècles  plus  rap- 
prochés, des  rameaux  nouveaux,  sortis  du  tronc  malais  comme 
les  Polynésiens,  sont  venus  se  fixer  à  Madagascar,  et  y  ont 
retrouvé  une  langue  d'origine  commune,  sinon  une  race  abso- 
lument pure.  Les  Hovas  venaient,  comme  nous  le  verrons, 
directement  des  archipels  orientaux  de  TAsie,  tandis  que  les 
rameaux  plus  anciens,  sortis  du  même  tronc  malais,  avaient 
déjà  passé  par  l'Océanie  et  peut-être  par  l'Afrique  ;  ce  qui,  avec 
les  éléments  nègres  venus  de  la  côte  d'Afrique,  tribus  autoch- 
tones du  continent  noir,  expliquerait  la  différence  absolue  de 
types  issus  à  des  intervalles  fort  éloignés  d'une  même  origine  ^ 


1)  Voy.  analyse  de  cet  ouv.  BmW.  Soc.  Anth,,  déc.  1866. 

2)  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  d*ajouter  ici,  en  note,  un  des  principaux  pas- 
sages du  travail  de  M.  Grandidier,  lu  à  l'Institut  le  25  octobre  1886,  depuis 
que  ces  lignes  ont  été  écrites,  —  le  plus  beau  morceau,  le  plus  suggestif,  le 
plus  plein  d'idées  qui,  à  ma  connaissance,  ait  jamais  été  écrit  sur  Madagascar  : 
«  Quittons  un  instant  Madagascar  et  franchissons  tout  l'Océan  Indien,  un  mil- 
lier de  lieues  environ.  Dans  le  vaste  amas  d'archipels,  d'îles  et  d'îlots  épars  au 
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CHAPITRE  IV 

Sommaire  :  L'élément  malais  :  les  Hovas  ou  MériDas.  Mentioas  et  récits  des 
voyageurs.  Constatations  anthropologiques.  Remarques  ethnographiques.  La 
langue  ho  va  et  la  langue  malaise. 

Les  migrations  malaises.  Lieu  et  date  des  débarquements  :  légendes  ;  con- 
clusions des  auteurs.  Les  Comr,  frères  des  Chinois.  Colonies  chinoises  avant 
l'ère  chrétienne.  Traces  de  Chinois  à  Madagascar. 

Il  est  à  Madagascar  un  autre  élément  qui,  comme  importance 
numérique,  vient  immédiatement  après  l'élément  noir,  et  dont 
l'origine  est  hors  de  toute  contestation  :  c'est  l'élément  hova  ou 
merina  que  tous  les  auteurs*  s'accordent  à  faire  venir  directement 
des  archipels  orientaux  de  l'Asie.  Nous  allons  rechercher  la 
mention  qu'en  font  les  auteurs,  les  conclusions  de  l'anthropo- 
logie ;  constater  à  nouveau  l'étroit  rapport  qui  existe  entre  la 
langue  malaise  et  la  langue  malgache  ;  puis  rechercher  les 
traditions  qui  ont  cours  sur  l'arrivée  de  cette  tribu  malaise, 
son  mode  de  diffusion  et  son  histoire  dans  l'île  ;  ensuite  exposer 
quelques-unes  des  hypothèses  les  plus  vraisemblables  sur  la  date 
de  ces  migrations  malaises  ;  enfin  montrer  qu'outre  cet  élément 
malais,  imposant  en  nombre,  il  y  a  encore  dans  diverses  parties 
de  l'île  des  traces  de  sang  chinois. 

milieu  du  Grand  Océan,  nous  trouverons  trois  groupes  de  population,  tantôt 

S  lus  juxtaposés,  tantôt  plus  ou  moins  fondus  :  les  Nègres,  Papouas  et 
iégrilos,  qui  sont  les  descendants  des  habitants  primitifs  de  cet  ensemble  de 
terres  et  qui  sont  aujourd'hui  refoulés  dans  l'intérieur;  —les  Indonésiens  et  les 
Polynésiens,  métis  â  des  degrés  divers  d'Indiens,  de  Mongols  et  des  Nègres 


races  indonésienne,  polynésienne  et  malaise  se  sont  produites  à  la  rencontre 
des  deux  grands  courants  aryen  et  mongolique,  venus  de  l'ouest  et  de  l'est, 
qui  s'est  opérée  dans  l'Indo-Cbine  au  milieu  des  Nègres,  les  premiers  occupants 
de  ces  régions. 

Entre  ces  peuples,  ce  sont  les  Indonésiens  et  leurs  proches  parents  les  Poly- 
nésiens, sur  lesquels  seuls  je  désire  rappeler  en  ce  moment  votre  attention.  Il 
y  a,  en  effet,  unité  de  race  entre  eux  et  les  Malgaches,  comme  le  montre 
l'identité  presque  complète  non  seulement  de  langage,  mais  des  traits  physiques, 
des  mœurs  et  des  croyances.  »  Voy.  Revue  hkm  an  30  octobre  1886,  p.  558. 

1)  Il  y  a  pourtant  aes  exceptions;  mais  l'opinion  de  ces  auteurs  ne  se  tient 
pas  ou  provient  du  manque  de  renseignements  vraiment  scientifiques  (le  P.  Fi- 
naz,  de  Fontmichel-,  Le  Gentil,  le  chevalier  de  la  Serre). 
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Les  Hovas  vivaient  déjà  à  Madagascar  depuis  assez  longtemps, 
quand  leur  existence  y  fut  relatée  par  les  Européens.  Flacourt, 
sur  sa  carie,  entoure  leur  pays  au  centre  de  Tîle  d'une  ligne  poin- 
tillée  pour  indiquer  que  cette  région  lui  est  peu  connue.  Le 
P.  de  la  Vaissière  infère  de  ce  que  dit  Flacourt  sur  le  pays  de 
«  Vohitsangomba  »  — c'est  ainsi  que  Flacourt  nomme  ce  district 
central  —  que  «  de  nombreuses  populations  Vazimbas,  Hovas 
et  autres,  se  pressaient  dans  ces  provinces  centrales,  sauf  à  se 
faire  des  guen'es  fréquentes,  mais  peu  meurtrières  *.  »  Grossin, 
dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  écrit  (1732)  :  «  Les  Voitsang- 
hombres  sont  d'une  grande  richesse  en  or  et  pierreries.  Leur 
pays  est  le  centre  de  l'île.  Ils  sont  grands  ennemis  et  toujours  en 
guerre  avec  les  Eringdranes  *.  »  —  Ce  dernier  peuple  est  placé 
sur  la  carte  de  Grossin  au  sud  des  «  Voitsanghombres,  »  à  l'en- 
droit où  sont  aujourd'hui  les  Betsiléos  et  les  Baras.  —  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  siècle  que  nous  voyons  apparaître  le  nom  même 
de  Hova.  Aussi  Becquet,  qui  avait  obtenu  en  1767  '  l'autorisation 
de  faire  la  traite  à  Madagascar,  dit  dans  un  rapport  au  Chevalier 
des  Roches  en  1768  :  «  Ce  païs  (de  Tamatave)  fournit  quantité 
de  bœufs  ainsi  que  la  plus  belle  caste  de  noirs  en  fait  d'esclaves, 
par  la  raison  que  les  trois  plus  belles  nations  de  la  dite  île  sont 
à  la  proximité  de  ce  lieu  :  ces  trois  nations  sont  les  Beythalimen 
(Bétanimènes),  Anthalsimes  (Antatsimo)  et  les  Bauvres  (Ho- 
vas)*. »  Le  Gentil,  qui  avait  voyagé  à  Madagascar  de  1761  à 
1767,  écrit  en  1781  :  «  Les  noirs  du  milieu  de  Madagascar  se 
nomment  Oves  dans  le  pays  ;  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  est  que 
les  Oves  ont  une  espèce  de  ressemblance  avec  les  Égyptiens  et 
les  Chinois,  dans  l'air  et  les  traits  du  visage  ^  »  Le  Gentil  est  le 
premier  qui  ait  remarqué  cette  ressemblance  avec  les  Chinois. 
Sonnerat  vers  la  même  époque  signalait  l'existence  du  peuple 
«  Ova.  » 

Ce  peuple  ne  devait  guère  tarder  à  attirer  tous  les  yeux  et, 

1)  Vingt  ans  à  Madagascar,  p.  59, 

2)  Loc,  ci^,p.  351. 

3)  Archives  Coloniales, 

4)  IMd. 

5)  Voy.  dans  les  Mers  de  l'inde.  Paris,  1781,  t.  III,  p,  499  et  suiv. 
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rintérèt  aidant,  à  éveiller  Tétude  :  des  le  début  dé  ce  siècle,  on 
se  prononça  ouvertement  pour  Torigine  malaise  de  cette  peu- 
plade. Les  nombreux  voyageurs,  qui  ont  pénétré  depuis  dans 
TÂnkova,  s'accordent  à  reconnaître  parmi  les  individus  demeurés 
de  sang  pur  la  similitude  des  types  hovas  et  malais. 

La  science  anthropologique  est  venue  confirmer  ces  remar- 
ques. Nous  lisonsdansles(7ramae/Antca:(( Les  Hovas...  sont, sui- 
vant H.  Grandidier,  fort  semblables  aux  Madourais,  et  ce  savant 
voyageur  paraît  disposé  à  aller  chercher  leur  origine  sinon  à 
Madoura  même,  du  moins  dans  les  alentours.  L'un  des  crânes 
hovas,  que  nous  avons  pu  étudier...  non  seulement  offre  nombre 
de  points  de  ressemblance  avec  les  crânes  de  la  Sonde,  mais 
présente  de  plus  la  déformation  céphalique,  si  répandue  encore 
aujourd'hui  chez  les  Malais...  Les  trois  autres  crânes  non  dé- 
formés... se  rapprochent...  des  indices  des  Madourais...  ^  »  Il  est 
bon  d'ajouter  que  MM.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  trouvé  que 
les  crânes  antankares  «  se  rapprochent  à  bien  des  égards  des 
crânes  hovas*  »,  et  qu'ainsi  qu'ils  le  constatent,  on  considère 
généralement  les  Betsiléos  comme  apparentés  de  fort  près  aux 
Hovas  :  ce  qui  semblerait  indiquer  chez  ceux-ci  une  assez  grande 
force  d'expansion. 

L'ethnographie  apporte  aussi  ses  arguments  :  «  MM.  Harmand, 
Sérurier,  etc.,  ont  retrouvé,  dit  M.  Hamy,  au  Laos  et  dans  les 
îles  malaises  des  objets  spéciaux  qui  sont  à  l'usage  des  Hovas  \  » 

Enfin  la  langue  que  parlent  les  Hovas  a  des  affinités  étroites 
avec  la  langue  malaise  \ 


1)  De  Quatrefages  et  Hamy.  op.  cil, 

2)  Voy.  plus  haut,  note  2,  p.  20. 

3)  Science  et  Nature,  12  janvier  1884.  Le  mortier  à  piler  le  riz  dont  se  servent 
les  Malgaches  est  presque  exactement  le  môme  que  celui  qu*on  trouve  à  Java. 
(Fig.  116-118.) 

()  On  lit  dans  l'article  d'Oliver  déjà  cité  :  «  Crawfurd  dit  que  le  peuple  de 
Madagascar  n*est  pas  de  race  malaise  ;  qu'il  n*en  a  aucun  des  traits  caractéris- 
tiques. Il  s*étonne  donc  de  rencontrer  tant  de  mots  malais  dans  le  langage  mal- 
gache. 11  trouve  des  mots  composés  (à  Tinverse  du  Chinois),  ce  qui  dénote  un 
certain  degré  de  civilisation.  Les  mots  pour  exprimer  les  nombres  10,000  et 
100,000  sont  empruntés  au  sanscrit  par  l'intermédiaire  du  malais  ou  du  javanais. 
Ce  qui  prouve  que  l'immigration  des  Malais  (car  il  faut  bien  en  admettre  une), 
a  eu  lieu  après  que  le  sanscrit  eut  pénétré  dans  tout  l'archipel  malais.  Il  sup- 
pose donc  une  flotte  de  pirates  malais  échouant  à  Madagascar  et  ne  pouvant 
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Les  Hollandais,  qui  furent  des  premiers  parmi  lea  Européens, 
après  les  Portugais,  à  connaître  Madagascar  et  à  en  écrire,  virent 
d'emblée  ce  rapport  singulier.  Ainsi  le  premier  ouvrage,  qui 
soit  spécialement  consacré  à  Madagascar,  parait  à  Amsterdam 


Fig.  116.  Femme  malgache  pilant  le  th  (d'après  M.  Laillet). 

en  1604,  c'est  le  Sprœkende  Woordboek  m  de  Maleyscke  inde 
Madagaskarsche  Talen,  von  Fr.  de  Houteman;  les  Hollandais, 
qui  colonisaient  les  îles  de  la  Sonde,  étaient  bien  placés  pour 
établir  cette  comparaison.  En  1613  Arthusius  publie  à  Francfort 
ses  Colloquta  latino-maleyica  et  madagascarica  '.  —  M,  Eug.  de 


reveoir.  La  langue  malaise  n'a  pBe  été  plus  loin  que  Madagascar,  car  dans 
aucuD  langafre  d'Afrique  on  n'en  trouve  la  trace.  " 


plB. 


aui^uM  laiiiça^c  u  Ainque  Ull  11  eu 

1)  Polybiblion,  août  1883,  p.  1 
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Froberville  écrivait  en  1839,  des  Aperçus  sur  la  langue  mal- 
gache et  annonçait  qu'il  traiterait  de  u  sa  ressemblance  avec 
lalangue  malaise;  »  il  faisait  remarquer  «  son  universalité  dans 
l'Ile  entière,  et  parmi  des  peuples  de  races  physiques  fort  diffé- 
rentes '.  1) 

Malheureusement  il  n'a  pas  tenu,  que  je  sache,  les  promesses 
qu'il  avait  faites, 

«  La  langue  malgache,  dit  M.  Th.  Hallcz,  appartient  à  la 


Fig.  Itl.  Mortier  en  bois  F  g  HS   Mortier  en  bois 

de  Buitenzorg,  Java.  de  Madagascar 

[Musée  d'Elfnographte  ) 

grande  famille  des  langues  malaises,  qui  sont  parlées  depuis  lea 
plages  de  l'Afrique  orientale  jusqu'aux  rives  occidentales  de 
l'Amérique  du  Sud^  » 
James  Sibree,  qui  a  particulièrement  étudié  les  Hovas,  dit  : 
«  Non  seulement  la  langue  contient  plusieurs  mots  absolument 
identiques  &  ceux  qu'on  trouve  dans  la  presqu'île  de  Malacca; 
mais,  ce  qui  est  plus  important,  la  construction  de  la  langue,  et 
le  mode  de  formation  des  mots,  sontles  mêmes  dans  l'un  et  dans 
l'autre  pays*...  » 

Le  P.  de  la  Vaissière  examine  «  les  rapports  du  malgache  avec 
le  malais  »  et  montre  combien  ils  sont  étroits  *.  M.  Marre  de 
Marin  a  cru  même  devoir  «  fonder  sur  les  principes  de  la  gram- 
maire javanaise  »  sa  grammaire  malgache,  qu'il  a  dédiée  à 


1)  BuU.  Soc.  Géog.,  jsnv.  i839. 

2)  L'Inee&Ugatew,  décembre  i867. 

3)  Madaga^ear  et  ses  habitcaits. 

4}  Fin^fl  ans  à  Uadagascar,  p.  332  et  buÎv. 
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la  reine  des  Hovas*.  Enfin  Eug.  de  Froberville  va  jusqu'à  dire  : 
c<  En  s'étendant  graduellement,  les  Malais  finirent  par  imposer 
à  toute  rile  leur  nom  de  Malakass,  comme  d'autres  immigrants 
malais  appelèrent  Malaka  la  péninsule  d'Asie,  où  ils  fondèrent 
leurs  colonies  '.  » 

Les  travaux  de  Crawfurd,  de  MM.  de  Quatrefages  et  Lang  ne 
laissent  aucun  doute  sur  les  aptitudes  des  Malais,  à  émigrer  au 


1)  Paris,  1876. 

Nous  avons  déjà  cité  plus  haut  l'opinion  d'Âlbrand  sur  la  langue.  Il  dit  en 
parlant  des  dialectes  parlés  dans  l'île  et  souvent  assez  nettement  différenciés  : 
«  ...Il  est  indubitable  qu'ils  viennent  d'une  source  commune.  »  (Annales  marit. 
et  Col.,  32e  année,  3«  sér.  1847,  p.  523.) 

Citons  un  quasi-malgache  dont  le  dire  confirme  ce  que  nous  avons  rapporté 
plus  haut  sur  les  Vazimbas  :  «  La  langue  ova,  qu'on  peut  appeler  langue  madé- 
casse,  rivalise,  dit  le  prince  Coroller,  fils  naturel  d'un  Français  de  Lorient, 
prince  héréditaire  des  bétanimènes  et  l'un  des  premiers  généraux  de  la  reine 
actuelle  (1839),  avec  bien  des  langues  anciennes...  par  (il  énumère  une  foule 
de  qualités)  de  ses  mots  et  qui  tiennent  plus  de  l'arabe  et  du  malais  que  des 
autres...  Elle  est  seule  usitée  dans  toute  lîle,  si  l'on  excepte  toutefois  la  langue 
des  Vazimba,  descendants  des  premiers  habitants  de  Madagascar.  »  (Nouv, 
Annal,  des  voy.,  1839,  t.  LXXXIV  ;  Notice  sur  les  Ovas,  par  J.  P.  P.  Jourdain, 
capitaine  de  frégate.) 

Selon  Ëpidariste  Colin,  la  langue  madécassse  a  fait  des  emprunts  plus  ou 
moins  considérables  «  à  celles  des  Européens,  des  Arabes,  des  Malais,^  des 
Indiens»  et  elle  a  peu  de  mots  qui  lui  soient  particuliers,  ou  plutôt  dont  Tét^- 
mologie  ne  puisse  plus  se  retrouver.  »  Selon  le  même  auteur  le  malgache  a  doit 
à  l'Arabe  le  tiers  de  ces  mots...  Il  ne  doit  peut-être  pas  moins  au  malais.  »  Le 
même  auteur  encore  cite  l'hypothèse,  vraiment  originale  pour  l'époque  où  elle  a 
été  conçue  (vers  1780)  d'un  savant  écrivain.  Court  de  Gébelin  qui,  «  dans  son 
Monde  Primitif,  pense  qu'une  seule  langue  est  parlée  dans  tous  les  archipels 
qui  sont  au  midi  de  notre  globe»  et  que  cette  langue  a  le  plus  de  rapports  avec 
le  malais  et  celle  de  Madagascar.  » 

Tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  corrobore  singulièrement  l'opinion  émise  par 
Court  de  Gébelin . 

Voy.  Nouv.  Ann.  des  voy.,  1821,  t.  X,  p.  271  et  suiv. 

Voici  quelques  mots  précis  et  caractéristiques  de  M.  Grandidier  sur  les  Hova 
et  leur  langue  :  «  Les  Hova  sont  des  Malais  purs,  originaires  probablement  de 
Java  ou  de  quelque  île  voisine,  et  chez  lesquels,  par  conséquent,  le  sang  jaune 
prédomine...  Il  y  a  entre  eux  et  les  autres  Malgaches  les  mêmes  différences  de 
type,  de  mœurs  et  de  langage,  qu'entre  les  Malais  et  les  Indonésiens...  Leur 
langue»  tout  en  étant  analogue ,  est  moins  nasale,  plus  complexe  et  plus 
savante.  » 

Voy,  Revue  bleue,  loc,  cit. 

2)  Bullet.  Soc.  Géog.y  mai  1839. 

Il  n'en  faudrait  pas  induire  que  nous  croyons  que  ce  sont  les  Hovas  qui  ont 
imposé  leur  langue  à  Tile  entière.  Nous  avons  prouvé  le  contraire  au  chapitre 
précédent.  Selon  M.  Girard  de  Hialle  «  la  langue  des  Hovas,  ces  conquérants  malais 
de  Madagascar  qui  laissèrent  des  colonies  dans  l'Archipel  Nicobar,  se  rapproche 
plus  du  tagcU  que  de  tout  autre  idiome  malais.  »  Les  Tagals  sont  originaires  des 
Philippines.  (Les peuples  de  VAsie  et  de  l'Europe,  p.  45.) 

Nous  pourrons  ajouter  à  l'ingénieuse  remarque  d'Eugène  de  Froberville  un 
rapprochement  analogue  que  nous  suggère  le  géographe  arabe  Dimashqui  ;  il 
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loin  à  travers  les  océans  ;  d'autre  part  nous  avons  constaté  leur 
présence  à  Madagascar.  En  quels  points  y  ont-ils  débarqué  ?  Les 
avis  différent  beaucoup  à  ce  sujet,  par  la  raison  fort  simple 
qu^il  y  eut  sans  aucun  doute  plusieurs  immigrations  malaises 
et  qu'elles  ne  débarquèrent  certainement  pas  au  même  endroit. 
L.  Crémazy  prétend  que  «  les  Hovas^  d'origine  malaise,  ont 
débarqué  dans  la  baie  de  Bombétok  »  (côte  nord-ouest)  ^  Cela 
concorderait  avec  la  tradition  sakalave,  mentionnée  par  Vincent 
Noël:  «  Quelques  tribus  d'une  race  particulière,  lesquelles  se 
donnent  à  elles-mêmes  le  nom  de  Hovay  furent,  dit  la  tradition, 
chassées  du  Ménabé,  qu'elles  habitèrent  longtemps,  et  poursui- 
vies par  leurs  ennemis  jusque  dans  la  partie  la  moins  accessible 
des  montagnes  qui  traversent  l'île  du  nord  au  sud'*  »  Le  P.  de  la 
Yaissière  rapporte  une  tradition  sakalave  toute  semblable  et 
qui,  selon  lui,  remonte  à  une  époque  fort  ancienne  parmi  les 
tribus  de  l'ouest  '.  Il  mentionne,  à  côté, l'origine  des  Hovas  d'après 


désigne  la  presau'ile  de  Malacca  sous  le  nom  d'île  de  Qomâr  et  Madagascar 
sous  celui  a'ile  de  Qomor.  (Les  Arabes  se  servent  du  même  mot  djézirm  pour 
signifier  île  et  presqu'île.) 

Voy.  Manuel  de  la  Cosmographie  au  moyen  âge,  traduit  de  l'arabe  de 
Dimashqui  par  A.  F.  Mebren,  Copenhague^  1874. 

Voy.  encore  sur  Tiie  de  Qumor  la  note  imprimée  plus  loin. 

1)  Rev.  Marit,  et  Coi,  Notes  sur  Mad.,  nov.  1882.  On  a  d'ailleurs  signalé 
récemment  des  indices  certains  de  colonies  malaises  dans  cette  région.  «  Behisotra 
et  Tandromiy  ou  Antankoala,  — Ces  deux  tribus,  qui  habitent  la  côte  nord-ouest 
entre  la  baie  de  Passandava  et  celle  de  Bombétok,  ont  les  mêmes  rites  funéraires 
que  les  Antankarana  (voir  plus  haut,  p.  14,  n.  2)  (dont  les  rites  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  des  Malais  des  Philippines),  d'après  une  lettre  écrite  récemment 
par  un  médecin  de  la  marine,  M.  Vian,  qui  étant  dans  la  baie  de  Mahajamba, 
a  eu  l'occasion  de  visiter  un  de  leurs  cimetières  placé  dans  la  grotte  natu- 
relle où  se  trouvaient  plusieurs  cercueils  de  1  m.  20  de  long  sur  35  centimètres 
de  large. 

Art.  cit.  Bev.  d'Ethnog.j  t.  V,  n»  3,  p.  225.  Nous  tenons  de  M.  Marin-Darbel, 
commandant  du  Boursaint,  dont  M.  Vian  était  le  médecin,  que  les  traditions 
du  pays  faisaient  remonter  ces  sépultures  à  plus  de  deux  siècles.  (Voir  plus  loin 
ch.  V,  note  de  M.  Hamy  sur  les  crânes  provenant  de  cette  grotte  envoyés  à 
M.  Manouvrier.) 

2)  Beckerches  sur  les  Sakal.  {Bull,  Soc,  Géog,,  avril  1843.) 

Shaw,  dans  son  livre  récent,  dit  aue  les  Hovas  débarquèrent  au  sud-est, 
avant  sans  doute  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands.  On  a  une  liste 
de  37  rois.  Ils  se  dirip^èrent  vers  le  centre  où  les  incursions  des  Arabes  les 
maintinrent  :  De  là  l'influence  arabe  surtout  sur  la  côte  Orientale.  L'immigration 
de  races  à  peau  foncée  est  beaucoup  plus  ancienne. 

Mullens  dit  que  les  Hovas  semblent  avoir  atteint  l'Imerina  il  y  a  environ  800 
ans.  C'est  l'époque  adoptée  par  Shaw. 

3)  Loc.  cit.,  p.  53  et  59. 
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leurs  propres  traditions;  il  fait  remarquer  que  ces  traditions  ne 
commencent  qu'au  jour  où  ils  sont  sortis  de  leur  humiliante 
obscurité;  et  il  ajoute  :  «  Tout  le  monde  connaît  l'engouement 
des  Chinois  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  céleste  empire;  les 
Hovas,  sous  ce  rapport,  ne  le  cèdent  guère  aux  fils  du  Ciel. 
Ils  se  croient  modestement  une  nation  privilégiée  et  leur  monar- 
chie est  à  leurs  yeux  la  première  du  monde.»  —  M.  de  Froberville, 
dans  le  pittoresque  récit  de  l'immigration  malaise,  tel  qu'il  a 
voulu  le  reconstituer  d'après  ses  études  et  ses  vues  personnelles, 
fait  aborder  les  navigateurs  malais  sur  la  côte  Sud-Est  :  «  C'était 
une  grande  émigration.  Le  hardi  navigateur  amenait  avec  lui 
femme  et  enfants...,  dans  la  grande  pirogue.  Habitué  aux  tem- 
pêtes qui  tourmentent  ses  détroits  dangereux,  le  Malais  sait 
éviter  les  écueils  qui  bordent  la  côte  orientale  de  Madagascar,  et 
en  habile  marin  choisit  dans  le  sud  de  cette  lie  un  port  où  sa 
barque  vient  jeter  en  sûreté  son  ancre  de  bois.  Là  le  débarque- 
ment s'opère...;  des  races  indigènes  et  guerrières  résistent  aux 
étrangers...  la  lutte  est  longue;  mais  la  victoire  reste  au  Malais 
qn'éclaire  une  intelligence  supérieure.  Une  partie  des  sauvages 
aborigènes  courbent  la  tête  sous  leur  joug...;  d'autres...  se 
réfugient  dans  les  montagnes...  Plus  tard,  lorsque  les  vain- 
queurs ont  assis  leur  autorité  et  que,  grâce  à  un  gouvernement 
paternel,  les  haines  nationales  se  sont  dissipées,  les  montagnards 
sont  de  nouveau  poursuivis  et  finalement  soumis  ^  » 


1)  BulL  Soc.  Géog,,  mai  1839. 

Un  fait  récent  est  venu  jeter  un  jour  singulier  sur  ces  lointains  voyages  des 
Malais  à  travers  l'Océan  Indien. 

Nous  lisons  dans  les  Proceed,  of  the  Roy.  geog.  Soc,  vol.  VII,  1885  :  «  Dans 
une  note  de  Y  Annuaire  d'Antananarivo^  n»  VKI,  le  Rév.  J.  Sibree  constate 
que  dans  le  mois  de  septembre  dernier,  une  quantité  de  petits  morceaux  de  pierre 
ponce  furent  envoyés  de  Tamatave  à  la  capitale...  Ces  morceaux  sont  arrondis  par 
Faction  de  l'eau  et  sont  supposés  avoir  traversé  l'Océan  Indien  depuis  le  détroit 
de  la  Sonde,  où  ils  furent  probablement  jetés  pendant  la  terrible  éruption  du 
Kratau.  Si  cette  supposition  est  juste,  elle  fournit  non  seulement  un  intéressant 
exemple  de  la  distance  à  laquelle  peuvent  être  portés  les  produits  volcaniques 
par  les  courants  océaniques,  mais  encore  elle  jette  (c'est  l'opinion  de  M.  Sibree) 
un  jour  nouveau  sur  cette  question  assez  obscure  encore,  à  savoir  :  comment 
les  Malayo-Polynésiens,  ancêtres  des  Malgaches,  purent-ils  venir,  trois  milles 
de  mer  séparant  la  Malaisie  de  Madagascar  ?  Il  est  clair  que  de  ce  fait  que  des 
pierres  ponces  ont  traversé  une  telle  distance,  constate  M.  Sibree,  il  y  a  un 
mécanisme  puissant  de  courants  océaniques  dans  cette  direction  ;  et  c'est  aussi 
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Ce  récit  a  Tavanlage  de  s'accorder  avec  ce  que  Ton  sait  déjà 
des  Yazimbas  et  de  leur  destinée  après  Finvasion  hova,  mais  en 
revanche  cadre  assez  mal  avec  ce  que  Ton  sait  aussi  de  l'état 
d'abjection  oîi  les  Ilovas  ont  vécu  longtemps  à  Madagascar  ^  — 
Je  lis  dans  un  mémoire  non  daté  ni  signé  ',  mais  qui  est  sûrement 
du  début  du  siècle  et  peut-être  même  de  la  fin  du  xvni^  siècle,  et 
que  j'ai  déjà  attribué  au  chevalier  de  la  Serre  '  :  «  Ces  peuples 
(les  Oves)  rapportent  par  tradition  que  leurs  ancêtres  qui  étaient 
blancs  se  sont  perdus  sur  Madagascar,  que,  rendus  à  terre,  les 
gens  du  pays  ne  voulant  pas  les  accueillir,  ils  furent  obligés  de 
se  sauver  dans  les  bois,  où  ils  furent  longtemps  errants,  vivant 
de  fruits  et  de  racines.  Voilà  ce  que  m'ont  expliqué  à  Foulpointe 
plusieurs  Oves,  qui  étaient  dans  cet  endroit  pour  leur  commerce. 
La  chose  m'a  été  confirmée  par  un  des  interprètes,  lequel  a  été 
envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  dans  ces  provinces.  Ce  qu'il 
y  a  de  vrai,  c'est  que  les  autres  peuples  de  l'Ue  les  méprisent 
encore  aujourd'hui  par  rapport  à  leurs  usages,  ayant  donné  aux 
Oves   le   nom    A' Amboalambo    (chien-cochon).   »   Ces    lignes 


une  confirmation  de  ce  que  plusieurs  savants  ont  écrit  à  savoir  :  que  dans  les 
temps  préhistoriques,  un  simple  et  unique  prâo  ou  même  une  petite  flotte  a  été 
conduite  par  hasard  vers  l'ouest  par  un  ouragan  et  crue  le  courant  occidental  Ta 
alors  portée  un  peu  plus  loin  encore,  jusqu  a  ce  qu  enfin  ces  bateaux  aient  été 
ensablés  quelaue  part  sur  la  côle  de  Madagascar  s'étendant  du  nord  au  sud 
pendant  près  aun  millier  de  milles.  » 

Nous  pouvons  conGrmer  les  supportions  des  Vroceedings,  Des  créoles  de  la 
Réunion  nous  ont  dit  avoir  entendu  conter  par  des  capitaines  de  navires  mar- 
chands>  qui  venaient  de  Sumatra  à  la  Réunion,  que,  sur  tout  leur  parcours  à 
travers  TOcéan  Indien,  ils  avaient  à  plusieurs  reprises  traversé  de  véritables 
bancs  de  pierre  ponce  de  plusieurs  kilomètres  de  longueur,  qui  naviguaient  dans 
le  même  sens  qu'eux. 

1)  Aussi  bien  ces  deux  traditions  peuvent  s'appliquer  chacune  à  une  immigra- 
tion différente  et  par  suite  à  des  fortunes  diverses»  11  faudrait  admettre  en  outre 
que  les  deux  colonies,  TUne  chassée  de  la  côte  ouest,  Tautre  arrivant  en  conqué- 
rante de  la  côte  est,  se  sont  rencontrées  et  fixées  toutes  deux  ensemble  au 
centre  de  l'île  :  cela  pour  expliquer  l'unité  de  la  nation  hova,  malgré  cette 
double  tradition.  Ou  bien  encore,  et  c'est  à  cette  dernière  hypothèse  que  je 
m'arrêterai,  car  elle  coïncide  avec  les  récits  de  la  plupart  des  auteurs  qui  font 
débarquer  l'immigration  malaise-hova  sur  la  côte  sud-est,  il  faudrait  admettre 
que  les  Hovas,  après  avoir  atterri  à  la  côle  orientale,  ont  traversé  l'île,  — 
comme  ont  fait  depuis  lors  les  Antanosy^  ^  pour  se  fixer  quelque  temps  au 
Ménabé,  d'où  ils  ont  gagné  l'Ankova, 

2)  Arch.  CoL,  carton  23. 

3)  Je  me  fonde  sur  l'écriture,  ayant  pu  comparer  ce  mémoire  non  si^né  avec 
des  mémoires  et  des  lettres  écrits  et  signés  de  la  main  même  du  chevalier  de  la 
Serre.  L'identité  ne  me  parait  pas  douteuse. 
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furent  écrites  avant  que  ces  Hovas  aient  commencé  à  jouer  à 
Madagascar  le  rôle  prépondérant  qu'ils  y  ont  pris  depuis.  Aujour- 
d'hui encore  les  tribus  demeurées  indépendantes,  les  Sakalaves 
particulièrement,  ne  se  font  pas  faute  de  traiter  leurs  redoutables 
adversaires  à^Amboalambo.  Ce  mépris  et  ce  dégoût  profonds  ne 
procèdent  pas  seulement  d'une  haine  inspirée  par  la  crainte. 
H.  d'Escamps  en  donne  une  raison  qui  paraît  suffisante  et  qui  no 
diffère  pas  de  celle  que  donnait  déjà  le  chevalier  de  la  Serre  : 
«  Les  Hovas,  avant  qu'ils  eussent  consommé  leur  usurpation, 
étaient  réputés  infâmes  parmi  les  autres  nations  de  l'île ,  qui 
refusaient  d'avoir  des  communications  avec  eux.  Ils  étaient 
pour  ainsi  dire  les  parias  de  Madagascar...  Les  motifs  de  l'état 
d'abjection  dans  lequel  ils  vivaient  ne  peuvent  s'expliquer  que  par 
la  différence  des  usages  nationaux...  Les  Hovas  ne  font  pas 
chaque  jour  des  ablutions  que  les  Malgaches  regardent  comme 
indispensables.  Vivant  dans  un  climat  plus  froid,  les  Hovas 
ont  une  certaine  antipathie  pour  l'eau  et  de  la  répugnance 
pour  les  bains  ;  aussi  les  hommes  des  classes  inférieures 
sont-ils  d'une  malpropreté  extraordinaire  et  presque  tous 
affectés  de  maladies  cutanées  qu'ils  parviennent  difficilement  à 
guérir  *.  » 

Le  Gentil,  qui  se  trompe  en  disant  que  les  «  Oves...  race 
inconnue  à  Flacourt,  est  une  race  abâtardie  ou  dégénérée  de 
celle  sortie  des  sables  de  la  Mecque  »,  donne  néanmoins  un  ren- 
seignement précieux  sur  la  situation  de  cette  tribu  à  Madagascar 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  car  il  parle  des  restes  des 
Arabes  venus  de  la  Mecque,  —  c'est  les  Hovas  qu'il  désigne 
ainsi  :  —  «  Ces  restes  se  trouvent  dans  les  montagnes  fort  éloi- 
gnées, et  sont  en  horreur  aux  naturels  qui  les  méprisent  sou- 
verainement. Ces  Blancs,  ainsi  retirés,  n'osent  par  conséquent 
paraître  dans  la  crainte  où  ils  sont  des  naturels,  qui  en  tuent 
autant  qu'ils  en  trouvent  ^.  »  C'est  bien  aux  Hovas,  selon  nous, 
qu'il  faut  appliquer  ces  lignes;  ce  n'était  point  les  restes  des 

1)  Hist.  et  Qéog.  de  Mad.^  Paris,  1884,  p.  531.  Voy.  Notes  sur  Madag,^  par 
Ad.  LeHoy,  la  Réunion,  1884,  p.  40. 

2)  Le  Gentil,  t.  II,  p.  499  et  suiv. 
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Arabes  qui  étaient  réfugiés  dans  les  montagnes  à  cette  époque, 
mais  bien  les  Hovas  mêmes. 

Nous  retrouverons  également  bien  des  opinions,  si  nous 
recherchons  Tépoque  probable  de  ces  immigrations.  Cependant 
il  est  deux  ou  trois  dates  dont  on  ne  s'éloigne  guère. 

Grandidier  constate  d'abord  que  les  Malais  entretenaient,  dès 
avant  Tère  chrétienne,  des  relations  de  commerce  avec  les  indi- 
gènes de  Ceylan  *.  » 

D*après  la  légende  sakalave  déjà  citée,  et  rapportée  par  le 
P.  de  la  Vaissière  :  «  Ces  Amboas-lambos  sont  venus  à  Mada- 
gascar après  les  Silamos  (Arabes  Musulmans)...  » 

Or  l'arrivée  des  Arabes  est  fixée  communément  au  vn«  siècle. 
Nous  pourrions  donc  placer  l'immigration  sur  la  côte  ouest, 
après  le  vn«  siècle,  entre  le  ix«  et  le  xn«  siècle,  entre  l'époque  où 
les  Chinois  transportèrent  leur  commerce  de  l'Inde  sur  la  côte 
d'Afrique,  selon  Edrisi,  et  celle  où  nous  fait  remonter  une 
suite  chronologique  de  rois  mentionnée  dans  la  légende,  — 
époque  adoptée  par  Waitz.  En  effet  Edrisi  écrivait  ceci  :  «  On 
dit  que  lorsque  l'état  des  affaires  de  Chine  fut  troublé  par  les 
rebellions  et  que  la  tyrannie  et  la  confusion  devinrent  exces- 
sives dans  rinde,  les  habitants  de  la  Chine  transportèrent  leur 
commerce  à  Zanedj  et  dans  les  autres  villes  qui  en  dépendent...  » 
Or  Zanedj  n'est  autre  que  Java,  selon  M.  Grandidier',  et  les 
îles  qui  en  dépendent  sont  dans  l'esprit  d'Edrisi,  les  Comores 
et  Madagascar,  qu'il  appelle  Chezbezah.  Il  n'y  a  donc  rien  d'im- 
possible à  ce  que,  dès  cette  époque,  les  Chinois  entretinssent  des 
relations  avec  la  côte  orientale  d'Afrique.  M.  J.  Codine,  le  P.  de  la 
Vaissière,  M.  Grandidier  placent  ces  événements  au  ix"  siècle, 
au  moment  de  l'invasion  tartare  en  Chine.  Il  est  de  fait  qu'au 
xui«  siècle  les  Chinois  commerçaient  sur  la  côte  d'Afrique  :  dès 
lors  il  est  aisé  d'admettre  qu'il  ont  touché  à  Madagascar.  Car,  si 
en  écrivant  sur  Madagascar,  Marco-Polo*  n'entendait  pas  décrire 
la  grande  île  que  par  son  fait  nous  appelons  aujourd'hui  de  ce 

1)  BulL  Soe.  Géog.,  avril  1872. 

2)  A.  Grandidier,  Géographie^  vol,  I,  texte,  l"p.,  1885,  Imp.  Nat.  p.  13. 

3)  Le  livre  de  Marco  Polo,  Paris,  Firmin-Didot,  1865,  2°  pari.,  Ch.  135, 
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nom,  il  désignait  le  pays  de  Magadoza  ou  Mukdeesha  sur  la  côte 
orientale  d'Afrique,  ainsi  que  Ta  nettement  prouvé  la  Col.  Yule^ 
et  après  lui  M.  Grandidier  ^ 

Quant  à  l'immigration  qui  eut  lieu  sur  la  côte  est,  M.  Codine  la 
place  à  la  fin  du  vu«  siècle  ;  voici  les  raisons  qu'il  en  donne  : 
«  Flacourt,  dans  sa  légende  malgache^  de  Rahadzi  et  de  Racoube, 
petits -fils  d'un  faux  prophète,  Ramini,  envoyé  de  Dieu  au 
rivage  de  la  Mecque,  et  qui  sortit  de  la  mer  comme  un  homme 
qui  se  serait  sauvé  d'un  naufrage,  dit  que  les  deux  migrations 
conduites  par  ces  deux  frères  partirent  d'une  terre  située  à 
l'orient,  nommée  Mangadzini  ou  Magaroro.'»  Or,  M.  Codine  croit 
voir  dans  ce  nom  la  désignation  d'une  des  îles  de  la  Sonde.  «  Les 
migrations,  parties  de  ces  parages,  arrivèrent,  après  une  navi- 
gation de  trois  mois,  aux  îles  que  nous  nommons  aujourd'hui 
Comores,  et  qui  dans  la  légende  sont  nommées  Comoro,  puis  de 
là,  passant  par  le  nord  de  Madagascar,  abordèrent  sur  sa  côte 
orientale...  D'après  les  circonstances  précises  que  Ramini  a  vu 
le  prophète  Mahomet  à  la  Mecque,  qu'il  a  épousé  une  de  ses  filles 
nommée  Ratafème...,  la  date  de  ces  migrations  doit  être  portée 
à  la  fin  du  vu®  siècle  *.  » 

Dans  le  même  mémoire,  l'auteur  va  plus  loin  et  soutient 
savamment  une  thèse  hardie,  qui  d'ailleurs  ne  blesse  nullement 
la  vraisemblance.  «  Un  nom  qui  convient,  dit-il,  à  Madagascar 
est  Al-Camar  ou  île  de  la  Lune,  que  les  historiens  portugais  lui 
donnent  unanimement  d'après  les  Arabes  qui  l'habitaient.  Les 
noms  Comar  et  Comr  lui  conviennent  également.  »  Or,  Aboulféda 
dit,  d'après  Ibn-Saïd^  :  Les  montagnes  de  Comr  ou  de  la  Lune, 


r  1)  Travels'of  Marco  Polo,  t.  îl,  1871,  p.  347. 

2)  hoc.  cit.,  p.  22. 

3)  Histoire  de  Madagascar,  ch.  iv.  t   r.  j-  •     i 

4)  Mémoire  géographique  sur  la  mer  des  Indes^  par  J.  Codine.  Pans,  1868. 

5)  Voici  ce  que  M.  Grandidier  dit  d'Ibn  Sayd  dans  sa  Géographie  de 
Madagascar,  Vol.  I.  Texte,  l'o  partie,  1885,  Imp.  Nat.,  p.  19  : 

«  Ibn  Sayd  empire  les  notions  que  nous  a  laissées  Ednsi,  en  faisant  des 
Comores,  de  Madagascar,  de'Java  et  de  Sumatra  une  seule  et  même  île  qu'il 
nomme  Komr  ou  Malay  et  qu'il  place  dans  le  sud  de  Ceylan.  »  Il  ajoute  en  note  : 
<  M.  Marcel  Devic  identifie  cette  île  Komr  avec  Madagascar.  »  M.  Mehren,  le 
traducteur  du  fçéographe  arabe  Dimashqui,  croit  que  l'île  appelée  «  Qomor  » 
par  son  auteur  n'est  autre  que  Madagascar.  Il  ajoute  quelle  doit  embrasser 

28 
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oix  le  Nil  prend  sa  source,  ont  été  ainsi  nommées  du  nom  des 
populations  qui  les  habitent  :  les  Comr.  Ce  peuple,  ajoute  Ibn- 
Saïd,  est  frère  de  celui  de  la  Chine...  Ces  migrations  de  Comr, 
frères,  des  Chinois,  remontent  peut-être  à  une  époque  bien 
reculée;  mais  sans  incertitude  à  une  époque  antérieure  au 
n*  siècle  de  notre  ère,  puisque  Ptolémée  parle  avec  une  certaine 
précision  des  montagnes  de  la  Lune  où  le  Nil  prend  sa  source. 
M.  Reinaud  donne  un  extrait  dlbn-Saïd  qui  complète  celui  pro- 
duit par  Aboulféda.  «  Les  Comr,  ainsi  que  les  Chinois,  descendent 
d'Amour,  fils  de  Japhet.  Ils  habitaient  primitivement  avec  les 
Chinois  ;  mais,  la  discorde  étant  survenue,  les  Comr  furent  obli- 
gés de  se  retirer  dans  les  îles  voisines  d'où  ils  se  répandirent 
successivement  dans  le  continent  africain.  Les  Comr  ressemblent 
plus  aux  Chinois  qu'aux  Indiens...  »  Les  Comr,  frères  des  Chi- 
nois, ajoute  M.  Codine,  sont  probablement  les  Malais,  «  dont  la 
couleur  tire  vers  le  blanc  »,  qu' Aboulféda  dit  être  des  descendants 
des  Chinois,  ce  qu'ont  dit  également  d'autres  auteurs,  et  les  his- 
toriens portugais  qui  relatent  que  les  Malais,  d'après  leur  propre 


aussi  dans  l'esprit  du  géographe  arabe  une  partie  de  Sumatra  et  de  Java.  Il  est 
de  fait  que  la  plupart  des  traits  de  la  description  qu'en  fait  Tauteur  conviennent 
assez  bien  à  Madagascar. 

Voy.  Manuel  de  la  Cosmographie  du  moyen  âge,  traduit  de  Tarabe  de 
Dimashqui,  par  A,  F.  Mehren.  Copenhague,  1874. 

«  Dans  nie  de  Qomor,  il  y  a  quatre  grands  lacs  et  quatre  rivières  rapides 
appelées  Aglâb.  »  (P.  161.) 

«  Vers  le  Sud  (de  la  côte  de  Sine-es-Sine,  où  est  Tembouchure  du  fleuve 
Khamdân  sur  le  174*  de  longitude  et  le  13*  de  latitude  au-delà  de  Téquateur) 
nous  connaissons  la  côte  de  l'île  de  Qomor-le-Grand.  La  longueur  de  cette  île 
est  de  quatre  mois...  »  (P.  197.) 

«  Quand  la  mer  a  passé  Tîle  de  Qomor,  elle  s'élargit  et  porte  des  noms 
divers,  d'après  les  côtes  et  les  contrées  qu'elle  baigne  ;  mais  toutes  ces  diverses 
mers  n'en  forment  qu'une  seule,  dont  la  plus  grande  longueur  s'étend  de  l'Ouest 
depuis  Magdashou,  Soiâlah  et  la  Berbérie  du  Soudan,  jusqu'à  la  côte  de  Sine- 
es-Sine,  au  pays  des  Çenf...  »  (P.  200.) 

P.  216-8  :  «  L'Ile  de  Qomor  et  ses  merveilles.  »  Bien  des  choses  dans  cette 
description  ne  s'appliquent  pas  à  Madajgascar  ;  cependant  il  en  est  d'autres  qui 
nous  paraissent  s  v  devoir  rattacher.  Dimashqui  parle  longuement  de  l'immense 
oiseau  Rokh  et  de  ses  œufs  <c  grands  comme  des  coupoles.  »  Ne  s'agit-il  pas 
de  ceux  de  l'iEpyornis  retrouvés  par  M.  Grandidier? 

Le  passage  suivant  nous  parait  encore  significatif  : 

a  Les  côtes  méridionales  (de  l'île  de  Qomor),  vers  la  mer  des  Ténèbres^  sont 
couvertes  de  déserts  et  de  terrains  incultes^  peuplés  d'une  race  de  Nègres  qui 
vont  nus,  seulement  vêtus  d'une  espèce  de  feuilles,  appelées  feuilles  à  écrire. 
Ces  feuilles  ressemblent  à  celles  du  bananier,  mais  elles  sont  plus  larges,  épaisses, 
douces,  molles  et  durables...  »  (P.  217.) 
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dire,  descendent  des  Chinois'.  »  Ainsi  les  immigrations  ma- 
laises '  à  Madagascar  et  même  à  la  côte  d'Afrique  remonteraient 
plus  loin  que  les  dates  que  nous  avions  précédemment  fixées  et 
avant  les  deux:  débarquements  sus  indiqués,  il  y  aurait  eu  déjà 
sur  le  sol  malgache  desalluvionsdeComr,  «  frères  des  Chinois», 
qui  lui  auraient  même  donné  leur  nom,  avant  que  les  Malais  lui 
imposassent  le  leur,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Froberville. 


L'autorité  de  M.  Grandidiei',  fort  grave  en  tout  ce  qui  touche  k 
Madagascar,  ne  tait  pas  défaut  à  cette  opinion,  savamment  déve- 
loppée, de  M.  Codine,  car  le  voyageur  dit  :  «  Il  ne  me  semble 
pas  toutefois  douteux  que,  dfes  les  temps  les  plus  reculés,  bien 
longtemps  avant  l'ère  chrétienne,  les  Chinois,  qui  entretenaient 
déjà  des  relations  de  commerce  avec  les  Singbalais,  aient  poussé 

1)  Loc.  eil. 

2)  Nous  avons  déjà  va  que,  selon  Crawfurd,  l'émigralion  des  MalaisiMada- 
gascar  aurait  eu  lieu  «  après  que  le  sanscril  eut  pénèlré  dans  tout  l'ar- 
chipel malais,  »  et  que,  selon  MulleDS  et  Shaw,  elle  remonterait  au  xi"  ou  au 
ZJi'  siècle. 
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jusqu'en  Afrique,  sur  la  côte  do  Sofala,  et  aient  abordé  à  quelques- 
uns  des  ports  du  sud  et  du  sud-ouest  de  Madagascar;  il  est  même 
vraisemblable  qu'ils  y  avaient  établi  des  comptoirs.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  chez  les  Antandrouîs  et  chez  les  Mabafales, 
tribus  qui  occupent  la  région  méridionale  de  Tlle,  on  retrouve» 
comme  chez  certaines  peuplades  de  TAfrique  orientale,  les  traces 
incontestables  des  croisements  qui  ont  eu  lieu  à  une  époque  trës 
reculée  entre  les  autochtones  et  des  membres  de  la  famille 
sinique  ^  » 

Le  culte  des  ancêtres,  si  profondément  enraciné  à  Madagascar 
dans  toutes  les  tribus,  quelque  forme  d'ailleurs  qu'il  affecte, 
leur  vient  évidemment  de  la  Chine,  d'une  façon  plus  ou  moins 
détournée  ;  mais  c'est  de  temps  immémorial,  avec  plusieurs 
autres  coutumes  significatives^  une  trace  profonde  du  passage  et 
mémo  de  rétablissement  de  nombreux  membres  de  la  famille 
sinique  à  Madagascar.  C'en  est  assez  pour  justifier  pleinement 
la  longue  démonstration  de  M.  Codine,  sauf  pour  ce  qui  touche  à 
l'invasion  malayo-arabe,  nous  y  reviendrons,  et  expliquer  ample- 
ment les  faits  constatés  par  M.  Grandidier'. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

1)  Bévue  scientif.^  11  mai  1872, 

2)  <c  Les  Hova  et  les  Malais  sont  d*apparence  plus  débile  (crue  les  autres 
Malgaches  en  particulier  et  que  les  Indonésiens  eh  général),  et  leur  type  est 
franchement  mongoliaue;  ils  ont  des  rites  funéraires  autres  que  ceux,  si  carac- 
téristiques, des  peuples  d'origine  indonésienne,  quoique  leur  culte  pour  les 
ancêtres  soit  tout  aussi  profond  :  ils  ensevelissent  aussitôt  après  le  aécès,  ils 
ne  relèguent  pas  les  tombeaux  loin  de  leur  vue,  dans  des  endroits  cachés  et  ils 
ne  craignent  pas  d'évoauer  le  souvenir  des  morts,  d  (A.  Grandidier,  loc.  cit.  — 
Cf.  Rev.  d'eiknog.y  t.  V,  n«  3.)  Wake  (1869),  dont  nous  avons  déjà  relevé  les 
nombreuses  erreurs,  va,  dans  sa  manie  de  prouver  l'origine  africaine  des 
Malgaches,  jusqu'à  voir  dans  le  culte  des  ancêtres  à  Madagascar,  —  caractère 
indonésien  bien  marqué,  surtout  chez  les  Hovas,  —  un  caractère  commun  arec 
les  Basoutos. 

Pour  en  finir  avec  ce  qui  concerne  Finnuence  malaise  à  Madagascar,  nous 
dirons  que  nous  ne  partageons  point  Topinion  de  M.  Grandidier  citée  plus 
haut,  à  savoir  que  ce  sont  les  Indiens  et  les  Arabes  qui  ont  enseigné  aux  Malgaches 
l'art  de  forger  et  de  travailler  le  fer.  Il  suffit  de  comparer  la  forge  malgache 
(Og.  120)  à  la  forge  malaise  (flg.  119)  pour  se  convaincre  qu*il  y  a  entre  les 
deux  identités  d'origine  et  que  l'art  de  forger  le  fer  a  été  importé  à  Mada- 
gascar des  archipels  de  TExtréme-Orient. 

Wiike  (Joum.  of  ihe  Anihrop,  Soc,  of  Londorif  vol.  VIII,  p.  38)  signale  un 
fait  caractéristique  qui  confirme  notre  opinion^  «  Les  forgerons  sont,  dit-il, 
exempts  de  corvée  (chez  les  Hovas],  excepté  des  travaux  de  forge,  pour  bieo 
marquer  l'importance  de  leur  art.  » 
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DE  LA  VALLÉE  DE  CALABA8S0,  PRÈS  CORONEL  (CHILI) 

Par  le  Docteur  Soren  HANSEN 


L'histoire  ancienne  des  races  sud-américaines  est,  on  le  sait, 
encore  très  peu  connue  et  toute  contribution  positive  à  cette 
histoire,  si  obscure  et  pourtant  d'une  importance  si  considérable, 
est  toujours  sûre  d'être  accueillie  avec  reconnaissance.  Grftce  à  la 
bienveillance  de  M.  le  docteur  Hamy,  conservateur  du  Musée 
d'ethnographie  du  Trocadéro,  j'ai  le  bonheur  de  pouvoir  dé- 
crire une  trouvaille  que  ce  savant  m*a  bien  voulu  permettre  de 
publier  et  qui  m'a  tout  spécialement  intéressé,  du  reste,  à  cause 
des  affinités  bien  établies  qu'elle  présente  avec  la  célèbre  fouille 
de  Lagoa  Santa  (Brésil),  que  l'on  doit  à  mon  célèbre  compa- 
triote, le  docteur  P.-W.  Lund,  et  sur  laquelle  je  prépare  un 
mémoire  monographique. 

Ce  qu'on  sait  du  Chili  avant  la  conquête  espagnole  est  bien  peu 
de  chose.  L'histoire  écrite  est  presque  silencieuse;  le  seul  fait 
de  quelque  importance  qu'elle  nous  révèle^  c'est  que  les  Péruviens 
au  milieu  du  xv""  siècle,  sous  Plnca  Topa  Yupanqui,  ont  poussé 
leur  occupation  jusqu'au  Rio  Maule  ou,  en  d'autres  termes, 
jusqu'au  36''  degré  de  latitude  sud,  c'est-à-dire  un  peu  au  nord 
de  Coronel  K  Certaines  découvertes  ont,  en  outre,  mis  hors  de 
doute  la  présence  d'éléments  civilisateurs  péruviens  bien  plus 

1)  Prescolt,  History  ofthe  Conquest  ofPeru,  I,  p.  8. 
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loin  encore,  vers  le  44'  degré,  où  l'on  a  trouvé  des  momies,   il 
y  a  une  trentaine  d'années  *. 

Bien  plus  obscure  et  bien  plus  douteuse  est  Thistoire  des  races 
humaines  préhistoriques  de  Chili,  et  il  faut  nécessairement 
attendre  des  recherches  poursuivies  dans  le  pays  même  avant 
de  pouvoir  essayer  un  travail  systématique. 

La  trouvaille,  que  je  commente  dans  les  pages  qui  suivent,  a 
été  communiquée  à  M.  le  docteur  Hamy  par  M.  Ledoulx,  actuel- 
lement consul  de  France  à  Jérusalem.  Il  tenait  de  son  frërc  les 
pièces  qu'il  a  généreusement  offertes  au  Musée  d'Ethnographie 
et  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Ces  pièces,  extraites  d'un  tumulus  récemment  fouillé  aux 
environs  de  Coronel,  dans  la  vallée  de  Calabasso,  se  composaient 
d'une  série  d'ossements,  tous  d'un  même  individu,  parmilesquels 
un  crâne  assez  bien  conservé,  et  de  quelques  instruments  en 
pierre  qui  se  trouvaient  avec  le  squelette. 

Tous  les  ossements  sont  d'un  aspect  très  ancien.  Ils  sont  légers, 
fragiles,  d'une  couleur  brun  grisâtre  et  dans  un  état  de  fossili- 
sation manifeste,  ce  qui  est  d'autant  plus  important  qu'il  n'y  a 
aucune  trace  d'incrustation  calcaire  ou  ferrugineuse,  comparable 
à  celle  de  certains  des  ossements  provenant  des  cavernes  de  Lagoa 
Santa.  Il  est  pourtant  tout  à  fait  impossible  de  fixer  leur  âge  ou 
même  la  période  géologique  à  laquelle  ils  appartiennent  avec 
une  sûreté  satisfaisante.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  ces 
ossements  ou  mieux  ces  crânes,  montrent,  ainsi  que  M.  Hamy 
l'avait  aussitôt  reconnu,  tous  les  traits  signalés  comme  caractéris- 
tiques pour  le  type  de  Lagoa  Santa  par  MM.  Lacerda  et  Peixoto  ' 
et  plus  tard  par  M.  de  Quatrefages  ^  Les  instruments  en  pierre 
trouvés  auprès  du  squelette  doivent  être  attribués  à  une  période 
très  archaïque,  que  l'on  ne  saurait  préciser,  la  fixation  définitive 
des  périodes]  étant,  comme  on  le  sait,  une  chose  encore  à  faire 
pour  le  Nouveau-Monde,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  nom  quand 
on  parle  d'archéologie  préhistorique. 

1)  Ried,  Smitfisonian  Report^  1862,  p.  426. 

2)  Contribuçoes  para  o  estudo  anthropologico  das  raças  indigenas  do  Brazil, 
{Arch,  do  Mus.  Nac*  Rio  de  Janeiro,  1876.) 

3)  L'homme  fossile  de  Lagoa  Santa  en  Brésil.  Moscou,  1881. 
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Ces  objets  sont  au  nombre  de  neuf,  une  hache  et  huit  pointes  de 
flèches.  La  hache  [fig.  12t)esl  une  pibce  assez  mal  faite,  d'un  schiste 
écailleux.  Elle  n'est  pas  polie,  mais  n'est  point  non  plus  taillée 
dans  le  sens  ordinaire  de  ce  terme.  Elle  me  semble  plutôt  dé- 
coupée, les  bords  portent,  en  effet,  quelques  traces  de  l'emploi 
d'un  instrument  tranchant,  qui  rappellerait  presque  une  scie. 


Fig- 131.  Hache  en  scbiate  du  tumolus  de  Coronei.  (Mus.  d'Ethnogr,,  n°  14791.) 


Les  pointes  de  flèches  sont  d'un  plus  grand  intérêt  et  repré- 
sentent deus  types  bien  distincts.  Quatre  sont  d'une  forme 
assez  bien  connue,  tant  en  Amérique  qu'en  Europe,  grossière- 
ment taillées,  étroites  et  épaisses,  sans  diflérence  considérable 
entre  les  deus  bouts  et  pas  très  pointues.  Deux  de  ces  pointes 
sont  en  quartzite  (fig.  123, 124),  les  deux  autres  en  schiste  d'un 
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^aîn  Doir  {5g.  122).  L'autre  type  est  plus  siogulieret  je  ne  crois 
pas  qu'on  l'ait  trouvé  auparavant  en  Amérique,  tandis  qu'il  est 
assez  connu  en  Europe.  Il  est  représenté  aussi  par  quatre  pièces, 
toutes  en  silex,  taillées  avec  un  soin  considérable,  de  forme 
étroite  triangulaire,  avec  une  petite  tige  insérée  sur  la  base. 
Les  bords  tranchants  sont  dentelés,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  les  deux  angles  postérieurs  de  la  lame 
ne  sont  pas  allongés  ni  recourbés  et  que  la  tige,  courte,  est 
assez  large,  mais  peu  appointie  (fig.  12S  à  127).  Cette  forme  si 


Tumnina  deCoronel.  (Mtis.  d'Elknogr.,  n'"  1*792,  11793  et  i«95.) 

simple  ne  se  trouve  guère  comme  type  eïai/i  dans  aucune  autre 
série  provenant  de  l'une  ou  de  l'autre  des  deus  Amériques.  Je 
l'ai  au  moins  cherché  en  vain  dans  les  grandes  collections  du 
ïrocadéro  et  du  Musée  Britannique,  sur  les  planches  nom- 
breuses de  M.  FI.  Ameghino  ',  dans  un  bon  nombre  des  ou- 
vrages sur  l'archéologie  préhistorique  de  l'Amérique  du  Nord 


1)  LaantiguedaddelhombreeneiPlala.  Buenos-Ayres,  t880. 
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el  surtout  sur  le  tableau  très  intéressant  de  M.  le  colonel  Lane 
Fox  ',  un  connaisseur  d'une  réputation  bien  méritée. 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  permis  de  tirer  aucune  autre  conclu- 
sion de  ces  faits  que  celle  que  la  race  qui  produisait  ces  instru- 
ments primitifs  et  solitaires,  était  primitive  et  solitaire  elle- 
même;  mais  je  sais  bien  que  cette  conclusion  ne  pourra  être 
établie  que  lorsqu'on  pourra  l'appuyer  sur  plusieurs  trouvailles 
semblables. 

Les  ossements  humains  trouvés  dans  le  tumulus  de  Coronel 
ont  tous  appartenu  à  une  femme  adulte,  de  petite  taille.  D  y  a 


un  crâne  avec  sa  mandibule,  cinq  vertèbres  cervicales,  deux 
clavicules  droite  el  gauche,  la  partie  supérieure  d'un  sternum 
et  d'une  omoplate  droite,  sept  ou  huit  fragments  de  côtes,  un 
humérus  droit  entier  et  les  deux  tiers  inférieurs  d'un  gauche,  le 
quart  inférieur  d'un  fémur  gauche,  quatre  métacarpiens  et 
deux  phalanges. 

La  plupart  de  ces  pièces  sontnaturellementsans  grand  intérêt, 
mnis  sans  parler  du  crâne,  elles  suffisent  à  la  fixation  du  sexe,  de 
r&ge  et  de  la  taille  de  l'individu.  L'inclinaison  du  plan  articulaire 

1)  Journal  of  Ihe  Anthropological  Instilule.  IV,  London,  J876. 
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sur  Taxe  du  fémur  indique  le  sexe  féminin,  ainsi  que  la  forme 
du  sternum  et  des  deux  clavicules.  La  soudure  complète  de 
toutes  les  épiphyses  et  du  manubrium  du  sternum  indique  une 
quarantaine  d'années  et  la  longueur  de  Thumérus^  donne  la 
taille  approximative  de  l^,i^.  Tous  les  os  des  membres  ont  des 
insertions  musculaires  très  accusées,  quoiqu'ils  soient  assez 
grêles. 

Le  crâne  est  assez  petit,  et  d'un  aspect  bien  féminin.  Aucune 
des  dents  n'est  tombée,  mais  elles  sont  toutes  très  usées,  ce  qui, 
rapproché  des  sutures  non  soudées,  confirme  dans  l'appréciation 
sus-énoncée.  Une  partie  de  la  base  faisant  défaut,  il  n'a  pas  été 
possible  de  mesurer  la  capacité,  mais  je  l'évalue  à  12  ou  1,300 
centimètres  cubes.  La  circonférence  horizontale  est  de  504  millim^ 
la  courbe  transversale  de  300.  La  'région  occipitale  inférieure 
est  renflée,  un  trait  caractéristique  déjà  signalé  par  M.  de  Quatre- 
fages,  comme  écartant  ce  tjrpe  de  la  race  Papoua.  La  longueur 
du  crâne  est  de  183  millimètres,  la  largeur  est  de  135,  et  la 
hauteur  basilo-bregmatique  se  calcule  à  130.  De  ces  chiffres,  on 
tire  les  indices  suivants:  horizontal  73,77;  vertical  71,04  et 
transverso-vertical  96,30:  c'est-à-dire  que  le  crâne  est  dolichocé- 
phale et  en  même  temps  hypsisténocéphale  comme  les  crânes  de 
Lagoa  Santa,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  à  la  façon  excessive  de  la 
tête  de  MM.  Lacerda  et  Peixoto  qui  présente  les  indices  de  69,72 
et  110,8,  ou  comme  les  quatorze  têtes  de  Copenhague,  trouvées 
dans  la  même  caverne,  qui  ont  les  indices  moyennes  de  70,62 
et  103,9.  Les  difl'érences  ne  sont  pas  très  considérables  et  ne 
surpassent  guère  les  limites  d'une  variation  individuelle,  quoiqu'il 
faille  accorder  que  la  hauteur  moins  accusée  pourrait  indiquer 
un  léger  mélange  de  rang  araucan.  L'indice  orbitaire  de  87,5 
correspond  très  bien  à  celui  des  têtes  de  Copenhague  (86,4)  et  à 
l'indice  moyenne  de  32  crânes  brésilo-péruviens  de  M.  de  Quatre- 
fages,  tandis  qu'il  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  la  seule 


i)  Cette  longueur  est  de  280  millimètres.  En  employant  le  tableau  de 
M.  Topinard  dans  £on  Anthropologie  généraky  p.  1040,  où  le  rapport  de  Thu- 
mérus  à  la  taille  est  donné  pour  les  femmes  sud-américaines  comme  de  193  & 
1000,  on  trouve  une  taille  ae  1451  milim. 
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tête  décrite  par  M.  Lacerda  et  Peixoto.  Une  pareille  atialogie  se 
retrouve  pour  Tindice  nasal  qui  égale  Si  ,02.  Ces  fait  suffisent 
parfaitement,  il  me  semble,  pour  prouver  l'accord  entre  le  crâne 
de  Coronel  et  le  type  crânien  de  Lagoa  Santa. 

M.  de  Quatrefages  ayant  signalé  l'extension  considérable  de 
ce  type  ethnique  sur  le  vaste  continent  sud-américain,  on  pour- 
rait dire  que  le  découvert  de  son  existence  dans  une  localité  de 
plus  ou  de  moins  n'est  pas  de  bien  grand  intérêt.  Il  me  semble 
pourtant  que  ce  tumulus  de  Coronel  vient  jeter  une  lumière 
nouvelle  sur  cette  question,  en  nous  montrant  que  la  race  dont  il 
s'agit  vivait  à  une  époque  sans  doute  très  reculée  sur  le  littoral 
du  Chili,  dans  un  pays  aujourd'hui  et  depuis  longtemps  occupé 
par  une  race  absolument  différente.  L'homme  de  Coronel  repré- 
sente dans  son  isolement  la  race  même,  tandis  que  les  crânes 
nombreux  examinés  par  J\f.  de  Quatrefages  nous  montrent  un 
élément  ethnique  déjà  plus  ou  moins  absorbé  par  une  série 
d'autres  races  anciennes  et  modernes.  Généralement  on  peut 
dire  qu'on  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  type  crânien,  dans  la 
population  actuelle  du  Chili  et  surtout  qu'il  n'y  en  a  rien  chez 
les'Araucans  dont  le  crâne,  bas,  court  et  rond*,  représente  le 
contraste  diamétral  du  crâne  de  Coronel,  autrement  dit  du  type 
de  Lagoa  Santa.  Il  faut  répéter,  du  reste,  que  nos  connaissances 
sont  à  cet  égard  encore  très  petites,  et  qu'il  est  très  possible  que 
l'avenir  vienne  modifier  cette  opinion.  M.  Virchow  '  a  déjà  signalé 
la  dolichocéphalie  d'un  crâne  des  bords  du  lacLlanquihue,  mais 
sans  décrire  cette  pièce  ;  la  relation  originale  de  M.  Fouch',  à  qui 
l'on  en  doit  la  découverte,  prouve,  par  les  objets  trouvés  dans 
le  même  lieu  que  la  sépulture  ne  peut  pas  dater  d'un  temps  très 
éloigné. 

La  petite  tribu  des  Changes,  habitant  les  côtes  du  désert 
d'Atacama,  dans  les  meilleures  conditions  pour  rester  relative- 
ment pure,  rappelle  plutôt  le  type  crânien  de  Lagoa  Santa, 
malgré  des  différences  sensibles  qui  écartent  ces  deux  types  l'un 

1)  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  Ethnica,  p.  469. 

2)  VerhandL  d.  Berliner  Ges,  f.  Anthrop,,  1874,  p.  (58). 

3)  Zeitschr.  f.  EthnoL,  II,  1870. 
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de  l'autre  ^  Plus  d'intérêt  aurait,  du  reste,  un  rapprochement 
avec  les  Fuég^ens,  sans  doute  très  intime,  mais  qu'on  ne  peut  pas 
prouver  encore.  On  sait  que  la  tribu  la  plus  septentrionale  de  la 
race  fuégienne,  celle  des  Chonos  se  trouve  déjà  un  peu  au  sud 
du  cap  Très  Montes.  Il  n'y  a,  pour  moi,  aucun  doute  qu'on  pour- 
rait trouver  des  vestiges  de  ces  Chonos  jusqu'à  l'île  de  Ohiloê  et 
même  jusqu'à  la  province  de  Yaldivia  ou  en  d'autres  termes  sur 
la  plus  grande  partie  du  littoral  et  de  l'archipel  patagonien  et 
sud-chilien.  Malheureusement  les  faits  nécessaires  sont  encore 
très  rares  et  Tavenir  seule  permettra  de  rattacher  ces  peu- 
plades littorales  à  la  race  ancienne  de  Lagoa  Santa.  Encore 
plus  éloignée  demeure  la  solution  parfaite  des  grandes  et  impor- 
tante questions  qui  se  posent  à  propos  de  l'identité  de  toutes  les 
nombreuses  races  américaines  du  même  type  crânien,  anciennes 
et  modernes,  et  de  l'origine  océanienne  de  cette  vieille  race, 
questions  aussi  attrayantes  que  difficiles  à  résoudre. 

1)  Quatrefages  et  Hamy,  Crania  ethnica,  p.  475, 
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LES  DOLMENS  DE  L'ENFIDA 


Par  m.  le  D'  ROUIRE 

Chargé  d'une  mission  scientifique  eu  Tunisie. 


Dans  la  Tunisie  centrale,  sur  le  territoire  de  TEnfida,  se  trouve 
une  des  plus  remarquables  agglomérations  de  dolmens  qui  aient 
été  jamais  découvertes.  Ces  dolmens  sont  situés  à  une  distance 
de  cinquante  kilomètres  environ  de  Kaïrouan,  à  une  distance 
presque  égale  de  Sousa  et  à  quinze  kilomètres  de  la  rive  nord 
du  lac  Kelbiah.  Le  voyageur  qui  suit  la  route  de  Kaïrouan  à 
Dar-el-Bey,  par  Dar-Belouar,  les  rencontre  sur  la  route,  lorsqu'il 
a  franchi  TAbd-el-Goui,  à  quelques  centaines  de  mètres  au  nord 
de  cet  oued.  Il  voit  alors  quelques  dolmens  s'éparpiller  à  droite 
et  à  gauche  du  sentier  qu'il  suit,  mais  s'il  n'a  pas  été  prévenu, 
il  risquera  fort  de  ne  prêter  qu'une  attention  distraite  à  ces 
monuments.  Ensevelis  sous  les  blés  et  les  orges,  masqués  par  des 
ondulations  de  terrain,  isolés  entre  eux  par  des  bouquets  de 
cactus,  des  touffes  d'aubépine  et  quelques  jujubiers  sauvages 
qui  les  recouvrent  entièrement,  les  dolmens  se  dissimulent  aux 
yeux  du  voyageur  qui,  passant  au  milieu  d'eux,  est  loin  de  se 
douter  qu'il  se  trouve  en  présence  d'une  des  plus  considérables 
agglomérations  de  dolmens  qui  existent  au  monde. 

Cette  situation  effacée  des  dolmens  par  rapport  aux  terrains 
environnants  doit  être  la  principale  des  causes  qui  ont  empêché 
ces  monuments  d'être  l'objet  d'une  étude  méthodique.  Depuis 
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plusieurs  années  cependant,  divers  voyageurs  en  avaient  reconnu 
l'existence.  En  187S,  mon  collègue  actuel   de  la  mission  de 
l'exploration  scientifique  de  Tunisie,  M.  Doumet-Adanson,  les 
signalait  à  l'attention  publique,  mais  pressé  par  le  temps,  cet 
explorateur  ne  put  ni  entreprendre  des  fouilles  ni  recueillir 
assez  de  documents  pour  donner  de  ces  dolmens  une  description 
scientifique.  Moi-même  en   1881,  lancé  à  la  poursuite  d'une 
fraction  de  la  tribu  des  Ouled-Saïd  qui  s'était  insurgée  à  la  suite 
des  événements  de  Sfax,  je  ne  pus  que  jeter  un  regard  sur  cette 
agglomération,  la  noter  au  passage  et  laisser  derrière  elle  le 
regret  amer  qu'on  éprouve  lorsqu'on  voit  un  vaste  champ  d'é- 
tudes et  qu'on  laisse  ce  champ  inexploré.  En  1885,  honoré  par 
la  confiance  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  d'une 
mission  scientifique  dans  la  régence,  je  suis  revenu  dans  ces 
parages  et  bien  que  l'étude  de  ces  dolmens  ne  fit  pas  partie  du 
cadre  de  recherches  que  je  poursuivais,  je  n'en  suis  pas  moins 
demeuré  quelques  jours  dans  le   pays,  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  donner  de  ces  monuments  une  description  précise,  de 
faire  ressortir  leurs  caractères  principaux,  d'entreprendre  enfin 
quelques  fouilles  dont  les   résultats  ne  seraient  peut-être   pas 
perdus  pour  la  science. 

La  région  des  dolmens  est,  dans  son  ensemble,  un  pays  plat. 
Elle  constitue  une  partie  de  la  grande  plaine  de  l'Enfida,  laquelle 
n'est  elle-même  que  le  prolongement  de  Timmense  plaine  de 
Kaïrouan  vers  la  mer.  Le  terrain  que  recouvrent  les  dol- 
mens est  rocailleux,  parsemé  d'affleurements  calcaires  formant 
îlots  au  milieu  de  terres  sablonneuses  et  argileuses.  Toute'cette 
partie  du  pays  est  très  fertile.  Depuis  les  bords  du  lac  Kelbiah 
jusqu'à  Dar-el-Bey,  c'est-à-dire  sur  un  parcours  de  trente  kilo- 
mètres, on  ne  voit  qu'un  immense  champ  de  céréales.  Encore 
de  nos  jours,  en  faisant  la  description  du  pays,  on  pourrait 
reproduire,  point  par  point,  le  tableau  que  nous  donne  Scylax 
de  la  région  avoisinant  le  grand  marais  du  Triton.  Fertilité  du 
pays,  richesses  des  cultures,  qualité  et  quantité  du  bétail,  rien 
ne  serait  à  retoucher. 

Bien  que  pays  de  plaine,  le  site  en  cet  endroit  n'en  garde  pas 
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moins  un  certain  pittoresque.  Ce  pittoresque  tient  à  la  fois  de  la 
monotonie  de  la  plaine  et  du  grandiose  de  la  montagne.  Au 
nord,  le  Zaghouan  dresse  sa  double  cime  nue  et  sévère  ;  à 
droite,  la  série  des  monts  qui  se  prolongent  dans  la  presqu'île  du 
cap  Bon,  à  gauche  et  à  ses  pieds,  les  hauteurs  qui  s'avancent  en 
promontoire  dans  la  plaine  lui  font  cortège.  Par  derrière  elles, 
les  hauts  blocs  montagneux  du  plateau  central,  dernière  termi- 
naison de  l'Atlas,  ferment  l'horizon.  Au  sud,  la  vaste  steppe,  l'in- 
connu, à  l'est,  l'ititerminable  champ  de  blé  qui  jaunit  la  terre 
jusqu'à  la  Sebkha  Halk-el-Mangel  qui  communique  avec  la  mer. 

Tous  les  monuments  mégalithiques  s'échelonnent  sur  la  petite 
rivière  Abd-el-Gouc.  Jusqu'ici,  il  n'en  a  pas  été  rencontré  un 
seul  sur  la  rive  droite.  Ils  sont  groupés  au  nombre  de  huit 
cents  environ  sur  un  espace  de  deux  cent  cinquante  hectares, 
sans  ordre  apparent  et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  inter- 
valles variant  de  dix  à  cinquante  mètres.  Tous  appartiennent  à  un 
type  particulier  et  parfaitement  défini.  Ce  sont  des  dolmens 
se  composant  d'une  longue  dalle  de  pierre  horizontale,  reposant 
sur  des  dalles  verticales  se  joignant  à  angle  droit.  Ils  présentent 
l'aspect  d'un  coffre  rectangulaire  dont  les  dalles  verticales  for- 
meraient les  parois  et  la  dalle  horizontale  le  recouvrement  et  la 
toiture.  Je  n'ai  pas  relevé  la  présence  de  pierres  brutes  dressées 
qu'on  pût  prendre  pour  des  menhirs. 

Le  coffre  rectangulaire  n'est  jamais  complet.  Tantôt  la  dalle 
de  recouvrement  manque  ou  ne  ferme  le  monument  que  d'une 
manière  insuffisante,  de  telle  sorte  que  le  coff're  reste  ainsi  ou- 
vert en  haut  en  totalité  ou  en  partie;  tantôt  une  des  quatre 
dalles  verticales  qui  primitivement  formaient  les  quatre  côtés 
du  coffre  a  disparu.  Quelquefois  enfin,  mais  c'est  une  par- 
ticularité qui  n'appartient  qu'à  un  petit  nombre  de  dolmens,  la 
dalle  ou  table  de  recouvrement  et  Tune  des  dalles  verticales 
manquent  Tune  et  l'autre  dans  un  même  dolmen.  Dans  ce  der- 
nier cas,  le  monument  ne  se  trouve  plus  formé  que  par  trois 
pierres  verticales  posées  de  champ  ou  s'inclinant  Tune  sur 
l'autre  de  manière  à  représenter  ce  qu'on  a  appelé  à  tort  un 
demi-dolmen. 
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Kaspect  général  des  dolmens  de   TEnQda  montre   que  ces 
monuments  ont  subi  des  dégradations  de  tous  genres.  Le  temps 
a  exercé  sur  les  mégalithes,  ici  comme  partout  ailleurs,  son 
action  destructive,  mais  la  main  des  hommes,  bien  plus  encore 
que  Faction  du  temps,  a  du  réduire  les  dolmens  dans  Tétat  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui.  Ces  monuments  se  trouvent  au 
point  de  jonction  des  routes   de  Sousa  et  de  Kaïrouan  qui 
passent  par  le  nord  du  lac  Kelbiah  et  sur  la  route  même  qui  va 
de  Kaïrouan  à  Tunis  par  TEnfida,  dans  une  région  qu'on  peut 
citer  comme  Tun  des  districts  les  plus  fertiles  de  la  régence,  au 
milieu  même  de  champs  que   la  culture  ne  cesse  de  remuer 
encore  aujourd'hui,  et  dont  la  richesse  célébrée  par  Tantiquité 
la  plus  lointaine  a  toujours  nourri  une  population  nombreuse. 
Aussi  n'ont-ils  pu  échapper,  eux  non  plus,  aux  profanations 
dont  la  plupart  des  (fnciennes  sépultures  ont  été  l'objet,  soit  en 
Europe,  soit  dans  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord.  Assurément 
la  dalle  horizontale  a  été  enlevée,  la  porte  d'entrée  déplacée  et 
par  Touverture  restée  béante  le  dolmen  a  livré  passage,  à  toutes 
les  époques,  aux  violateurs. 

Une  opinion,  très  accréditée  aujourd'hui,  veut  qu'à  l'origine, 
tous  ces  dolmens  aient  été  enterrés  dans  le  sol  ou  recouverts  de 
tumulus.  Ainsi  les  dolmens  que  nous  voyons  découverts  aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  non  surmontés  de  tumulus,  seraient  des  dol- 
mens plus  ou  moins  en  ruine.  Cette  opinion  s'appuie  sur  la 
présence  de  débris  et  de  vestiges  do  l'ancien  tumulus  qu'avec  un 
peu  d'attention  on  retrouve  souvent  auprès  du  dolmen.  Actuelle- 
ment, la  plupart  des  dolmens  de  l'Enfida  ne  sont  pas  recouverts 
d'amas  de  terre  ou  de  pierre  formant  des  tertres  ou  des  monti- 
cules :  ils  se  présentent  au  voyageur  isolés ,  assis  sur  le  sol 
naturel,  absolument  comme  ceux  que  l'on  rencontre  en  Tou- 
raine,  à  l'Isle-Bouchard,  à  Mettray,  etc.  Le  peu  de  temps  que 
j'ai  passé  dans  l'Enfida  ne  me  permet  pas  de  formuler  une 
conclusion  précise  sur  la  présence,  dans  le  voisinage  immé- 
diat des  dolmens,  d'indices  révélateurs  d'un  ancien  tumulus. 
Mais  il  existe  dans* certains  bas-fonds,  près  de  l'Abd-el-Goui,  de 
véritables  dolmens  enfouis.  A  fleur  de  terre,  en  efi'et,  on  aperçoit 
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de  grosses  pierres,  des  dalles  de  nature  et  d'aspect  semblables 
à  celles  qui  recouvrent  les  dolmens  aujourd'hui  découverts. 
Tous  les  gens  du  pays  prétendent  d'ailleurs  que  ce  sont  des 
dolmens  pareils  à  ceux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  terres  qui  les 
avoisînent.  Ce  seraient  des  dolmens  dont  les  dalles  verticales 
enfoncées  dans  la  terre  maintiendraient  les  parois  de  la  fosse  et 
dont  la  dalle  borizonlale  apparaîtrait  seule  au  niveau  du  sol. 

On  sait  que  l'idée  de  l'orientation  au  levant  du  dolmen  a  joui 
pendant  longtemps  d'un  certain  crédit  dans  le  monde  scienti- 
fique ;  M.  Mangiavacchi,  qui  séjourne  depuis  plusieurs  années 
dans  l'Ënfida  et  qui  connaît  à  fond  le  pays,  m'a  affirmé  que  l'ou- 
verture des  dolmens  de  l'Enflda  ne  regarde  jamais  ni  au  nord 
ni  k  l'ouest.  En  effet,  tous  les  dolmens  que  j'ai  pu  apercevoir 


avaient  leur  entrée  à  l'est  ou  au  sud-est,  mais  je  n'oserai  cepen- 
dant avancer  que  l'orientation  au  levant  est  un  tait  constant 
s'élendant  à  tous  les  dolmens  de  l'Enfîda.  Bon  nombre  do  monu- 
ments de  ce  genre,  en  effet,  n'ont  pu  être  étudiés  par  moi  sous 
ce  rapport.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer  c'est  que  l'ouverture  au 
levant  paraît  être  commune  à  un  très  grand  nombre  de  ces  dol- 
mens, tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  que  ce  fait  ne  me  parait 
pas  constituer,  pour  le  cas  présent,  un  argument  contre  la  thèse 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'orientation  est  donnée  plutôt  par 
la  direction  du  corps  que  par  l'ouverture  même  du  dolmen  qui 
le  renferme. 

Un  caractère  commun  à  tous  ces  dolmens  est  l'exiguité  de 
leurs  dimensions.  Habitué  à  voir  les  monuments  mégalithiques 
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des  vallées  qui  descendent  vers  la  Loire,  je  ne  fus  pas  peu  sur- 
pris des  proportions  si  modestes  de  ceux  de  TEnfida.  Ces  propor- 
tions rappellent  absolument  celles  des  dolmens  de  la  province 
de  Constantine  et  en  particulier  des  dolmens  de  Roknia.  Lo 
coffre  funéraire  ne  mesure  pas  plus  de  un  mètre  à  un  mètre 
cinquante  de  longueur  et  de  quatre-vingt  centimètres  à  un  mètre 
de  largeur. 

La  hauteur  des  dalles  verticales,  qui  est  la  hauteur  même  du 
coffre,  ne  dépasse  guère  un  mètre  et  ne  l'atteint  pas  toujours. 
L'épaisseur  des  dalles  varie  entre  vingt  et  vingt-cinq  centimètres. 
Ces  faibles  dimensions  ne  permettaient  pas  à  un  corps  étendu 
tout  de  son  long  d'être  contenu  dans  Tespace  rectangulaire  cir- 
conscrit par  le  monument.  Le  corps  était  replié  sur  lui-même 
dans  les  dolmens  de  TEnfida^  comme  dans  ceux  de  Roknia  et 
du  midi  de  la  Frahce. 

Autour  de  ces  dolmens,  j'ai  remarqué  de  nombreux  blocs  de 
pierre  calcaire,  ayant  deux  ou  trois  fois  la  grosseur  du  poing, 
posés  à  plat  en  terre  et  décrivant  autour  du  coffre  funéraire  des 
enceintes  circulaires.  Déjà  une  pareille  disposition  avait  été 
signalée  par  M.  Féraud  autour  des  dolmens  situés  à  trente-cinq 
kilomètres  au  sud-est  de  Constantine,  sur  les  pentes  où  se 
trouvent  les  sources  du  Bou-Merzoug,  non  loin  de  la  route  de 
Batna.  Tous  les  dolmens  de  cette  partie  de  la  province  de  Cons- 
tantine sont  entourés  d'une  enceinte  plus  ou  moins  développée, 
formée  d'une  simple,  d'une  double  ou  d'une  triple  rangée  de 
grosses  pierres  de  quarante  à  soixante  centimètres  d'épaisseur, 
plantées  en  terre  et  disposées  tantôt  en  rond,  tantôt  en  carré, 
avec  une  sorte  de  régularité  géométrique.  Il  en  est  de  même 
dans  l'Enfida.  Ici  tantôt  une  enceinte  circulaire  unique  entoure 
un  dolmen,  tantôt  cette  même  enceinte  unique  entourera  deux, 
trois,  quatre  et  jusqu'à  six  dolmens  ;  tantôt  enfin  deux  en- 
ceintes circulaires  concentriques  entoureront  un  ou  plusieurs 
dolmens. 

Enfin  toutes  ces  enceintes  circulaires  sont  à  leur  tour  englo- 
bées dans  une  grande  enceinte,  circulaire  également,  qui  enve- 
loppe dans  son  périmètre  jusqu'à  cent  dolmens. 
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On  conserve  dans  le  pays  le  souvenir  vague  des  violations 
dont  ces  anciennes  sépultures  ont  été  l'objet,  à  des  époques  plus 
ou  moins  lointaines.  A  diverses  reprises,  les  beys  ont  envoyé 
faire  ou  laissé  pratiquer  des  fouilles  dans  cette  région.  Quelques 
mois  même  avant  mon  arrivée,  plusieurs  dolmens  avaient  été 
vidés  par  les  employés  de  TEnfida,  nouvellement  installés  dans 
le  pays.  Puis  un  détachement  français,  passant  dans  TËn- 
fida,  avait  occupé  ses  loisirs  à  remuer  de  la  terre  autour  des  dpi" 
mens. 

Le  résultat  de  ces  dernières  fouilles  avait  été  complètement  in- 
fructueux. Aussi  l'opinion  unanime  dans  la  contrée,  chez  les  Indi- 
gènes et  chez  les  Européens,  était-elle  que  les  dolmens  avaient 
été  anciennement  vidés.  Cependant  des  fouilles  ont  été  exécu- 
tées par  mes  soins,  les  unes  dans  l'espace  libre  circonscrit  par 
Fenc^iate  circulaire,  c'est-à-dire  dans  le  voisinage  immédiat  du 
dolmen,  les  autres  dans  l'intérieur  du  monument  lui-même. 
Les  premières  ne  m'ont  donné  aucun  résultat.  Il  est  vrai  de  dire 
qu'elles  n'ont  été  pratiquées  que  sur  quelques  points  seulement. 
Il  est  donc  possible  que  des  fouilles  plus  généralisées  amènent 
plus  tard  des  découvertes  d'ossements  et  d'instruments  pareils 
à  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  le  voisinage  immédiat  des  dol- 
mens de  l'Algérie  et  du  Maroc.  Quant  aux  fouilles  exécutées 
dans  l'intérieur  du  monument,  elles  ont  été  moins  stériles. 
Douze  dolmens  ont  été  fpuillés.  J'aurais  voulu,  de  préférence  à 
tous  autres,  étudier  ceux  d'^entre  eux  qui  me  paraissaient  enfouis 
sous  terre,  mais  j'ai  dû  tenir  compte  du  temps  limité  et  des 
moyens  d'action  absolument  insuffisants  dont  je  disposais,  et,  en 
raison  de  la  facilité  plus  grande,  j'ai  fouillé  de  préférence  ceux 
qui  étaient  à  ciel  ouvert,  c'est-à-dire  qui  n'avaient  pas  de  dalles 
de  recouvrement  et  n'étaient  constitués  que  par  trois  dalles  ver- 
ticales posées  de  champ. 

De  ces  douze  dolmens,  les  uns  ont  été  trouvés  vides,  les  autres 

contenaient  des  ossements,  associés  ou  non  à  des  poteries,  que 

quelques  coups  de  pioche  donnés  avec  mesure  ont  mis  à  jour, 

à  vingt  ou  trente  centimètres  de  profondeur.  Aucun  silex. 

Les  ossements  proviennent  de  métatarses,  de  phalanges  des 


I 


;448  LES  DOLMENS   DE  l'eNFIDA 

orleils  ou  des  doigts,  de  tibias  ou  de  fragments  de  fémur,  de 
vertèbres  ou  d'os  costaux.  Malheureusement,  je  n'ai  pu  trouver, 
en  fait  d'os  du  crâne,  qu'un  petit  fragment  de  sphénoïde. 

Les  poteries  sont  au  nombre  de  cinq  (fig.  128-130).  Elles  sont 
déposées  au  Musée  d'Ethnographie.  Voici  leur  description  sona- 
maire. 

1.  N*  14848.  —  Une  lampe  non  fermée,  sorte  de  petit  vase 
en  terre  fort  grossière  pétrie  et  modelée  à  la  main,  ovale,  un 
peu  évasé,  bec  encore  tout  noir  de  fumée,  ouvert  à  un  niveau 
un  peu  inférieur  au  bord  général  de  la  lampe. 

Plus  grand  diamètre,  85  millimètres  ;  plus  petit  diamètre, 
65  mîllim.  ;  hauteur,  4centim.  ;  épaisseur  des  bords  de  la  lampe, 
un  centim.  environ  ;  épaisseur  au  fond,  plus  considérable,  un 
centim.  et  demi. 

2.  N°  14849.  —  Grossière  petite  tasse  cylindrique  aplatie,  en 
terre  inégalement  cuite ,  beaucoup  plus  épaisse  au  fond  qui  a 
près  de  deux  centimètres  qu'aux  bords  qui  atteignent  4  à  8  mil- 
lim.  environ.  Un  petit  bec  aussi,  analogue  h  celui  de  la  lampe. 
Était-ce  une  lampe  encore?  —  Pâte  à  grains  calcaires  très 
apparents. 

Hauteur,  47  millimètres  ;  plus  grand  diamètre,  56  millim. 
plus  petit  diamètre,  41  millim.  ;  diamètre  à  la  base,  36  millim. 

3.  N*  14850.  —  Espèce  de  petite  soucoupe  en  terre  grossière 
mais  bien  cuite,  pâte  à  gros  grains  calcaires. 

Hauteur,  3  centimètres;  diamètre  du  fond,  4  centim.;  lar- 
geur au  bord,  8  centim,;  épaisseur  du  bord,  6  à  7  millim. 

4.  N*  14847.  — ^  Petit  pot,  même  terre.  (Il  n'y  en  a  que  la 
moitié.) 

Diamètre  du  fond,  5  centimètres  ;  diamètre  au  bord,  73  millim.; 
hauteur,  6  centim. 

5.  N"  14851.  —  Autre  plus  grand,  de  même  forme,  très  in- 
complet, grossier  et  bien  cuit. 

Diamètre  du  fond,  un  peu  plus  de  8  centimètres  ;  épaisseur 
des  bords,  10  à  13  millim. 
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COLONIES  AMÉRICAINES 

West  Indian  Gallery.  —  Le  particularisme  étroit  et  jaloux 
qui  domine  souverainement  les  esprits  les  plus  cultivés  des 
colonies  australiennes  dans  toutes  les  questions  de  relations 
extérieures,  n'a  aucune  prise  sur  les  lettrés  des  Indes  Occiden- 
tales. Là,  cependant,  bien  plus  qu'ailleurs  des  luttes  séculaires 
contre  l'Espagne,  la  Franco,  la  Hollande,  pour  la  possession  des 
îles ,  auraient  pu  entretenir  une  certaine  animosité  dans  les 
cœurs.  Il  n'en  est  heureusement  rien,  et  les  savants  anglais  des 
Antilles  s'efforcent,  en  toute  occasion,  de  rendre  pleine  et 
entière  justice  aux  hommes  de  toutes  nations  qui  ont  contribué 
à  ouvrir  à  la  civilisation  le  chemin  des  terres  qu'ils  habitent. 

Une  statue  de  Colomb  se  dresse  au  centre  de  la  West  Indian 
Gallery  à  l'exposition  coloniale  ;  un  portulan  de  Diego  Ribero, 
cosmographe  de  Charles-Quint  (1529),  a  la  place  d'honneur  du 
premier  salon  des  Antilles,  où  Ton  peut  voir  groupés  les  portraits 
des  hommes  de  tous  pays  qui  ont  pris  part  à  des  titres  divers 


450  ÉTUDES  SUR  l'exposition  colonule 

à  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Deux  belles  colleclîons 
d'anciennes  cartes  d'origines  fort  diverses  des  Indes  Occiden- 
tales sont,  en  outre,  exposées  par  sir  Graham  Briggs  et  M.  Richard 
Davey,  enfin  toute  une  bibliothèque  de  vieux  livres  en  toutes 
langues  sur  les  Antilles  et  la  Terre  Ferme  a  été  prêtée  par 
MM.  Audley  G.  Miles  et  Henri  Stevens ,  de  Saint-Martin's  Lane. 

Dans  ce  même  salon,  M.  W.-G.  Borlase,  membre  du  Parle- 
ment, exhibe  un  nombre  considérable  d'objets  de  toute  sorte 
provenant,  dit  une  inscription,  de  tombeaux  du  Gentre  Amé- 
rique [from  the  Graves  of  Central  America),  La  collection  Bor- 
lase,  qui  doit  avoir  coûté  fort  cher  à  son  propriétaire,  parait 
avoir  été  formée  par  un  antiquaire  enthousiaste,  insuffisamment 
prémuni  contre  les  tentatives  de  certains  vendeurs  peu  scrupu- 
leux. J'ai  reconnu,  par  exemple,  au  milieu  d'objets  qui  prove- 
naient, non  de  l'Amérique  centrale,  mais  du  plateau  de  Bogota, 
un  gros  bracelet  ouvert  du  même  métal,  qui  est,  presque  à  coup 
sûr,  d'origine  irlandaise,  et  je  considère  comme  tout  récemment 
estampés  et  adaptés  aux  pièces  auxquelles  ils  sont  pendus 
les  anneaux  de  nez,  aussi  en  or,  qui  décorent  certains  vases  de 
terre  cuite  à  têtes  humaines  trouvés  assurément  dans  les  hautes 
terres  de  la  confédération  Golombienne  *. 

M.  Borlase  n'a,  en  réalité,  que  peu  d'objets  venant  réellement 
du  Centre-Amérique  ;  ce  sont,  en  général,  des  terres  cuites  de 
Costa-Rica  ou  du  Ghiriqui,  affectant  les  types  habituels  aux 
céramiques  de  cette  région  de  l'isthme. 

Les  pièces  les  plus  remarquables  de  la  collection  ont  été 
recueillies  dans  le  Cundinamarca.  Je  mentionnerai  en  première 
ligne  de  grandes  idoles  en  terre  cuite,  en  forme  de  bouteilles, 
auxquelles,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  le  possesseur  attribue 
Tépithète  de  Dieu  du  Silence  {God  of  Silence).  Ges  idoles  ont  les 
grands  chapeaux  ornés  de  galons  ou  de  doubles  cercles  concen- 
triques si  communément  observés  dans  la  statuaire  de  Tunja, 


1)  L'album  manuscrit  de  M.  Posada  Arango,  qui  est  une  des  sources  d'in- 
formations les  plus  sûres  en  toute  question  d'archéologie  colombienne,  nous 
montre  des  anneaux  en  terre  cuite,  et  non  en  métal,  passés  ainsi  dans  le  nez 
des  statues  découvertes  dans  TÉtat  d'Ântioquia. 
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de  longs  pendants  d'oreilles  aussi  décorés  de  petits  cercles,  des 
bretelles  en  cordelettes  entrecroisées  sur  la  poitrine,  etc.  rien 
en  somme  qui  révèle  entre  ce  personnage  et  le  dieu  Harpocrate 
la  moindre  analogie.  Ces  statues ,  d'une  grandeur  et  d'une 
conservation  extraordinaires,  sont  accompagnées  dans  la  collec- 
tion Borlase  d'un  grand  nombre  d'autres  types  plus  communs 
et  de  taille  moins  exceptionnelle.  Parmi  ces  dernières  j'ai  plus 
spécialement  remarqué  une  figure  agenouillée  agrémentée  d'un 
de  ces  anneaux  de  nez  dont  l'origine  est  si  douteuse.  Parmi  les 
vases  de  terre  ,  je  signalerai  spécialement  h  l'attention  des 
archéologues  et  des  ethnographes  une  sorte  de  cuvette  suspendue 
à  l'aide  de  liens  multiples  passant  à  travers  deux  séries  de 
cabochons  verticalement  perforés.  M.  Borlase  assure ,  sans 
donner  aucune  raison  d'ailleurs  à  l'appui  de  son  hypothèse,  que 
ce  vase,  d'un  type  tout  spécial,  était  d'usage  funéraire,  tised  a 
the  obsequies  of  the  dead. 

D'autres  objets  de  terre  sont  présentés  comme  stamps  of 
varions  designs  used  for  pattems.  Ce  sont  des  plaques  offrant 
des  décors  géométriques  en  relief,  des  barrettes  répétant  des 
figures  analogues,  enfin  des  rouleaux  ornés  de  même  et  terminés 
aux  deux  extrémités,  soit  par  une  douille  plus  ou  moins  sail- 
lante, soit  par  une  cavité  plus  ou  moins  approfondie.  L'hypo- 
thèse de  M.  Borlase  au  sujet  de  ces  divers  porte-empreintes, 
n'est  autre  que  celle  que  j'ai  formulée  depuis  longtemps  sur  les 
étiquettes  du  musée  du  Trocadéro.  Elle  repose  sur  des  constata- 
tions faites  chez  les  Indiens  modernes  du  bassin  de  FOrénoque. 
Crevaux  avait  recueilli  en  effet  chez  les  Guahibos  du  rîo  Vichada 
des  plaques,  des  barrettes  et  des  cylindres  en  bois  évidé,  repro- 
duisant exactement  les  dessins  représentés  sur  les  mêmes  objets 
fabriqués  jadis  en  terre  cuite  par  les  Indiens  civilisés  du  Cundi- 
namarca,  et  il  avait  constaté  que  tous  ces  instruments  servaient 
exclusivement  à  orner  le  corps  de  ces  sauvages  de  dessins  rouges 
diversement  appliqués.  On  peut  voir  dans  le  n"  1114  du  Tour  du 
MoTide  des  Indiens  Guahibos  portant  sur  la  poitrine  deux 
bretelles  fort  analogues  à  celles  du  God  of  Silence  dont  il  était 
question  plus  haut,  bretelles  tracées  à  l'aide  d'une  roulette  de 
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bois,  dont  Toriginal  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  Crc- 
vaux  au  musée  du  Trocadéro. 

Les  objets  de  pierre  exposés  par  M.  Borlase  sont  des  pesons 
de  fuseau^  des  perles  de  colliers,  des  molettes^  des  anneaux, 
une  magnifique  hache  à  oreilles ,  une  sorte  de  repassoir  à 
manche,  fort  analogue  aux  instruments  qui  servaient  au  Mexique 
à  Tapprêt  des  ornements  de  metl^  enfin  et  surtout  des  modèles 
servant  à  repousser  les  figurines  de  métal. 

M.  Borlase  a  adopté  l'explication  que  j'ai  depuis  longtemps 
proposée  de  ces  derniers  objets,  que  Humboldt  avait  pris  jadis 
pour  des  calendriers.  L'antiquaire  anglais  dit,  en  effet ,  qu'il 
suppose  que  les  figures  minces  en  or,  dont  il  possède  un  si  grand 
nombre,  étaient  obtenues  by  being  rolled  on  thèse  stones. 

La  comparaison  attentive  que  j'avais  faite,  avec  M.  Th.  Maler, 
des  petites  figures  d'or  de  son  admirable  collection  et  des  modèles 
à  repousser  en  argilite  ou  en  lydite,  dont  le  Trocadéro  possède 
une  quinzaine  de  modèles ,  m'avait  depuis  longtemps  prouvé 
que  les  premières  avaient  été  produites  par  un  poussage  métho- 
dique pratiqué  sur  les  dernières,  et  les  étiquettes  du  musée 
d'Ethnographie  expliquent  depuis  plusieurs  années  aux  visiteurs 
les  petits  mystères  de  la  fabrication  usitée  chez  les  vieux  orfèvres 
Chibchas. 

La  collection  Borlase,  pour  être  moins  riche  en  objets  d'or  que 
celle  de  M.  Maler,  n'en  est  pas  moins  exceptionnellement  remar- 
quable. On  y  voit  des  pectoraux  en  forme  de  larges  plaques  por- 
tant en  repoussé  des  personnages  aux  contours  anguleux  ;  des 
tablettes  découpées  en  forme  de  petits  masques  d'un  dessin 
rudimentaire  ;  des  anneaux  do  nez  en  croissant  refermé  sur  les 
cornes,  en  long  et  mince  triangle  isocèle,  en  moustache  finement 
tortillée  aux  deux  bouts  ;  des  boucles  d'oreilles  faites  de  pla- 
quettes carrées,  lozangiques,  semi-ovalaires,  etc.,  montées  sur 
crochets  recourbés;  des  disques  plus  ou  moins  ouvragés,  etc. 

Puis  ce  sont  des  bonshommes  du  même  style  que  ceux  qu'ont 
représentés  autrefois  Roulin  et  Uricoechea,  des  pumas,  des 
oiseaux,  des  crocodiles ,  des  grenouilles,  toute  une  ménagerie 
symbolique    en    métal  précieux,  assez    analogue    dans    son 
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ensemble  &  celle  que  les  Mexicains  avaient  introduite  dans  le 
panthéon  compliqué  dont  Sahagun  nous  a  conservé  la  minutieuse 
description. 

British  Honduras.  —  Les  antiquités  du  Honduras  britannique, 
plus  connu  sous  le  nom  de  colonie  de  Beiize,  n'ont  pas  du  tout 
le  même  aspect  que  celles  dont  il  a  été  question  dans  les  pages 
qui  précèdent.  Les  tumulus  de  la  région,  fouillés  par  M.  J.-H. 
Pbillipps  et  quelques  autres  amateurs  d'arcbéologie,  renfermaient 
plutôt  des  objets  analogues  à  ceux  du  Yucatan  et  du  Tabasco. 


Les  terres  cuites  ornées  de  reliefs  en  pastillage  très  caractéris- 
tiques, sont  pour  la  plupart  des  fragments  d'idoles  ;  parmi  ces 
débris,  il  en  est  quelques-uns  qui  portent  des  insignes  analogues 
à  ceux  qui  accompagnent  au  Mexique  l'image  de  Tlaloc,  dieu  de 
la  pluie. 

Les  silex,  taillés  en  pointes  de  lances,  rentrent  plus  ou  moins 
dans  le  type  de  ceux  qu'a  publiés  M.  Voss  ;  les  haches  en  pierres 
polies  sont  identiques  à  celles  que  M.  Cbarnaya  rapportées  en 
si  grand  nombre  de  l'île  de  Cozumel. 

Deux  instruments  de  pierre  exposés  avec  les  haches  et  les 
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lances  méritent  une  mention  particulière.  Le  premier  est  une 
sorte  de  couperet  demi-circulaire ,  qui  fait  corps  avec  son 
manche  ;  ce  dernier,  percé  d'un  trou  de  suspension,  se  détache 
à  angle  droit  de  Tune  des  extrémités  de  la  courbe  tranchante. 

Le  second  instrument  (fig.  131)  est  un  maillet  ou  battoir  de 
pierre,  dont  la  partie  active  ne  forme  aussi  qu  une  seule  pièce 
avec  sa  poignée.  Ce  maillet,  fort  analogue  à  ceux  que  les  insu- 
laires des  îles  Hawaii,  Taïti,  Samoa,  etc.^  confectionnent  en  bois 
durs,  servait  assurément ,  comme  ces  derniers  outils,  à  battre 
les  fibres  du  metl,  utilisées  de  tant  de  manières  différentes  par 
les  anciens  habitants  du  Mexique  et  de  l'isthme  américain. 

British  Guiana.  —  L'archéologie  des  Guyanes  est  infiniment 
moins  riche  que  celle  du  Yucatan  et  des  terres  colombiennes. 
Les  Indiens  établis  le  long  des  rives  des  grands  fleuves  qui 
coulent  à  l'est  des  Andes,  n*ont,  à  quelques  exceptions  près, 
produit  rien  de  remarquable  dans  la  suite  des  siècles  qui  ont 
précédé  la  découverte  de  leurs  territoires.  Quelques  grotesques 
statuettes  de  terre  cuite  et  quelques  vases  grossièrement  déco- 
rés, du  côté  de  Caracas,  quelques  haches  plus  ou  moins  habile- 
ment montées  le  long  de  TOrénoque  et  des  rivières  voisines, 
telles  sont  les  seules  antiquités  que  Ton  rencontre  habituelle- 
ment dans  tout  le  vaste  territoire  désigné  sous  le  nom  commun 
de  Guyanes, 

C'est  d'ailleurs  une  loi  qui  domine  toute  l'ethnographie  du 
continent  sud  américain,  que  la  civilisation  indigène  soit  can- 
tonnée exclusivement  dans  les  hautes  terres  de  TEntre-Sierra  et 
sur  le  versant  de  Tocéan  Pacifique.  La  Guyane  anglaise  n'a 
pas  plus  échappé  à  cette  loi  que  les  contrées  voisines  et  les 
collections  qui  représentent  cette  colonie  à  South-Kensington 
ne  contiennent  d'autres  pièces  archéologiques  que  des  haches 
ou  des  herminettes  en  pierre  polie,  latéralement  encochées 
vers  leur  base  (fig.  133), 

Les  séries  d'objets  modernes  sont  plus  nombreuses  et  plus 
instructives.  Le  long  des  280  milles  de  rivage  que  possède  la 
colonie,   sur  les  76,000  milles  carrés  qifi  composent  son  ter- 
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ritoire,  vivaient  jadis  de  nombreuses  tribus  indiennes  qui  sont 
encore  représentées  actuellement  par  7,6S6  individus,  formant 
environ  le  trente-cinquième  de  la  population  totale  du  pays 
{270,0*2  habiUnts.  Dec.  1885).  Ces  7,656  naturels  ont  continué 
à  vivre  comme  leurs  ancêtres  Macusis,  Areconas,  Akawois  et 
CaribeSj  d'une  part,  Warraus  et  Ârawaks  de  l'autre,  et  U.  Haw- 
tayne  nous  signale  dans  son  exposition  un  certain  nombre  de 
particularités  propres  à  chacun  de  ces  deux  groupes  de 
tribus,  classés  dans  le  second  groupe  (non  caraïbe). 

Les  Warraus,  par  exemple,  ont  un  bouclier,  et  cet  engin  ne 


se  rencontre  cbez  aucune  des  tribus  du  groupe  caraïbe.  Ces 
derniers  possèdent,  en  revancbe,  le  boutou,  grande  massue  en 
forme  de  règle  ,  remplacée  chez  les  Ârawaks  par  de  courtes 
palettes  de  formes  assez  variées  [iîg.  132). 

M.  Hawtayne  a  fait  exécuter,  pour  sa  Court,  d'une  façon  très 
sommaire,  trois  mannequins  décoratifs  ;  celui  qui  arrête  le  plus 
longuement  le  public  représente  «  une  femme  Akawoi,  pressant 
de  la  cassave  «.  Son  enfant  suspendu  à  son  flanc  droit  par  une 
large  bande  de  coton,  la  laborieuse  Indienne  travaille  de  sa 
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navette,  tandis  que  le  poids  de  son  corps,  portant  sur  un  levier 
de  bois  qui  sous-tend  une  longue  couleuvre  toute  pleine  de 
manioc,  en  fait  ruisseler  le  suc  malfaisant  qui  tombe  dans  une 
large  marmite.  Deux  Indiens,  un  Maensi  et  un  Arecona,  se 
pavanent  non  loin  de  là,  dans  leurs  plus  beaux  atours;  le  pre- 
mier s'est  paré  d'une  couronne  de  plumes,  de  deux  grandes  ailes 
d'oiseaux  attachées  aux  épaules  et  de  sa  ceinture  de  danse  ;  le 
deuxième  porte  aussi  une  couronne  surmontée  d'une  plume  et 
son  cou  est  orné  d'un  collier  de  grandes  dents  habilement  taillées. 
Le  costume  de  piaye  ou  sorcier  qu'on  rencontre  à  quelques  pas 
se  compose  essentiellement  d'une  calotte  armée  de  cornes,  et 
garnie  de  pendentifs  en  cheveux  et  d'un  hochet  composé  d'une 
gourde  pleine  de  gravier  que  surmonte  un  bâtonnet  garni  de 
plumes  vertes.  J'allais  oublier  de  mentionner  une  habitation  com- 
plète de  la  Guyane  anglaise ,  installée  sur  une  des  pelouses  de 
l'Exposition,  et  qui  a  .été  pendant  quelque  temps  habitée. 
Lorsque  je  suis  arrivé  à  Londres,  les  Indiens  avaient  malheu- 
reusement quitté  ce  logis,  pour  regagner  la  forêt  natale.  On  a 
laissé  dans  ladite  maison,  un  mobilier  indien,  hamacs,  bancs, 
gargoulettes  et  calebasses,  couleuvres,  soufflets  et  plateaux  de 
paille, /?a^am5,  etc.,  etc..  Sauf  le  décordes  vases  enterre  cuite, 
composé  de  points  et  de  lignes,  tout  cela  rappelle  à  s'y 
méprendre  le  mobilier  des  Kalinas  de  Suriname  ou  des  Galibis 
de  notre  Guyane  française. 

West'Indies.  —  L'exposition  des  Antilles  anglaises,  comprises 
toutes  ensemble  sur  le  vocable  commun  de  West-bidies  par  nos 
voisins  d'Outre-Manche,  est  surtout  intéressante  à  nos  yeux  par 
son  côté  archéologique. 

L'ethnographie  actuelle  de  ces  îles  ne  se  compose  en  effet, 
que  des  objets  de  mince  valeur,  confectionnés  par  les  nègres 
créoles  et  quelques  rares  survivants  bien  dégénérés  de  la  race 
caraïbe.  Les  pièces  de  fabrication  nègre  sont  des  paniers  à  anses 
verticales,  dont  la  Jamaïque  a  surtout  le  monopole,  des  cale- 
basses ou  des  noix  de  coco  à  décors  gravés,  exécutées  notam- 
ment à  la  Trinité  et  à  Antigoa,  des  bols  en  bois,  divers  petits 
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ouvrages  en  graines  de  job  ou  de  jaquiriti  {abrus  precatorius) 
(Tabasco),  des  poupées  (Grenade),  enfin  des  poteries  de  formes 
européennes,  mais  dont  le  lissage,  la  cuisson  imparfaite  et  la 
coloration  décèlent  bien  vite  Torigine  spéciale. 

Il  ne  subsiste  guère  d'Indiens  qu'à  Sainte-Lucie  et  à  la 
Dominique,  à  Saint-Vincent  et  à  la  Trinité. 

Les  Caraïbes  de  la  Trinité,  réduits  à  un  fort  petit  nombre  S  ont 
conservé  certaines  industries  anciennes,  comme  la  confection  de 
bonnets  en  spalhes  de  palmiers,  ou  le  décor  des  calebasses.  A 
Saint-Vincent,  où  il  reste  quelques  centaines  d'indigènes^  mêlés 
de  nègres  et  dTndiens',  certains  objets  essentiellement  caraïbes, 
tels  que  le  matapi  ou  couleuvre^  sont  demeurés  en  usage  et  Ton 
exécute  encore  aujourd'hui  bien  des  petits  articles,  analogues  à 
ceux  de  la  Terre-Ferme,  tels  que  paniers  imbriqués,  éventails 
en  plumes,  gargoulettes,  etc.  ASainte-Lucie  et  à  la  Dominique*, 
les  terres  cuites  n'ont  plus  rien  de  caraïbe ,  mais  les  pagaras 
sont  identiques  à  celles  des  Galibis. 

M.  Rousselot  a  en  outre  trouvé  dans  cette  dernière  île  un 
grand  boutoUj  semblable  à  ceux  delà  Guyane,  décoré  de  dessins 
guillochés  représentant  un  personnage  humain  :  sa  poitrine  est 
ornée  d'un  disque,  porté  sur  un  pied  qui  lui  traverse  le  ventre  el 
surmonté  d'une  sorte  d'animal,  qu'on  prendrait  pour  un  lézard, 
s'il  était  pourvu  d'une  queue.  Cette  figure  ressemble  assez  à 
l'animal  totémique  des  Roucouyennes  du  Tumuc-Humac ,  que 
Crevaux  nous  a  fait  connaître. 

L'archéologie  des  Petites-Antilles  n'avait  guère  été  étudiée  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  qu'à  la  Guadeloupe  où  un  certain  nombre 
de  chercheurs,  parmi  lesquels  se  distinguent  MM.  Guesde  père 

1)  Ils  n'étaient  déjà  plus  que  1,078  en  1797. 

2)  Une  statistique  de  1879  évalue  à  431  le  nombre  des  Caraïbes,  rouges  ou 
noirs,  de  Saint- Vincent.  Us  étaient  10,000  en  1735,  mais  un  grand  nombre  ont 
péri  pendant  la  guerre  de  1795-1796,  et  les  Anglais,  devenus  maîtres  de  l'île, 
en  ont  transporté  5,000  environ  à  Ruatan,  dans  la  baie  de  Honduras. 

3)  Ils  correspondraient  exactement  comme  type,  suivant  M.  E.  F.  Im  Tburra, 
aux  métis  d'Indiens  et  de  nègres,  qui  ne  sont  pas  très  rares  au  Brésil  et  dans 
certaines  parties  de  la  Guyane,  où  on  les  nomme  Coboun^^rous. 

4)  Le  recensement  de  1881  attribue  à  la  Dominique  309  Caraïbes  dont  173 
purs  de  tout  mélange.  Sainte-Lucie  n'en  renferme  que  quelques-uns,  il  n'y  en 
a  plus  trace,  assurent  tous  les  voyageurs^  dans  les  autres  îles  de  l'archipel. 
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et  fils,  avaient  patiemment  rassembla  un  grand  noo^e  d'objets 
provenant  des  anciens  indigènes  ^  Les  antiquités  de  lastoi» nature 
passaient  pour  rares  dans  les  autres  îles  :  l'exposition  eoloniale 
nous  apprend  que  la  plupart  de  ces  terres  offrent  tout  aulftnt 
d'intérêt  que  la  Guadeloupe  aux  américanistes,  et  que  ce  sont 
les  explorateurs  qui  ont  fait  longtemps  défaut  et  non  point  les 
objets  à  recueillir. 


Fig.  134.  Divers  types  de  haches  en  pierre  de  la  Barbade  et  de  la  Grenade*. 


La  Grenade,  Saint- Vincent,  la  Barbade,  Sainte-Lucie,  la  Do- 
minique, Antigoa,  Nevis,  ont  exposé  des  antiquités  carsnbes  en 
grand  nombre.  Celles  de  la  Grenade,  envoyées  par  MM.  Low, 

1)  Voir  sur  la  collection  Guesde  le  mémoire  de  M.  OtisT.  Mason  récemment 
analysé  dans  la  Revue  d'Ethnographie  (T.  V,  p.  183)  et  les  commentaires  que 
ce  travail  a  suggérés  à  M.  de  Nadaillac.  (Mai,  pour  l'histoire  de  Vhomme, 
août  1886.) 

2)  Dans  cette  figure,  la  hache  dessinée  en  haut  et  à  droite  est  seule  de  la 
Barbade,  toutes  les  autres  viennent  de  la  Grenade. 
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CorQwall-Lewis,  GrifQtha.Deane,  consistent  princîpalemeat  en 
haches  et  hachettes  de  pierre,  dont  les  croquis  ci-joints  (%.  i  34) 
représentent  les  principales  formes. 

A  la  Barbade^  où  sir  Thomas  Graham  Brîggs  a  formé  une 
collection  étendue,  les  haches  en  coquille  prédominent  considé- 
rahlement,  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par  l'absence  de  roches 
dures  dans  cette  tle.  Ces  instruments  de  coquille  que  l'on  trouve 
aussi  parfois  à  la  Grenade ,  à  Antigoa ,  à  Nevis  et  jusqu'à 
Porto-Rico ,  affectent  hahituellement  les  types  reproduits  ci- 
après  {fig.  13  S). 

Saint-Vincent  nous  montre,  au  milieu  d'un  grand  nomhre 
d'objets  en  pierre  reproduisant  l'aspect  petaloïde  de  ceux  de  la 
Grenade  ou  de  la  Guadeloupe,  quelques  pièces  exceptionnelles  : 


iFig.  133.  Haches  en  coqailles  de  la  Grenade  et  d'Aatlgoa. 

Un  grand  croissant  de  pierre,  par  exemple,  envoyé  par  M.  Hug- 
gins,  et  dont  la  forme  aurait  été  empruntée,  suivant  M.  Haw- 
tayne,  à  celle  des  hausse-cols  des  officiers  européens,  ou  encore 
une  amulette  exposée  par  M.  Matthias,  représentant  une  tête 
humaine  de  profil,  percée  vers  sa  base  de  deux  trous  de  sus- 
pension. Cette  amulette,  aussi  bien  que  quelques  autres  pièces 
de  Sfûnt- Vincent,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  est 
taillée  dans  une  roche  d'un  vert  foncé,  qui  n'existe  point  dans 
l'ile  el  dont  la  présence  implique  un  ancien  commerce  d'échange 
avec  des  terres  relativement  éloignées. 

Sainte-Lucie  est  représentée  par  un  certaia  nombre  de  spéci- 
mens choisis  par  M.  Rousselot  dans  l'importante  collection  qui  a 
valu  à  cet  archéologue  une  récompense  à  l'Exposition  universelle 
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d'Anvers.  Les  objets  envoyés  à  Londres  proviennent  de  diverses 
localités,  Rivière-Dorée,  Marigot,  Cannelles,  Soufrière,  Choi- 
seuil,  Laborie,  etc.;  ce  sont  des  ornements  de  pierre  en  forme 
de  petit  hausse-col  ,  ou  plutôt  de  canine  de  carnassier;  des 
haches  de  pierre  à  bouton,  de  diverses  formes  et  de  différentes 
grandeurs ,  perforées  ou  non  à  la  hauteur  de  la  gorge  ;  des 
ciseaux  à  tête  ou  sans  lête,  plats  ou  cylindroïdes,  plus  ou  moins 
élargis  du  bout,  etc.,  etc. 

La  Dominique  a  été  spécialement  étudiée  par  le  docteur  Alfred 
Nichols,  qui  y  a  recueilli  en  divers  points,  à  Vieille-Case,  en 
particulier,  des  objets  de  pierre  remarguables  surtout  par  leurs 
dimensions  énormes. 

Je  signalerai  principalement  dans  la  vitrine  de  M.  Nichols,  un 
ornement  de  pierre  qui  affecte]  la  forme  de  deux  croissants 
adossés. 

La  collection  faite  à  Antigoa  par  Tévêque  anglican  Branch, 
renferme,  entre  autres  pièces  exceptionnelles,  un  spécimen  de 
ces  pierres  dites  mammiformes  ou  mastoîdes,  parce  qu'elles  re- 
produisent assez  approximativement  la  forme  mamillaire.  La 
pierre  mammiforme  d' Antigoa,  vue  de  profil,  a  Taspect  d'une 
tête  humaine  dont  le  mastos  serait  le  crâne.  Tune  des  pentes, 
la  figure,  et  l'autre  la  masse  des  cheveux  rejetés  en  arrière.  C'est 
à  ma  connaissance,  le  seul  spécimen  découvert  jusqu'ici  d'une 
figuration  de  cet  ordre.  Toutes  les  autres  pierres  mammiformes , 
celles  de  Porto-Rico,  en  particulier  des  collections  Latimer  ou 
Pinart,  représentent  des  personnages  humains  ou  des  animaux 
couchés  dont  le  renflement  conique  représente  le  dos,  tandis  que 
les  plans  obliques  correspondent  à  la  tête  et  aux  pattes  de 
devant  d'une  part,  de  l'autre  aux  pattes  de  derrière  et  à  la  queue. 

Le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro  possède  une  petite 
pierre  mastoïde,  trouvée  dans  l'île  de  Saint-Martin,  qui  reproduit 
le  même  aspect  général,  et  celles  de  Saint- Vincent  et  de  la  Bar- 
bade  auxquelles  M.  Branch  compare  la  sienne,  offrent  les  mêmes 
dispositions  d'ensemble. 

L'une  des  photographies  envoyées  à  South-Kensington  par 
sir  G.  Graham  Briggs  nous  montre  une  autre  pièce  plus  exception- 
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nelle  encore  quo  le  mastos  de  l'évéque  Branch.  C'est  une  grande 
pierre  sculptée,  de  22  pieds  anglais  de  haut,  découverte  à  Nevts. 
On  y  distingue  assez  malaisément  trois  figures  humaines  nues, 
portant  toutes  trois   une   coiffure  de   forme  particulièrement 


curieuse.  Entre  leurs  jambes  écartées  apparaissent  des  tètes 
coupées  qui  sont  peut-être  celles  d'ennemis  vaincus. 

On  trouvera  ci-dessus  une  reproduction  de  ce  remarquable 
monument  (fig.  136  eH37). 


Canada.  —  Des  138,957  Indiens  dont  les  dernières  statistiques 
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signalent  la  présence  dans  les  huit  provinces  réunies  sous  le  nom 
de  Dominion  Canadien,  85,329  vivent  dans  des  réserves j  et  sont 
plus  ou  moins  civilisées  aujourd'hui.  Sans  doute,  il  est  un  certain 
nombre  d'indigènes  parmi  les  46,628  non  réservés  qui  ont  con- 
servé en  partie  les  anciennes  mœurs,  mais  ce  sont  les  moins 
accessibles,  les  plus  éloignés  du  centre  d'action  des  blancs.  Tous 
ceux  sur  lesquels  agit  l'influence  administrative  se  plient  à  nos 
habitudes  et  perdent  de  plus  en  plus  leur  originalité.  Aussi 
l'exposition  de  Londres  ne  nous  montre-t-elle  rien  de  caractéris- 
tique venant  des  grandes  tribus  de  l'Est  ou  du  Sud-Est.  Quelques 
magasins  dits  Bazars  indiens  vendent  de  ci  de  là  de  laides  petites 
choses  fabriquées  pour  l'exportation  :  raquettes  à  bouffettes  de 
laine  rouge,  modèles  de  canots  en  sapin ,  boites  en  bouleau 
ornées  de  porc-épic  teint  de  couleurs  voyantes,  ou  mocassins 
bordés  de  ganses  et  garnis  de  perles  d'une  fatigante  polychromie. 
C'est  tout  ce  qui  représente  les  arts  des  Algonquins,  des  Iroquois^ 
des  Hurons  actuels.  Leur  passé,  si  plein  d'intérêt  cependant , 
a  été  complètement  négligé,  et  l'on  chercherait  vainement  dans 
toute  la  section  canadienne  un  vieil  outil  de  cuivre  du  lac  Supé- 
rieur, une  ancienne   hache  de  pierre  de  la  vallée  du  Saint- 
Laurent. 

Deux  instruments  seulement  représentent  les  industries  des 
anciens  Cris  de  la  Saskatchewan.  Ce  sont  des  pierres  polies  en 
forme  de  double  cônes  accolés  par  leurs  bases;  une  rainure 
ménagée  sur  Taxe  transversal  loge  une  rondelle  de  cuir  qui  fixe  la 
pierre  au  manche.  Deux  vieux  cylindres  de  bois  en  partie 
ajourés^  recueillis  aussi  chez  les  Cris,  rappellent  Thabileté  des 
anciens  Peaux-Rouges  è  évider  les  manches  de  leurs  calumets 
de  parade  • 

Je  n^ai  vu  d'autre  objet  des  Sioux  qu'un  couteau  tout  moderne, 
orné  de  coquilles  de  Dentalium  haiaqua ,  apportées  sans  aucun 
doute  des  bords  du  Pacifique  dans  la  Prairie  par  quelque  col- 
porteur. 

L'ethnographie  et  l'archéologie  des  provinces  de  l'Ouest 
n'ont  pas  été  moins  négligées  que  celles  des  contrées  de 
l'Est  )  et  moins  de  vingt  objets  des  lies  de  la  Reine- Charlotte 


ET   INDIENNE   DE   LONDRES  463 

représentent  tout  ce  qui  est  venu  à  Londres  du  littoral  occi- 
dental. 

Cette  collection  se  compose  de  quelques  bois  sculptés  modernes 
présentés  par  M.  Powell  et  de  quinze  objets  d'argilite  mis  en 
vente  par  M.  Dawson.  Ces  dernières  pièces,  découpées  au  cou- 
teau en  forme  de  piliers,  de  boîtes  et  de  plats,  ne  sont  pas  moins 
récentes  que  les  sculptures  sur  bois  quilesavoisinent.  Toutes  ces 
choses  ontété  confectionnées  par  les  Haïdahs  dans  un  but  exclu- 
sivement commercial  et  n'offrent  un  peu  d'intérêt  que  par  les 
survivances  ethnographiques  dont  elles  fournissent  la  démons- 
tration. Certaines  collections  connues,  celle  de  Copenhague  entre 
autres,  sont  bien  autrement  instructives,  même  à  ce  point  de 
vue  très  restreint,  que  la  collection  de  M.  Dawson. 

Les  établissements  de  la  baie  d'Hudson  n'ont  aussi  envoyé  que 
des  objets  modernes,  contrefaçons  des  anciennes  fabriques 
locales,  altérées  par  l'introduction  de  modèles  d'origine  euro- 
péenne. 

Les  formes  générales  sont  restées,  la  matière  première  est 
1res  souvent  demeurée  la  même,  peau  de  daim  et  porc-épic,  mais 
l'ornement  imite  nos  décors  européens.  D'autres  pièces  plus 
horribles  encore  nous  montrent  des  appliques  formées  de  laides 
perles  anglaises  fixées  sur  des  découpures  de  drap  aux  couleurs 
criardes. 

Les  griffes  du  grizzly  bear  alternent  dans  les  colliers  des 
chasseurs  modernes  avec  de  grosses  boules  de  verre  rouges, 
blanches  ou  bleues,  et  les  couvertures  rayées  ont  remplacé  les 
robes  de  bison  à  incises  biographiques  disparues  à  jamais  des 
territoires  de  chasse.  La  tente  en  peau  que  l'on  expose  sur  une 
des  terrasses,  est  ornée  d'horribles  barbouillages  à  l'indigo,  au 
vermillon,  à  l'ocre,  qui  se  substituent  dans  toutes  les  tribus 
actuelles  aux  anciennes  ornementations,  dont  il  ne  reste  que  le 
scalp,  toujours  accroché  comme  la^'-s  à  cette  partie  du  tepee. 
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PRATIQUES   ET    CROYANCES   RELATIVES   AU    BUCËROS 

DANS  L'ARCHIPEL  INDIEN 

Lorsque  je  reçus  la  livraison  d'août  dernier  de  cette  Revue ^  contenant  mon 
article  au  sujet  du  Bucéros,  je  m'aperçus  que  la  rédaction  avait  eu  la  bien- 
veillance de  donner  à  mes  simples  remarques  un  titre  plus  ambitieux  que 
celui  que  j'avais  choisie  J'avais  peu  parlé  de  pratiques;  cela  m'engage  à 
compléter  ce  dont  j'ai  déjà  donné  la  communication  par  quelques  détails  que  j'a- 
vais cru  devoir  passer  sous  silence,  et  à  y  joindre  ce  que  de  nouvelles 
recherches  m'ont  encore  fait  trouver. 

Commençons  par  Bornéo. 

On  a  vu  que  les  Dajaks  regardent  Toiseau-rhinocéros  comme  un  porte-bonheur 
très  puissant  pour  écarter  les  dangers  et  les  influences  néfastes  ^.  Â  l'appui  de 
ce  que  j'ai  déjà  avancé  à  ce  sujet  je  puis  ajouter  le  fait  suivant  Lors  du  iiwah, 
ou  fête  des  morts,  que  les  Dajaks  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe,  et  qui  a 
pour  but  d'assurer  aux  âmes  des  défunts  là  libre  entrée  dans  le  pays  des  morts, 
les  balians  ou  prêtres  adjurent  les  mauvais  esprits  de  s'en  aller.  Si  les  esprits 
résistent,  les  balians  les  menacent  de  faire  apparaître  un  tingang  (Bucéros) 
guerrier  qui  les  forcera  à  battre  en  retraite.  Ces  idées  se  retrouvent  dans  les 
incantations  usitées  par  ces  prêtres  dans  la  nuit  dans  laquelle  ils  supposent  que 
l'âme  quitte  le  corps  pour  se  rendre  dans  le  Lewu-liau,  ou  pays  des  âmes.  Le 
balian  chante  : 


Dadari,  liauolo  matai,  tandjong  am- 
on  dari  liau  balongkang  nihau 
andjong  danum  manawan. 


Suui  gandang  Njaring  menteng, 
korik  babalai  lunok. 

Mêlai  keton  tambon  tatau  penda 
ulek  lanting  radja. 


Hâte-toî,  âme  du  défunt,  sors  du 
brouillard;  hâte-toi,  âme  de  celui  qui 
est  tombé,  qui  est  perdu,  traverse  les 
eaux,  va  là  où  se  trouve  l'origine  des 
éclipses  de  lune. 

Tais-toi,  tambour  du  brave  Njaring 
qui  habite  solitaire  ton  arbre  lunok; 
demeurez  encore,  vous  serpents  d'eau, 
vous  riches,  demeurez  encore  dans  les 
tourbillons  près  du  radeau  du  roi. 


1)  Bévue  d'Ethnographie^  totaé  IVj  1885j  page  311. 

2)  Idem,  page  314; 
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Indah  arep  keton  ngadjungadju 
basapau  dawen  birun  bukit. 

Indah  arep  keton  ngawangawa  ha- 
ttngkap  dawen  palas  pandonge. 

Belâ  aku  muta  tingang  badjarang- 
kang  dandang,  belâ  muta  tingang 
harewa  tamponge  '. 


Hâtez- vou?  de  remonter  le  courant 
vers  votre  demeure  couverte  de  feuilles 
de  l'arbre  biru  des  montagnes. 

Hâtez-vous  de  descendre  le  courant* 
où  vous  avez  une  hutte  de  jeunes 
feuilles  de  pallas. 

Afin  que  je  ne  produise  pas  un  tin- 
gang aux  pennes  de  la  queue  étalées, 
afin  que  je  ne  produise  pas  un  tin» 
gang  aux  plumes  hérissées  *. 


Cette  incantation  démontre  clairement  que  l'on  attribue  au  tingang  la  puis- 
sance d'écarter  le  malheur.  Sans  cela  pourquoi  menacerait-on  le  Njaring^  de 
lui  faire  voir  cet  oiseau  ?  On  voit  aussi  que  le  tingang  aura  â  livrer  bataille 
au  Njaring,  puisque  ses  plumes  sont  hérissées,  ce  qui  est  un  préliminaire  de 
combat.  Ainsi  la  conjecture  que  j'ai  hasardée  à  la  fin  de  mon  premier  article 
se  trouve  complètement  confirmée  par  ce  chant  magique. 

Il  faut  remarquer  que  les  plumes  tachées  de  blanc  et  de  noir  de  la  queue  de 
Toiseau-rhinocéros  servent  de  parure*  pour  la  tête  des  dieux  et  des  guerriers. 
On  lit,  en  effet,  au  sujet  des  dieux  Tempont-Telon,  que  le  plus  puissant  de  tous 
les  Sangiangs  ^,  se  pare  la  tète  ainsi  que  tous  ses  subordonnés  avec  les  pennes 
caudales  du  tingang,  lorsqu*il  conduit  dans  le  Lewu-liau  les  âmes  des  morts 
et  des  guerriers;  il  est  dit  qu'ils  placent  de  ces  plumes  sur  leur  coiffure  de  com- 
bat pour  indiquer  le  nombre  de  têtes  que  leurs  mandata  ont  fait  tomber  i^,  peut- 
être  en  même  temps  pour  préserver  leur  propre  tête  d'un  sort  pareil.  Sir  Hugh 
Low  non  seulement  confirme  ce  détail,  mais  en  outre  il  dit  que  les  guerriers 
ornent  avec  ces  plumes  la  hampe  de  leurs  lances*. 

Il  y  a  dans  la  description  de  la  division  occidentale  de  Bornéo  des  détails 
curieux  sur  la  fête  qui  se  célèbre  au  retour  d'une  de  ces  expéditions  qui  ont 
pour  but  de  rapporter  des  têtes  d'ennemis.  Quand  les  Dajaks,  est-il  dit,  re- 
viennent d'une  expédition  en  rapportant  quelques  têtes,  tout  le  kampong  (vil- 
lage) est  en  liesse,  on  prépare  un  grand  festin  et  les  pots  sacrés,  tampajans^ 
sont  remplis  d'une  boisson  stimulante  appelée  tuwak  ;  on  boit  ce  tuwak  dans 
des  coupes  artistement  ciselées,  ou  bien  on  l'aspire  au  moyen  d'un  instrument 
original,  appelé  lumpang.  Il  est  formé  de  deux  tuyaux  de  bambou  reliés  l'un  à 
l'autre  et  construits  de  telle  façon  que  lorsque  tous  deux  sont  pleins,  le  liquide 
passe  de  lui-même  de  l'un  dans  l'autre.  Il  est  surmonté  d'une  image  d'oiseau- 
rhinocéros  dont  la  queue  est  faite  des  cheveux  des  têtes  que  Ton  a  conquises. 
Après  la  fête,  on  plante  devant  la  demeure  de  celui  qui  l'a  donnée  deux  tand- 
jong,  poteaux  surmontés,  l'un  d'un  tingang  mâle,  l'autre  d'un  tingang  fe- 


1}  Hardeland.  Versuch  einer  Grammatik  der  Dajackschen  Sprache,  page  tH. 

2)  M.  P.  H.  Perealer,  Ethnographische  heschrvving  der  Dajaks,  page  240. 

3)  Njaring,  démons  malfaisantii,  qui  habitent  r  arbre  lunok  (espèce  de  palmier)  ;  ils  ont  la  forme 
humaine  et  les  cheveux  rouges. 

4)  Sangiaftgsy  élres  des  deux  sexes, bienfaisants  aux  hommes. 

5)  Ausïand,  1859,  page  485. 

6)  Hugh  Low^  Saravak,  pages  312,  329,  figures  18  et  19  de  la  planche  qui  suit  la  page  329. 
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melle,  peut-être  pour  préserver  le  propriétaire  des  représailles  qu'il  peut 
redouter*. 

Les  Olo  Ngadjous,  tribu  dajak  de  la  division  sud*est  de  Bornéo,  ont  aussi 
leurs  pots  sacrés,  appelés  djawet*  ;  ils  représentent  une  grande  valeur,  sont 
gardés  avec  soin  comme  très  importante  garantie  de  bonheur,  et  souvent  on  en 
orne  le  col  avec  des  plumes  de  bucéros  pour  renforcer  leur  heureuse  influence. 

Nous  possédons  au  Musée  ethnographique  de  Leide  un  mandau  dont  la  cein- 
ture se  ferme  au  moyen  d'un  bouton  artistement  ciselé,  et  fait  de  la  corne  d'un 
oiseau-rhinocéros  à  corne  rouge.  C'est  évidemment  une  amulette  destinée  à 
rendre  irrésistible  l'arme  à  laquelle  il  est  attaché. 

Enfin  j'ai  à  relever  que,  d'après  Hardeland,  le  bucéros  est  chez  les  Dajaks  le 
symbole  du  courage  et  de  la  bravoure,  et  que  c*est  pour  cela  que  l'on  donne 
souvent  le  surnom  honorifique  de  tingang  à  ceux  qui  se  sont  brillamment  com- 
portés à  la  guerre  '. 

Passons  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Il  y  a  ici  aussi  encore  quelque  chose  à  glaner.  D'Âlbertis  mentionne  un  certain 
nombre  de  mandibules  supérieures  d'oiseaux-rhinocéros  qu'il  avait  recueillies 
en  voyageant  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  qui  avaient  servi  à  orner  les  cheveux. 
On  sait  que  la  chevelure  est  la  principale  parure  des  Papous,  et  que  c'est 
même  probablement  de  là  que  leur  vient  leur  nom  ^. 

On  trouve  le  même  usage  chez  les  Hulas  de  Port-Moresby.  Wyalt-Gill,  un 
soir  qu'il  était  assis  devant  sa  hutte,  vit  venir  à  lui  un  dandy  hula  coiffé  de  la 
partie  supérieure  d'un  bec  de  bucéros,  qui  faisait  saillie  comme  s'il  avait  eu 
une  corne  recourbée  en  bas  ^,  Il  avait  laissé  à  cet  ornement  un  morceau  de  la 
peau  et  s'en  était  servi  pour  l'assujettir  à  son  front.  Notre  homme  avait  fait 
toilette  pour  sa  visite. 

D'Âlbertis  nous  apprend  aussi  que  le  bucéros  peut  s'apprivoiser.  Il  en  vit 
un  jour  un  perché  sur  le  toit  d'une  hutte  et  on  le  lui  promit  en  échange  de 
quelques  haches,  d'un  couteau  et  d'une  pièce  de  toile.  Peut-être  les  Papous 
considèrent-ils  l'oiseau-rhinocéros  de  la  même  manière  que  les  Malais  consi- 
dèrent la  tourterelle  ®. 

Un  petit  détail  zoologique.  Les  oiseaux-rhinocéros  volent  toujours  en  se  sui- 
vant un  à  un.  Aussi  l'expression  soundanaise  Paànter  djulang  :  «  Aller 
comme  des  oiseaux-rhinocéros,  »  signiQe-t-elle  aller  à  la  queue  leu-leu'. 

Je  n'ai  pas  eu  à  parler  de  la  population  malaise  de  Malacca;  voici  cependant 
un  trait  qui  la  concerne.  Quand  ils  entendent  la  nuit  le  cri  du  bucéros,  qu'ils 
appellent  enggang,  ils  y  voient  l'annonce  de  quelque  désastre  qui  menace  le 
pays,  par  exemple  un  incendie  ^«  J'ai  signalé  à  Amboine  une  croyance  iden- 
tique. G. -M.  Pleyte  Wzn. 

1)  p.  J.  Veth,  Borneois  Wester  afdeeling,  "vol.  Il,  page  294.  Voy.  0.  van  Kessel,  Statisliek 
omirent  het  sLroomgebied  der  rivier  Kapœas,  Ind.  Arckief^  Tol.  1,  page  195,  1849. 

2)  F.  S.  Grabowsky,  Ueher  die  Djawets  oder  heiligen  Txpfe  der  Oto-Ngadju.  (Zeitschrifl  fur 
Ethnologie.  Heft.  IV,  page  124,  piaache  VIII;  A.  Hardeland,  Venuch  einer  Grammatik  der 
DajacJtschen  Sprache,  page  349,  §  14. 

3}  A.  Hardeland,  op.  cit.j  page  348,  §  8. 

4J  L.  M.  d'Albertis,  New  Ôutnea,  toI.  1,  page  199. 

5)  Wyatt  Gill  and  James  Cbalmers.  Works  and  adventures  in  New  Guinea,  page  289. 

6)  L.  M.  d'Albertis,  op.  cit.,  vol.  II.  page  143. 

7)  Tvdschrift,  v.  Ind.  T.  L.  et  V.  1870,  page  209,  n»  H9. 

8)  Notes  and  Qusries  edited  by  the  Straits  B^anch  of  the  Royal  Asiatic  Society,  p.  10. 
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Riedel  (Joh.  Gérard.  Fried.).  De  sluik-en  kroesharige  Rassen  tnssehen 
Selebes  en  Papna.  Metplaten  en  Jchetskaarten.  La  Haye,  1886. 

u  Les  races  à  cheveux  droits  et  à  cheveux  crépus  entre  Sélebes  et  Papua  »^ 
tel  est  le  titre  de  Touvrage  publié  cette  année  parM.  Riedel,  à  La  Haye.  L'auteur, 
qui  a  passé  de  nombreuses  années  dans  TÂrchipel  Indien  comme  fonctionnaire 
du  gouvernement  néerlandais,  et  qui  était  en  dernier  lieu  résident  d'Ambon,  a 
profité  de  son  long  séjour  pour  noter  soigneusement  tout  ce  qui  lui  a  paru 
intéressant  sous  le  rapport  de  lethnographie  des  races  et  peuples  habitant  ces 
îles.  M.  Riedel  a  suivi  la  méthode  empirique,  qui  est  certainement  la  meilleure 
pour  connaître  à  fond  Tethnographie  d*un  peuple  ;  en  d'autres  termes,  M.  Riedei 
a  vécu  en  observateur  minutieux  parmi  les  peuples  qu'il  était  appelé  à  gou- 
verner, en  apprenant  leur  langue  autant  que  possible  et  en  s'intéressant  à 
leurs  idées,  croyances  et  institutions,  tout  en  les  respectant.  L'ouvrage  de 
M.  Riedel  est  donc  le  résultat  de  nombreuses  et  patientes  observations.  En 
prudent  ethnologiste,  il  ne  donne  dans  son  livre  que  des  faits  observés  ou 
des  notions  qui  lui  ont  été  rapportées  par  des  indigènes  intelligents.  Les  spécula, 
lions  plus  ou  moins  hasardeuses,  comme  on  en  trouve  malheureusement  trop 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  manquent  absolument  dans  le  travail  de  M.  Riedel. 
Nous  ne  pouvons  qu'en  féliciter  l'auteur.  Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  que  l'ouvrage  du  zélé  ethnographe  est  extrêmement  riche  en  faits  ;  aussi 
nous  est-il  impossible  de  résumer  ici  le  contenu  d'un  tel  écrit,  d'autant  plus  que 
la  lecture  en  est  assez  fatigante,  tant  par  suite  du  plan  de  l'ouvrage  que 
par  sa  forme  et  son  style.  Le  lecteur  nous  a  fait  quelquefois  l'efTet  d'avoir 
sous  les  yeux  une  page  d'Indonésien  traduit  en  hollandais,  ou  d'un  écrit  quel- 
conque de  l'infatigable  ethnologiste  de  Berlin.  Quoique  l'ouvrage  de  M.  Riedel 
paraisse  avoir  attiré  plus  l'attention  à  l'étranger  qu'en  Hollande,  nous  croyons  que 
c'est  une  raison  de  plus  pour  regretter  que  M.  Riedel  l'ait  écrit  en  hollandais^ 
Pour  lui,  Allemand,  rien  n'eût  été  plus  facile  que  de  l'écrire  dans  sa  langue 
natale.  Nous  craignons  maintenant  que  ce  trésor  de  faits  si  particulièrement 
intéressants  pour  Tethnologie  de  l'Archipel  Indien  restera  presque  inaccessible 
à  un  grand  nombre  de  travailleurs.  Cependant  la  division  en  quatorze  chapitres, 
un  sommaire  détaillé  et  une  table  alphabétique  facilitent  l'abord  de  l'ouvrage. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  borner  à  une  simple  énumération  des  matières  con- 
tenues dans  le  livre. 
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M.  Riedel  étudie  les  populations  indonésiennes  et  papoues  dans  un  ordre 
purement  géographique;  chaque  grande  ile,  chaque  groupe  d'îles  et  sa  population 
est  décrit  séparément  dans  un  chapitre.  Les  quatorze  chapitres  de  Touvrage 
traitent  des  Iles  et  des  archipels  suivants:  Bourou,  Àmbon  et  Ouiiaser  , 
Ceram,  Geramlaut  et  Goram,  Watoubela,  Kei,  Arou ,  Tenimber  et  Timorlaut, 
Louang-Sermata,  Babar,  Lelti,  Moa  et  Lakor,  Keisar,  Wetar,  Romang, 
Dama,  Teûn,  Nila  et  Seroua, 

Une  cour  le  description  géographique,  de  fort  peu  d'importance,  du  resle, 
donnant  un  coup  d'œil  sur  le  sol,  les  montagnes,  les  cours  d*eau,  le  climat,  etc., 
de  chaque  grande  île  ou  archipel,  précède  la  description  ethnographique, 
chapitre  par  chapitre. 

Plus  de  quarante  planches  lithographiées,  dont  plusieurs  coloriées,  représen- 
tant surtout  des  objets  ethnographiques,  augmentent  Timportance  de  Touvrage, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  cartes  spéciales  figuratives.  M.  Riedel  aurait 
cependant  beaucoup  facilité  l'étude  de  son  livre  s'il  y  eut  ajouté  une  carte 
générale  de  la  moitié  orientale  de  l'Archipel  Indieu. 

La  partie  anthropologique  des  Slnik-en  Jkroesharige  Bassen  est  beaucoup 
moins  importante  que  la  partie  ethnographique.  Quand  M.  Riedel  dit,  par 
exemple,  que  tel  groupe  d'insulaires  a  la  peau  brune  claire  et  les  cheveux  noirs, 
cela  ne  isért  à  rien.  La  preuve  de  telles  assertions  n'est  donnée  que  par  des 
expressions  numériques  ;  l'anthropologie*  ne  profite  pas  de  généralités.  La 
même  réserve  est  applicable  aux  autres  renseignements  anthropologiques.  Bien 
que  nous  sachions  accidentellement  que  les  renseignements  crânioiogiques  don- 
nés par  M.  Riedel  se  basent  en  partie  sur  les  mensurations  d'une  cinquantaine 
de  crânes  du  Musée  de  Dresde  (Cf.  Zeilschrift  /.  Ethnologie,  1886,  i'asc.  IV, 
p.  319,  320  des  Verhandlungen),  il  eut  été  mieux  que  l'auteur  voulût  bien  le 
mentionner.  Il  aurait  dû  dire  aussi  sur  quoi  se  basent  ses  autres  assertions. 
Par  exemple,  quand  il  avance  que  les  insulaires  de  Bourou  ont  le  crâne  hypsi- 
méso  et  orthodolichocépbale,  nous  ignorons  si  cette  assurance  est  basée  sur 
les  six  crânes  provenant  de  cette  île  au  Musée  de  Dresde,  ou  bien  si  un 
nombre  plus  grand  d'observations  est  venu  à  l'appui  des  conclusions  résultant 
de  la  mensuration  de  ces  six  crânes.  Nous  ne  savons  rien  de  la  méthode 
d'après  laquelle  il  a  procédé.  Rappelons  donc  ici  que  d'après  le  Zeitschrift 
(p.  320)  les  mesures  sont  celles  de  la  fameuse  u  entente  de  Francfort  »•  A 
plusieurs  reprises,  M.  Riedel  constate  que  la  taille  moyenne  des  hommes 
et  des  femmes  de  telle  île  atteint  tel  chitfre.  Sont-ce  des  chiffres  moyens  résultant 
de  3,  30  ou  300  observations?  Impossible  de  le  savoir.  Peut-être  M.  Riedel 
nous  éclairera-t-il  un  jour  à  ce  sujet. 

Malgré  les  imperfections  de  ce  genre,  nous  considérons  toutefois  l'ouvrage 
de  M.  Riedel  comme  une  importante  contribution  à  Kethnologie  de  l'Insulinde 
pour  laquelle  beaucoup  de  travailleurs  lui  seront  redevables. 

Nous  espérons  que  beaucoup  de  collègues  de  M.  Riedel,  en  Malaisie,  sui- 
vront son  exemple  en  utilisant  l'excellente  occasion  qu'ils  ont  de  contribuer  ù  la 
connaissance  ethnologique  de  cet  intéressant  archipel. 

D'  H.  TEN  Kate. 
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Gouin  (A.).  Le  Tonkin,  notice  géographique.  [BulL  de  la  Soc,  de  Géogr.y 

1886,  p.  141-190.) 

Le  mémoire  sur  le  Tonkin,  écrit  par  M.  Gouin,  résident  de  France  k  Nam- 
Dinii,  est,  avant  tout,  un  résumé  très  clairement  présenté  de  la  géographie  du 
double  delta  du  Song-Goï  et  du  Thay-Binb.  L*etbnographie  n'intervient  que 
d*une  manière  accessoire,  à  la  fin  du  travail,  où  Ton  peut  lire  le  récit  des  fêtes 
principales  célébrées  par  les  indigènes,  fête  du  Tôt  ou  du  nouvel  an,  fête  du 
labour,  etc.  La  plus  grande  de  ces  solennités,  celle  du  nouvel  an,  est  k  la  fois 
une  «  fête  officielle^  familiale,  religieuse,  chômée  par  tous  pendant  de  nombreux 
jours  et  qui  met,  comme  un  arrêt,  une  sorte  de  trôve  de  Dieu,  dans  l'incessant, 
pénible  et  peu  rémunéré  travail  de  ces  laborieuses  populations.  »  La  fête  débute 
par  des  cérémonies  en  Thonneur  des  parents  morts.  On  a  au  préalable  nettoyé 
et  réparé  leurs  tombes.  Un  bambou  vert  est  planté  dans  la  cour,  qui  leur  indi- 
quera le  chemin  de  la  maison  où  ils  doivent  trouver  un  repas  spécialement  servi  sur 
l'autel  des  ancêtres.  Un  grand  mât  se  dresse  sur  la  façade,  orné  à  son  sommet  de 
feuilles  de  latanier,  de  cocotier  sauvage  ou  de  plumes  de  volatiles.  Une  petite 
niche  carrée  s'ouvre  sur  le  côté  gauche  du  mur  en  dehors  de  la  porte;  c'est 
Tautel  du  génie  du  quartier,  chef  des  portes  {Mon  Khan  tho  otia)  ;  on  y  brûle  des 
cierges,  des  bâtons  d'encens,  on  y  présente  des  fleurs  ou  des  mets  variés,  on  y 
tire  des  pétards.  A  l'entrée  de  la  maison,  sur  le  sol,  des  arcs  et  des  flèches 
tracés  à  la  craie,  renforcés  parfois  d'abattis  de  plantes  épineuses,  éloigneront  les 
mauvais  esprits. 

"  Dans  la  première  chambre,  est  placée  une  longue  table  laquée  surmontée 
d'un  grand  tableau  rouge  où  sont  peints  des  personnages  flanqués  de  sentences 
dorées  énumérant  les  qualités  qui  distinguent  le  propriétaire  ou  du  moins  celles 
qu'il  souhaiterait  posséder.  Sur  la  table,  un  brûle-parfums,  des  chandeliers,  un 
vase  plein  de  cendres  où  sont  plantées  les  baguettes  d'encens,  les  papiers  d'or 
et  d'argent,  des  fleurs,  du  thé,  etc.  Cet  autel  est  consacré  k  l'esprit  du  corn* 
merce  qui  est  sollicité  de  faire  aller  les  affaires  et  affluer  les  clients, 

<c  Mais  à  la  place  d'honneur,  faisant  face  généralement  à  la  porte,  s'élève 
l'autel  des  ancêtres,  plus  beau,  plus  grand,  plus  orné  que  les  autres,  sur  lequel 
est  placée  une  chaise  laquée  et  dorée,  destinée  k  recevoir  les  noms  des 
ascendants  morts  ;  tout  autour  brûle-parfums,  brûle-papiers,  vases  à  baguettes 
d'encens,  papiers  dorés,  etc.,  et  enfin  tout  un  repas,  aussi  sérieux  que  celui  que 
mange  la  famille  vivante. 

«  Dans  la  cour  de  la  maison,  le  génie  du  puits,  de  la  citerne,  a  aussi  son  petit 
culte  ;  on  l'invoque,  on  lui  demande  que  l'eau  soit  b<inne, .  •  Le  grand  repas  a 
lieu  le  30,  k  minuit  ;  c'est  un  véritable  festin  qui  s'accompagne  de  pétards  et  de 
coups  de  tamtam  et  de  gong;  les  libations  sont  abondantes  et  les  Annamites,  si 
sobres  d'ordinaire,  commencent  Tannée  dans  un  état  complet  d'ébriété. 

«  Une  cérémonie  curieuse  se  passe  au  même  moment  ;  elle  consiste  à  peser 
l'eau  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler  et  à  en  '  comparer  le  poids  à  celui  d'une 
même  quantité  d'eau  de  la  nouvelle  année.  Si  cette  dernière  est  relativement 
lourde,  c'est  un  mauvais  présage  et  un  signe  d'inondations  probables.  Dans  le 
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cas  eontnire,  Tair  de  cette  année  sera  agréable  et  iea  violences  da  fleuve  seront 
bénignes,  »  Cette  croyance  se  rattache  à  tont  un  ensemble  de  soperstîtions 
dont  M.  Gouin  fait  connaître  brièvement  les  plus  communes,  en  même  temps 
qull  décrit  un  certain  nombre  de  cérémonies  religieuses  qai,  chose  curieuse, 
n'ont  jamais  pour  objet  la  divinité  elle-même,  mais  bien  certains  esprits  protec- 
teurs, dont  les  attributions  sont  généralement  assez  restreintes  et  aussi  un  bon 
nombre  de  phénomènes  naturels  :  vents,  nuages,  foudre,  plaie,  etc.,  etc.  Ces 
eérémonies  sont  accompagnées  de  nombreuses  formalités,  dans  le  détail  des* 
quelles  nous  ne  saurions  entrer  dans  un  simple  résumé.  Les  antres  fêtes  princi- 
pales de  l'année  tonkinoise  sont  celles  da  printemps,  du  labour,  de  la  naissance 
du  roi  et  de  la  reine,  des  &mes  des  morts,  etc.,  sur  lesquelles  M.  Gouin  donne 
aussi  quelques  renseignements  sommaires  en  terminant  son  intéressant 
mémoire. 

E.  H. 


A.  B.  Meyer  und  M.  Uhle.  Seltene  'Waffen  ans  Afrika.  Asien  und 
Amerika.  (Kôn,  Ethnograph.  Mus  zu  Drtsden*  V.  Leipzig,  Naumann  et 
Schrœder,  1885,  in-4  mit  10  taf •  licht.  etc.) 

Les  raretés  que  font  connaître  MM.  A.  B.  Meyer  et  M.  Uhle  dans  ce  fascicule, 
édité  avec  le  luxç  qui  préside  à  toutes  les  publications  du  Musée  royal  de 
Dresde,  consistent  premièrement  en  une  série  d'armes  de  choix,  lances,  sabres, 
hachettes,  d'origine  indéterminée  quoique  certainement  africdnes,  et  au  sujet 
desquelles  l'administration  du  Musée  sollicite  un  complément  d'informations. 
Nous  ne  sommes  malheureusemetit  pas  en  état  de  résoudre  les  problèmes  qui  se 
posent  à  propos  de  ces  belles  et  curieuses  armes  ;  on  nous  permettra  cependant 
de  faire  observer  que  les  ornementations  burinées  sur  plusieurs  des  fers  se  ren- 
contrent plus  fréquemment  dans  les  régions  de  Test  que  dans  les  contrées  de 
l'ouest.  Le  n*  2  de  la  planche  I  porte  notamment  un  décor  en  forme  de  torsade 
tout  à  fait  caractéristique  des  choses  Çomalis.  D'autres  pièces  viennent  proba- 
blement du  Bournou.  Il  en  est  quelques-unes  enfin  (pi.  I,  n"  7)  dont  le  travail 
est  absolument  identique  à  celui  des  fers  travaillés,  récemment  recueillis  par  nos 
voyageurs  chez  les  habitants  de  TOubanghi,  grand  affluent  de  droite  du  Congo. 

MM.  Meyer  et  Uhle  publient  ensuite  d'admirables  hallebardes  indiennes,  et 
tout  une  collection  de  splendides  armes  javanaises,  acquises  pour  la  plupart  à 
la  foire  de  Leipzig  par  Frédéric  Auguste  II,  dans  le  premier  quart  du  dernier 
siècle. 

Le  cinquième  album  du  Musée  royal  de  Dresde  contient  enfin  les  repro- 
ductions de  quelques  belles  armes  du  Japon  et  d'une  série  de  massues,  de  bâtons 
de  commandement  et  de  haches  de  parade  venues  de  l'Amérique  du  Sud.  La 
plupart  de  ces  dernières  pièces,  dont  quelques-unes  sont  tout  à  fait  exception- 
nelles, ont  été  recueillies  dans  leurs  voyages  aux  Guyanes  ou  au  Brésil  par 
Schomburgk  et  surtout  par  Pœppig,  dont  les  collections  font  partie  du  ^f  usée 
royal  ethnographique  de  Dresde. 

E.  H. 
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PoQel.  Note  sur  les  M'Boohis.  {BuUetin  de  la  Société  de  Géographie,  1886, 

p.  373-385.) 

Pombo  est  un  petit  poste  français  établi  sur  le  cours  inférieur  de  l'Alima,  au 
milieu  des  nègres  M'Bochis.  Le  commandant  actuel  de  ce  poste,  M.  Ponel,  a 
recueilli  sur  ses  administrés  et  sur  la  contrée  qu'ils  habitent  de  nombreux  ren- 
seignements qu*il  résume  dans  une  note  imprimée  au  3^  numéro  du  Bulletin  de 
la  Société  de  Géographie  de  Paris  pour  1886.  J'emprunte  à  ce  travail  les  lignes 
qui  suivent,  consacrées  à  la  description  des  M'Bochis.  «  Ce  peuple,  dit  M.  Ponel, 
est  le  plus  sauvage  que  j'aie  rencontré...  La  ruse  et  le  mensonge  sont  chez  eux 
des  habitudes  tellement  invétérées  que,  même  dans  les  cas  les  plus  insignifiants, 
ils  en  usent  comme  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  les  plus  graves.  Rebelles  à 
tout  ce  qui  leur  semble  une  entrave,  orgueilleux  et  superstitieux  k  l'excès,  les 
M'Bochis  sont  les  êtres  les  moins  sympathiques  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Leur  avidité,  Tâpreté  qu'ils  mettent  dans  la  conclusion  des  marchés,  en  font  de 
désagréables  clients,  à  tel  point  que  les  Afourous  ^  (les  Âfourous  ou  Oubanghi, 
habitent  la  rive  droite  du  Gongo>  en  amont  de  l'Alima),  ne  font  plus  de  commerce 
avec  eux.  Je  les  crois  braves  pour  le  genre  de  guerre  que  l'on  peut  faire  en  ce 
pays  et  adroits  dans  le  choix  du  terrain  et  la  préparation  des  embuscades  ; 
mais  ce  qui  leur  donne  cette  assurance  devant  nous,  c'est  surtout  leur  ignorance 
absolue  de  la  portée  et  de  la  justesse  de  nos  armes  à  feu.  Il  n'y  a  aucune  foi  à 
avoir  en  leur  parole.  J'en  ai  eu  dix  fois  la- preuve  depuis  mon  arrivée  au  Bas- 
Alima  ;  ils  n'ont  aucune  notion,  même  vague,  de  ce  que  nous  appelons  l'honnê- 
teté, fait  assez  bizarre,  car  la  note  dominante  de  leur  caractère  est  l'esprit  de 
propriété  poussé  à,  l'extrême,  sous  toutes  ses  formes.  » 

Tout  le  commerce  des  M'Bochis  consiste  en  échange  d'huile  de  palme  ou  de 
tabac,  leur  industrie  est  presque  nulle  et  se  borne  à  la  fabrication  de  quelques 
pagnes  et  de  quelques  vanneries  ou  à  la  confection  de  grossiers  instruments  de 
travail.  «  Tout  l'effort  de  leur  imagination,  toute  leur  intuition  artistique  se 
réunissent  pour  la  construction  de  leurs  cases  qui  sont  belles.  Encore  tous  ne 
savent-ils  pas  les  faire,  et  leur  construction  est-elle  le  monopole  de  quelques 
villages.  D'autres  fabriquent  leurs  tambours.  Enfin  le  métier  de  forgeron  est 
une  sorte  de  sacerdoce  qui  se  transmet'de  père  en  fils.  Les  forgerons  se  trans- 
portent de  village  en  village,  portant  leurs  outils  et  quelques  morceaux  de  fer 
doux  qu'ils  achètent  soit  à  leurs  voisins  les  Batékés  du  Sud,  soit  aux  Afourous.. 
La  forge  est  un  soufflet  double,  de  peau  de  chèvre,  monté  suc  trapèze  en  bois.; 
l'enclume  est  un  cube  de  fer  de  dix  centimètres  carrés  que  l'on  installe  sur. un 
pied  de  bois  servant  d'établi,  le  marteau  est  un  morceau  de  fer  ou  un  caillou 
rond. 

c  Les  hommes  sont  grands,  dit  plus  loin  M.  Ponel,  de  forte  carrure  ;  ils  ont 
l'aspect  brutal,  leurs  formes  et  leurs  extrémités  sont  lourdes.  Les  femmes,  laides 
pour  la  plupart,  ont  cependant  un  certain  air  de  douceur  qui  les  rend  plus 
sympathiques  que  leurs  maîtres  ;  elles  sont  même  enjouées  étant  jeunes, et  cette 
gaieté  contraste  avec  l'allure  sauvage  et  contraint  que  gardent  les  hommes... 

«  Les  fétiches  sont  innombrables.  L'opération  la  plus  répandue  pour  la  pluie 

1)  On  écrit  plus  communément  Apfourous. 
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consiste  à  souffler  dans  un  coquillage  que  fournit  la  rivière,  en  espaçant  les 

coups  de  sifflet  et  invoquant  la  pluie.  La  peau  du  chat  tigre  est  grand  fétiche^ 

celle  du  gros  lézard  noir  à  raies  jaunes,  que  Ton  appelle  dans  FOgouné 

«   gueule   tapée  »   est  grande  médecine.  Le  mât  du  pavillon  du  poste  est 

fétiche  ;  il  empêche  la  pluie  de  tomber.  J'ai  eu  un  palabre  à  son  sujet.  Les 

plumes  blanches  de  la  cigogne  sont  fétiches.  •.  Le  plomb  étant  inconnu  est 

fétiche  aussi.  • .  » 

E.  H. 


Strebel  (H.).  Alt  Mexico.  ArchaeologlBOhe  Beitrœga  zar  Kul- 
turgeschichte  seiner  Be'wohner.  Hamburg,  Voss,  in-4,  17  lichtd.  u 
2  chromolith. 

A  deux  reprises  déjà,  la  Revue  d'Ethnographie  a  appelé  l'attention  de  ses 
lecteurs  sur  les  intéressants  travaux  consacrés  à  l'étude  des  anciens  Totonaques 
par  M.  Hermanu  Strebel,  de  Hambourg.  Nous  revenons  une  fols  encore  sur  ce 
sujet  pour  signaler  la  publication  d'un  important  volume  dû  à  la  plume  de  cet 
archéologue  zélé.  Ce  livre,  intitulé  AU  MexicOf  l'ancien  Mexique,  est  consacré 
à  décrire  en  détail  et  à  représenter  les  nombreux  objets  de  toute  sorte  recueillis 
par  M.  H.  Strebel  pendant  son  séjour  dans  la  république  mexicaine,  et  plus 
spécialement  dans  l'ancien  Totonacapan. 

Gempoallan,  la  vieille  cité  dont  nous  avons  visité  les  ruines  avec  M.  Strebel  \ 
le  Cerro  Montoso,  situé  à  dix  lieues  à  l'ouest  de  Jalapa,  la  Mesa  de  Chichuasen, 
au  nord  de  ce  Cerro,  et  le  Ranchito  de  las  Animas,  qui  en  est  voisin,  ont  fourni 
la  plus  grande  partie  des  pièces  dont  il  est  question  dans  Alt  Mexico, 

Les  terres  cuites  dominent.  Ce  sont,  comme  dans  la  plupart  des  collections 
d'archéologie  trouvées  dans  les  mêmes  contrées,  des  assiettes,  des  gamelles, 
des  coupes,  bien  souvent  fragmentées,  et  dont  quelques-unes  portent  des 
ornements  habituellement  noirs,  orangés  et  bruns,  mais  où  figurent  aussi 
parfois  des  parties  de  décors  blanches  et  rouges. 

Ce  sont  encore  des  statuettes  ou  des  portions  de  statuettes,  affectant  fréquem- 
ment des  caractères  archaïques  et  dont  la  parenté  est  parfois  saisissante  avec 
certains  morceaux  de  même  genre  recueillis  dans  le  haut  pays,  à  Téotihuacan, 
par  exemple,  ou  au  Cerro  de  las  Palmas,  près  Tacubaya.  Le  crâne  des  statuettes 
du  pays  totonaque  est  assez  fréquemment  aplati  d'avant  en  arrière,  et  trans- 
versalement dilaté  ;  la  figure  est  animée  par  un  rictus  où  se  combinent  on  ne 
sait  quelles  manifestations  à  la  fois  joyeuses  et  cruelles'. 

Ce  sont  enfin  des  cassolettes ,  des  encensoirs,  des  cachets,  des  .pesons  de 
fuseaux,  etc.,  etc.,  peu  difl'érents  des  objets  similaires  de  l'Anabuac,  si  souvent 
représentés  dans  les  ouvrages  antérieurs. 

La  collection  d'objets  en  pierre  se  signale  surtout  par  la  présence  de  quel- 
ques-uns de  ces  grands  jougs  de  pierre  verte  en  forme  de  fer  à  cheval,  réputés 

caractéristiques  des  sacrifices  humains  chez  les  anciens  Indiens  de  Tétat  actuel 

1.  Cf.  Berne  d'Eihnogr.,  t.  III,  p.  456,  t.  IV,  p.  356. 

2)  La  collection  de  la  Estaozueia,  publiée  par  M.  Boban,  en  1875,  avait  déjà  mis  sous  les  yeut 
des  ethnographes  de  remarquables  spécimens  de  cet  art  gi  particulièrement  expressif. 
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de  Puebla.  Ces  pièces  de  la  collection  Strebel  n'ont  point  de  provenance  nette- 
ment établie  ;  Fauteur  de  Alt  Mexico  croit  pouvoir  assurer  que  Tune  d'elles 
viendrait  de  Cempoallan,  ce  qui  donnerait  à  toutes  une  origine  totonaque.  Mais 
cette  allégation  ne  paraît  reposer  que  sur  le  témoignage  généralement  suspect 
de  marchands  indiens,  et  ne  saurait  aller  à  rencontre  des  attestations  formelles 
de  tous  les  archéologues  qui  s'accordent  à  at  tribuer  la  fabrication  et  l'usage  de 
ces  grandes  pierres  en  forme  de  fer  à  cheval  aux  anciens  habitants  des  territoires 
correspondant  à  l'état  actuel  de  Puebla  et  aux  cantons  immédiatement  voi- 
sins de  celui  de  Vera-Cruz. 

Les  pièces  en  métal  sont  bien  autrement  caractéristiques,  M.  Strebel  a  recueilli 
toute  une  collection  d'anneaux  de  cuivre  ajourés  et  une  amulette  d'or  d'un 
travail  semblable,  qui  n'ont  rien  d'analogue,  à  ma  connaissance  du  moins, 
dans  aucune  autre  collection  mexicaine. 

Ces  menus  objets,  les  pièces  plus  volumineuses  en  pierre  dure,  en  terre 
cuite,  etc.,  ont  été  groupés  dans  dix-sept  belles  photographies  qu'accompagne 
un  texte  descriptif  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  ;  deux  pages  de  chromolitho* 
graphies  qui  terminent  le  remarquable  album  de  M.  Strebel,  permettent  de  se 
rendre  un  compte  fort  exact  de  la  décoration  polychrome  des  terres  cuites  toto- 
naques,  décoration  assez  particulière,  nous  l'avons  dit,  et  qui  se  rapproche,  à  bien 
des  égards,  de  celle  des  céramiques  trouvées  à  diverses  reprises,  soit  en  pays 
huaxlèque,  soit  dans  les  ruines  de  l'île  de  Sacrificios,  près  Vera-Cruz. 

Deux  crânes  anciens  du  Cerro  Montoso  ont  été  décrits  et  mesurés  par 
M.  Krause.  Ils  reproduisent,  non  point  le  type  déformé  de  Sacrifîcios,  ou  de 
la  Ëstanzuela,  mais  celui  déjà  rencontré  par  Fuzier  aux  ruines  de  Medellin,  et 
qui  rappelle  de  si  près  les  crânes  des  0  tomites,  des  Mixtèques,  etc. 

E.  H. 

Opigez  (0.).  Aperçu  général  sur  la  Nouvelle-Caléclonic.  {Bullelin  de 

la  Société  de  Géographie,  1886,  p.  403-451.) 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  recueilli  pendant  son  séjour  à  la  Nouvelle-Calédonie 
une  intéressante  collection  ethnographique  qu'il  a  bien  voulu  offrir  aux  musées 
de  l'État.  On  y  remarque  principalement  des  herminettes  de  pierre  emman- 
chées sur  des  bois  coudés,  des  sagaies  de  chasse  ou  de  guerre  et  des  sagaies 
de  fête,  dont  quelques-unes  atteignent  jusqu'à  4  et  5  mètres  de  long, des  frondes 
avec  leur  pierre,  des  casse-têtes  en  bec  decagou,  en  champignon,  etc.,  enfin  et 
surtout  des  statuettes  de  bois,  de  types  variés  et  dont  quelques-unes  représentent 
VApouéma,  ce  curieux  messager  de  paix  ou  de  guerre,  l'une  des  choses  les  plus 
caractéristiques  de  l'ethnographie  calédonienne.  Le  texte  de  M.  Opigez,  dans  sa 
seconde  partie  (p.  426-451)  est  un  commentaire  généralement  très  clair  de  cette 
collection.  On  y  trouve,  entre  autres  choses  utiles,  des  renseignements  exacts 
sur  le  nombre  et  la  répartition  géographique  des  insulaires,  leurs  villages  et 
leurs  chefs,  leur  maison  et  leur  cuisine,  leurs  engins  de  guerre,  de  chasse  et  de 
pêche,  etc.  Le  livre  de  M.  Patouillet,  consacré  à  toutes  ces  descriptions,  est 
aujourd'hui  extrêmement  rare,  et  le  mémoire  de  M.  Opigez  pourra  parfois  être 
consulté  utilement,  à  défaut  de  ce  volume  devenu  tout  à  fait  classique  sur  la 
matière.  E.  H. 


EXPOSITIONS,  COLLECTIONS  ET  MUSÉES 


Collections  de  M.  Mattei. 

Le  journal  Le  Matin,  inaugurant  sa  salie  de  dépêches,  mett^t  dernièrement, 
sous  les  yeux  du  public,  une  importante  collection  d'objets  de  toute  sorte  rap- 
portés du  bas  Niger  et  du  Benoué  par  le  commandant  Mattei,  agent  consulaire 
de  France  et  directeur  de  l'ancienne  société  des  comptoirs  français  du  Niger. 
Cette  collection,  très  intelligemment  formée,  met  surtout  en  évidence  la  force 
d'expansion  des  mahométans  dans  ces  régions,  où  ils  se  sont  assez  récemment 
introduits,  et  le  contraste  de  leur  civilisation  relative  avec  l'état  demi-sauvage 
des  nègres  qu'ils  convertissent  et  qu'ils  dominent.  Les  industries  musulmanes 
sont  déjà  représentées  sur  le  bas  Niger  par  la  fabrication  de  pointes  de  lances, 
d'aiguières,  de  lampes,  de  cuillers  en  laiton  ;  la  confection  de  fort  jolies  terres 
cuites  décorées,  gargoulettes,  cassolettes,  vases  à  boire,  etc.,  la  préparation,  la 
teinture,  le  découpage  de  superbes  cuirs  jaunes,  rouges,  noirs  ou  verts,  aussi 
beaux  que  ceux  de  Kano,  et  dont  on  fait  des  selles,  des  sacs,  des  t>ottes,  des 
pantoufles,  des  fouets,  des  colliers,  etc.,  etc.  A  côté  de  ces  articles,  qui  rap- 
pellent plus  ou  moins  leurs  similares  des  États  Haoussas,  du  Tchadi,  etc.,  les 
panoplies  du  commandant  Mattei  nous  montrent  des  fétiches  en  bois  sculptés 
par  les  Ibos,  des  calebasses  décorées  par  ces  mêmes  nègres,  leurs  instruments 
de  musique,  leurs  arcs,  leurs  flèches,  bref  tout  l'appareil  assez  bien  connu  de 
la  barbarie  guinéenne.  Le  contraste  est,  je  le  répète,  extrêmement  frappant  et 
les  phénomènes  qu'il  nous  révèle  sont  de  nature  à  préoccuper  sérieusement  qui- 
conque suit  avec  un  peu  d'attention  cette  incessante  expansion  des  musulmans 

à  travers  l'Afrique  nègre  *. 

Ë.  T.  Hamy. 


Un  album  offioiel  de  Nonvelle-Zélande. 

C'est  bien  plus  pour  signaler  l'existence  des  photographies*  de  Maoris  de  la 
collection  du  General  Survey  Office  de  Wellington,  que  pour  en  louer  la  repro- 
duction, qu'on  mentionne  ici  l'album  récemment  publié  par  M.  Dîdsbury  ^. 

Les  onze  portraits  que  renferme  cette  publication  sont,  en  efifetl,  édités 


1  )  M .  Mattei  a  bien  voula  offrir  aa  mnsée  du  Trocadéro  une  belle  série  de  spécimens  duMBÎs 
dans  son  importante  collection. 

S)  The  Sounds,  Lakes  anâ  Bivers  of  New-Zealand,  from  photographs  and  sketchs,  published  by 
the  Survey  department,  Wellington,  Disbury,  1885,  in-4. 
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comme  toutes  les  autres  figures,  d'une  façon  extrêmement  défectueuse,  et 
tout  ce  que  Ton  peut  tirer  de  leur  examen,  c'est  la  constatation  de  survi- 
vances ethnographiques  d'ailleurs  intéressantes.  On  reconnaît  en  effet,  au 
premier  coup  d*œil,  qu'un  certain  nombre  de  Maoris  indépendants  conservent 
mieux  qu'on  ne  l'avoue  généralement,  certains  caractères  extérieurs  de  leurs 
ancêtres.  Les  femmes  mettent  bien  parfois  des  chemisettes  ou  des  cravates 
anglaises  ,  mais  souvent  aussi  on  les  voit  porter  leur  enfant  à  la  manière 
ancienne,  et  s'envelopper  de  pagnes  en  étoffes  indigènes,  décorés  de  rouge  et 
de  noir  et  garnis  de  petits  pendentifs  de  nature  variée.  Les  hommes  sont  restés 
un  peu  moins  fidèles  au  costume  national,  et  si  beaucoup  d'entre  eux  ont  encore 
le  tatouage  facial,  on  ne  rencontre  plus  habituellement  chez  eux  les  cimiers  de 
plumes,  ni  les  objets  de  jade  qui  ornaient  les  Maoris  des  anciens  jours. 

Certaines  pièces  du  matériel  utilisé  jadis  sont  devenues  relativement  rares, 
et  atteignent  souvent  aujourd'hui ,  à  la  Nouvelle-Zélande  même ,  des  prix 
excessifs.  Nous  citerons,  en  particulier,  les  vieilles  sculptures  en  bois,  en  os  et 
surtout  en  jade,  qui  sont  devenues  introuvables. 

E.  H. 


Statnettes  ethnographiques  du  prince  Demidoff. 

Le  26  octobre  1853,  le  prince  Demidoff  offrait  à  M.  Serres,  alors  professeur 
d'anthropologie  au  Muséum,  une  collection  de  cinquante-neuf  statuettes  en 
carton-pâte  fort  bien  exécutées  par  un  artiste  nommé  Heuser. 

Ces  figures,  hautes  de  vingt  à  vingt-cinq  centimètres,  représentaient  les 
costumes  les  plus  caractéristiques  des  peuples  de  Russie,  depuis  le  Finlandais 
et  le  Lapon  jusqu'au  Kenaï  et  au  Koloche  de  Sitka.  Soigneusement  conservées 
depuis  lors  au  Muséum,  ces  jolies  statuettes,  dont  la  place  était  bien  plutôt 
marquée  au  Musée  d'ethnographie,  viennent  d'être  cédées  par  M.  de  Quatre- 
fages  à  cet  établissement,  où  elles  seront  prochainement  mises  en  place  dans  le 
vestibule  occidental. 

On  en  trouvera  le  catalogue,  accompagné  d'un  court  commentaire,  au 
compte  rendu  de  la  séance  du  6  novembre  1853  de  l'Académie  des  sciences.  Il 
en  a  été  également  question  dans  les  journaux  d'art,  lorsque  fut  représentée 
peu  après  le  célèbre  opéra  de  Meyerber,  l'Étoile  du  Nord,  pour  la  figuration 
duquel  ces  statuettes  ont  été  largement  utilisées. 

E.  H. 


NOUVELLES 


FoLK-LoRE  RUSSE.  —  Il  vieut  de  paraître  un  nouveau  livre  de  M.  Sichler  *  qui 
résume  bien  Thistoire  de  la  littérature  russe  écrite  et  orale*. Cet  ouvrage  diffère 
principalement  de  ceux  qu'on  a  déjà  donnés  chez  nous  par  le  nombre  considé- 
rable de  fragments  d'œuvres  choisies  des  poètes  et  des  romanciers  russes.  La 
traduction  de  ces  fragments,  et  à  plus  forte  raison  la  traduction  des  légendes  , 
des  contes  et  des  chansons  populaires,  présente  beaucoup  d'obstacles,  étant 
donnée  la  différence  du  génie  des  deux  langues,  et  il  faut  dire  que  M.  Sichler 
a  su  se  tirer  très  bien  d'affaire  au  milieu  de  toutes  ces  dirficuUés  ;  ses  traduc- 
tions se  rapprochent  autant  que  possible  de  Toriginal ,  tout  en  ayant  une 
tournure  en  rapport  avec  le  génie  de  la  langue  française.  Mais  ce  qui  intéresse 
surtout  les  ethnographes  dans  le  travail  de  M.  Sichler,  c'est  le  premier  chapitre 
consacréàla  littérature  orale  du  peuple  russe.  On  y  trouvera  des  notices  courtes 
mais  précises,  sur  Tépopée  populaire,  de  même  que  des  échantillons  de  ces 
o  byliries  »  anciennes,  des  contes  et  des  légendes.  On  y  verra  comment  le  peuple 
a  su  poétiser  et  éterniser  la  mémoire  des  héros  légendaires  qui  représentent 
quelquefois  des  personnages  historiques,  mais  la  plupart  du  temps  ne  sont  que 
des  personnifications  des  forces  naturelles,  des  vertus,  du  courage  militaire, 
du  travail  agricole,  etc.  Malgré  les  anachronismes  qui  ont  altéré  la  plupart  des 
légendes,  on  y  retrouve  encore  ce  vieux  fond  des  croyances  primitives,  des 
superstitions,  des  us  et  coutumes  qui  persistent  en  partie  jusqu'à  nos  jours.  En 
somme,  cette  période,  fort  bien  traitée  par  l'auteur,  mérite  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  Folk-Lore,  aux  traditions  populaires  des  pays 
étrangers. 

J.  Deniker. 


Société  d'Anthropologie  de  Bombay.  —  Une  société  d'anthropologie  vient 
d'être  fondée  à  Bombay,  sous  la  présidence  de  M.  Tyrrel  Leith,  et  compte  dès 
à  présent  un  assez  grand  nombre  de  membres  pour  qu'on  soit  en  droit  d'espérer 
qu'elle  prospérera.  Le  champ  d'exploration  de  la  nouvelle  société  est  vaste  et 
presque  entièrement  inconnu  :  on  ne  sait  presque  rien,  en  effet,  des  nombreuses 
tribus  qui  habitent  les  montagnes  de  la  Résidence  et  en  particulier  les  districts 
de  Swat,  Khandeish,  Tanna,  etc..  Or  l'objectif  de  la  Société  d'Anthropologie  de 
Bombay  est  d'étudier  plus  particulièrement  ces  populations  noires  qui  ont  con- 
servé presque  intacts  la  plupart  de  leurs  caractères  anciens.  Nous  souhaitons 

1)  L.  Sichler,  Histoire  de  la  Littérature  russe  depuis  les  origines  jvs^t'à  nos  jours.  Pari?,  1886. 
f)  La  librairie  Leroux  avait  publié  Tannée  dernière  un  volume  de  M.  Sichler  sur  la  même  matière 
intitulé  :  Conte   russes.  1  vol.  in-4. 


NOUYELtES  477 

longue  vie  à  la  Société  de  Bombay  et  nous  altendons  avec  impatience  ses 
premiers  travaux  sur  des  groupes  ethniques,  d'autant  plus  importants  à  con- 
naître, que  leur  extinction  est  plus  imminente  et  plus  certaine. 

Les  Etrangers  a  Yokohama.  —  D'après  les  statistiques  dressées  à  la  date 
du  31  décembre  dernier,  le  nombre  des  étrangers  résidant  à  Yokohama  était  le 
suivant  : 

Anglais  618,  Américains  187,  Allemands  160,  Français  101,  Suisses  28,  Hol- 
landais  26,  Danois  25,  Portugais  20,  Italiens,  18,  Suédois  et  Norvégiens  15, 
Russes  8,  Autrichiens  6,  Espagnols  3,  Chinois  2.471.  Total  :  3.688. 


Université  de  Coïmbre.  —  Sur  la  proposition  du  docteur  Bernardino  Machado, 
député,  le  parlement  portugais  a  fondé,  à  TUniversité  de  Coïmbre,  une  chaire 
d'anthropologie.  M.  Teixera  Bastos  est  provisoirement  chargé  de  cet  enseigne- 
ment, qui  doit  être  inauguré  aussitôt  après  les  vacances. 


Université  di  Pennsylvanie.  •—  Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  à  nos  lec- 
teurs que  le  D'  D.  G.  Brinton,  de  Philadelphie,  qui  était  depuis  plusieurs 
années  professeur  d'ethnologie  et  d'archéologie  à  l'Académie  des  sciences  natu- 
relles de  cette  ville,  vient  d'être  élu  professeur  de  linguistique  et  d'archéolo- 
gie américaines  à  l'université  de  Pennsylvanie.  M.  Brinton  est  l'auteur  bien 
connu  d'ouvrages  estimés  sur  le  Nouveau  Monde  et,  en  particulier,  de  la 
Library  of  Aboriginal  American  Literature  dont  nous  avons  souvent  parlé  dans 
ce  recueil. 


Lks  Indiens  des  États-Unis.  —  Le  rapport  des  commissaires  des  affaires 
indiennes,  pour  1885,  vient  d'être  imprimé  et  publié  par  ordre  du  Congrès.  On 
y  trouve  des  données  statistiques  intéressantes.  Le  nombre  total  des  Indiens 
répartis  dans  les  divers  états  et  territoires  était  en  1884,  d'environ  300.000.  On 
estime  qu'au  lieu  de  s'éteindre  progressivement,  ils  ont  multiplié  dans  le  cours 
des  cinquante  dernières  années.  En  1884,  il  a  été  relevé  au  bureau  indien 
4.069  naissances  et  seulement  3.087  décès.  De  toutes  les  tribus,  quelques 
Apaches  seuls  sont  considérés  comme  hostiles  au  gouvernement,  et  toutes  sont 
disposées  à  la  paix  si  elles  ne  sont  pas  provoquées.  L'aptitude  des  Indiens  à  la 
vie  sédentaire  se  développe  rapidement.  Ils  possèdent  aujourd'hui  près  de 
30.000  maisons,  dont  2.000  environ  construites  en  1884.  Ils  cultivent  230.000 
acres  de  terre  sur  lesquels  ils  ont  récolté  dans  la  même  année  un  million  de 
boisseaux  de  maïs,  et  les  autres  produits  agricoles  dans  la  même  proportion. 
Ils  excellent  dans  Télève  des  bestiaux.  Ils  ont,  en  nombres  ronds,  235.000  che- 
vaux ou  mules,  103.000  bœufs,  1  million  de  moutons  et  68.000  porcs.  Enfin, 
12.000  enfants  reçoivent  l'instruction  élémentaire  dans  les  écoles  des  missions 
ou  du  gouvernement. 

V  31 
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Nouvelles  fouilles  de  Téotihuacan.  —  Le  Diario  del  Hogar,  de  Mexico, 
nous  annonce  que  M.  L.  Batres,  inspecteur  des  monuments  nationaux,  vient  de 
faire,  au  cours  des  fouilles  qu*il  poursuit  pour  le  compte  de  l'Etat  à  Téotihua- 
can,  une  découverte  particulièrement  intéressante.  Il  a,  en  elTet,  mis  à  jour,  le 
20  septembre  dernier,  une  fresque  polychrome  représentant  des  personnages 
offrant  leurs  prières  à  leurs  dieux;  les  couleurs  sont  encore  fraîches  et  vives, 
les  figures  sont  bien  conservées,  et  leur  type  ethnique  est  remarquablement 
accentué.  Le  président  de  la  République,  les  ministres,  la  presse  mexicaine, 
sont  invités  à  prendre  part  à  une  excursion  à  Téotihuacan,  dans  laquelle 
M.  Batres  montrera  les  résultats  de  ses  recherches  au  sein  des  ruines  de  la 
vieille  cité  religieuse. 


Les  Polynésiens  dans  le  Queenslanu.  —  On  estime  que  le  Queensland  ren- 
fermait, dans  la  première  moitié  de  l'année  1885,  près  de  1 1 .000  immigrants 
ou  engagés  polynésiens  (10.646).  Dans  les  douze  mois  finissant  le  30  septembre 
1885,  le  pays  avait  reçu  1781  de  ces  «  travailleurs  libres  »,  mais  il  en  était 
parti  2,114. 


Congrès.  —  L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences,  s'est 
réunie  à  Nancy,  du  12  au  20  août,  sous  la  présidence  de  M.  Friedel,  de  l'Insti- 
tut :  sa  section  d'anthropologie  était  présidée  par  M.  d'Âult  du  Mesnil.  Le  con- 
grès des  anthropologistes  allemands  tenait  en  même  temps  à  Stettin  sa  réunion 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  R.  Virchow. 

L'Association  britannique  ouvrira  sa  session  de  1886,  le  1«'  septembre,  à  Bir- 
mingham, sous  la  direction  de  W.  Dawson  ;  la  section  d'anthropologie  sera 
présidée  par  sir  Georges  Campbell.  Le  congrès  des  Orientalistes  se  tiendra 
aussi  en  septembre  à  Vienne,  celui  des  Américanistes,  à  Turin,  tandis  que  l'Asso- 
ciation américaine  se  réunira  à  Buffalo,  sous  la  présidence  de  M,  L.  S.  Morse, 
de  Salem.  C'est  l'illustre  ethnographe  et  linguiste,  Horatio  Haie,  qui  est  cette 
année  à  la  téie  de  la  section  d'ethnologie  de  cette  Association. 

E.  H. 


CORRESPONDANCE 


Tapintze  {Yun-nan)^  le  6  septembre  1886. 

...  J'ai  introduit  dans  le  paquet  de  plantes  envoyé  au  Muséum,  un  tout 

petit   manuscrit    d'une   singulière  écriture  (pi.  III).  C'est  la  manière  d'écrire 

d'une  tribu  peu  nombreuse  dans  ce  pays»  disséminée  au  milieu  des  Chinois 

dans  les  environs  de  Li-kiang  et  de  Ho-King,  au  nord  de  Tali.  Les  gens  de 

cette  tribu,  appelés  Tong-ba  par  les  Chinois  de  Li-kiang,  sont  cultivateurs  et 

ne  s'adonnent  jamais  au  commerce^  Ils  ont  conservé  leur  langue,  et  aussi  leur 

ancienne  écriture.  Une  de  leurs  spécialités  est  d'évoquer  les  esprits.  Les  Chinois 

de  Li-kiang  et  de  Ho-King  ont  constamment    recours  à  eux  pour  ce  genre 

de  superstition.  Il  est  probable  que  cette  tribu  des  Tong-ba,  très  peu  nombreuse 

par  ici,  a  des  ramifications  dans  ce  dédale  de  montagnes  qui  séparent  le  Yun- 

nan  de  la  Birmanie  et  de  Tlnde.  J'ai  pu  me  procurer  deux  de  ces  manuscrits. 

Je  vous  en  envoie  un  et  je  garde  l'autre,  afin  que  plus  tard  je  puisse  essayer  un 

voyage  chez  les  Tong-ba  pour  me  fairf  expliquer  ces  hiéroglyphes,  car  je  n'en 

ai  pas  encore  la  clef... 

Delavay. 


Saint-Pétersbourg,  22  octobre  1886 • 

L'exposition  des  collections  de  notre  célèbre  voyageur,  M.  N,  Mikloukho- 
Maklaï,  a  été  ouverte  hier  à  l'Académie  des  sciences,  en  présence  des  membres 
de  la  Société  de  géographie  et  d'autfes  Sociétés  scientifiques.  Ces  collections 
nombreuses  et  variées,  comprennent, en  particulier,  tous  les  objets  ethnologiques 
recueillis  par  M.  Mlkloukho-Maklaï  sur  les  îles  du  Pacifique  et  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  de  1871  à  1886.  On  y  trouve  quantité  d'armes,  de  vêtements,  d'usten- 
siles des  indigènes,  parmi  lesquels  on  remarque  principalement  des  haches  en 
pierre,  divers  objets  d'ornement,  des  instruments  de  musique,  enfin  et  surtout 
un  appareil  (han)  pour  enfermer  les  hommes  destinés  à  être  mangés  par  les 
sauvages* 

Après  l'examen  des  collections,  M.  de  Séménow,  vice-président  de  la  Société 
de  géographie,  a  exprimé,  au  nom  de  ses  collègues,  ses  remerciements  à 
M.  Mikloukho-Maklaï,  qui  a  pris  soin  de  relever,  dans  son  discours,  que  ses 
voyages  n'avaient  pas  pour  but  de  recueillir  des  collections,  mais  bien  des  obser- 
vations et  des  matériaux  d'ethnologie  et  d'anthropologie, 

M.  Mikloukho-Maklaï  fait  don  de  ses  collections  à  TAcadémie  des  sciences,  en 
exprimant  l'espoir  qu'elles  contribueront  à  Tinstitution  d'un  musée  ethnologique 
spécial  à  Saint-Pétersbourg. 

Les  relations  des  voyages  de  M,  Mikloukho-Maklaï,  seront,  paraît-il,  prochai- 
nement publiées.  F.  D. 


RÉPONSES 

Cordes  nnmératiTM  des  Qnéchnas. 

(Question  8). 

Lima,  Q  juillet  1886. 

Le  gfttippoti  des  anciens  indiens  Quéchuas  existe  encore  dans  une  certaine 
mesure  chez  leurs  descendants  actuels.  Dans  TËntre-Sierra,  en  effet,  il  n*est 
pas  rare  de  voir  des  indigènes  établir  leurs  comptes  de  la  manière  suivante  :  ils 
percent  de  part  en  part  des  haricots  et  les  enfilent  dans  autant  de  ficelles  difTérem- 
ment  coloriées  qu*il  y  aurait  de  colonnes  dans  une  de  nos  additions.  Supposez 
le  fil  vert  représentant  les  mille,  le  rouge  les  centaines,  le  jaune  les  dizaines» 
le  blanc  les  unités.  S'il  y  a  sept  haricots  enfilés  dans  le  fil  vert,  deux  dans  le 
rouge,  huit  dans  le  jaune  et  six  dans  le  blanc,  on  obtient  sur  ce  pseudo-quippou 
la  somme  totale  de  7286..., 

B. 


Oravnres  sur  roches  ausr  Petites  Antilles. 

(question  35). 

Poinie-à'Pitre,  4  mai  1886. 

Parmi  les  planches  composant  Talbum  que  j'ai  offert  au  musée  du  Trocadéro, 
il  y  en  a  une  représentant  une  inscription  relevée  sur  une  pierre  des  Trois- 
Rivières, 

A  ma  connaissance,  il  existe  de  nombreuses  inscriptions  dans  ce  quartier  des 
Trois-Rivières,  ainsi  qu'à  Marie-Galante  et  aux  Vieux-Habitants. 

D'autre  part,  j'ai  acquis  la  certitude  qu'à  Saint-Vincent,  à  Puerto-Rico  et  à 
Saint-Domingue,  on  en  rencontre  un  grand  nombre. 

Il  est  bien  certain  que  des  recherches,  conduites  avec  soin,  amèneraient  des 
découvertes  semblables  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  chaîne  des 
Antilles... 

Guesde. 


NÉCROLOGIE 


A.  TOUFFLET 

Nous  avons  appris  tout  récemment  la  mort  déjà  éloignée  d'un  jeune  et  savant 
officier,  M.  A.  Toufïlet,  ancien  élève  de  TÉcole  Polytechnique,  envoyé  en  mis- 
sion militaire  dans  la  république  du  Salvador  et  qui  a  succombé  à  Santa-Ana, 
le  3  avril  1885.  Le  capitaine  d'artillerie  Toufflet  s'était  épris  d'une  ardente  pas- 
sion pour  l'archéologie  du  Centre  Amérique,  et  avait  exploré  avec  la  plus  grande 
attention  les  ruines  de  Copan,  de  Quirigoa,  etc.  Les  objets  qu'il  avait  recueillis 
dans  ses  explorations,  ses  notes,  ses  dessins,  ont  été  sauvés  par  M.  L.  Adam, 
et  le  seul  des  mémoires  à  peu  près  terminés  qu'il  ait  laissés,  a  été  mis  en  ordre 
et  présenté  au  Congrès  des  Américanistes  de  Turin,  dans  les  publications  du- 
quel il  doit  prendre  place. 

E.  H. 


L.  GAUSSLN 


M.  P.  L.  J.  B.  Gaussin,  dont  les  éludes  sur  la  linguistique  et  la  mythologie 
polynésienne  sont  universellement  connus,  a  succombé  dernièrement,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans.  Un  séjour  de  quatre  années  à  Tahiti  et  aux  Mar- 
quises, où  il  remplissait  les  fonctions  d'ingénieur  hydrographe,  l'avait  familia- 
risé  avec  les  idiomes  de  ces  archipels  et,  dès  son  retour  en  France,  en  1852,  il 
était  en  mesure  de  présenter  à  l'Institut  l'ouvrage  intitulé  :  Du  dialecte  de 
Tahiti,  de  celui  des  Marquises  et,  en  général^  de  la  langue  polynésienne ,  qui 
lui  valut  peu  après  le  prix  Volney.  Ce  volume,  imprimé  en  1853,  n'a  point  été 
malheureusement  suivi  du  recueil  de  textes  tahitiens  dont  M.  Gaussin  avait 
entrepris  l'examen  et  qui  sont  demeurés  inédits  au  dépôt  de  la  marine.  Un  seul 
de  ces  morceaux  est  intercalé  dans  une  courte  note  publiée  par  le  Tour  du 
monde  en  1860,  et  intitulé  :  Cosmogonie  tahitienne, 

M.  Gaussin  s'occupait  accidentellement  d'anthropologie  et  il  a  écrit  en  1866 
un  mémoire  sur  la  Relation  entre  les  trois  diamètres  du  crâne,  que  l'on  peut 
lire  au  tome  VI  du  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  dont  il  sui- 
vait assidûment  les  séances  et  qu'il  a  présidée  en  1870.  Le  même  recueil  con- 
tient quelques  autres  travaux  de  ce  regretté  collègue  sur  la  faculté  d'expres- 
sion (1865),  sur  l'intelligence  comparée  de  l'homme  et  des  animaux,  sur  Tétat 
social  dit  état  sauvage,  sur  la  notion  d'espèce,  sur  la  domestication  (1866),  sur 
l'origine  des  Polynésiens  (1867),  enfin  sur  la  valeur  méthodique  de  l'hypothèse 
du  transformisme  (1870).  E.  H, 
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Bnines  du  Bèrô-Boodour  (Java) 

Par  J.  W.  YZERMAN 

Ingénieur^ en  chef  des  chemins  de  fer  de  Java. 


Mes  voyages  m'ont  souvent  conduit  aux  abords  du  Bôrô-JBou- 
dour  et  j*ai  toujours  profité  de  Toccasion  pour  consacrer  quelque 
temps  à  visiter  de  nouveau  ces  ruines,  les  plus  remarquables  de 
Java.  En  contemplant  la  doucine  qui  est  à  la  base  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  première  galerie,  mon  attention  fut  un  jour  attirée 
par  un  joint  entre  deux  pierres,  rentrant  en  biais,  qui  n'aurait 
certainement  pas  existé,  si  l'intention  primitive  des  architectes 
eut  été  de  donner  à  cette  doucine  sa  forme  présente. 

Cela  se  voit  très  bien  sur  la  planche  ci-jointe  (pi.  IV). 

La  doucine  consiste  en  quatre  assises  dont  chacune  a  une 
épaisseur  de  22  centimètres  et  dont  l'inférieure  repose  contre  le 
rebord  du  listel  situé  sous  la  doucine. 

Au  point  indiqué,  la  pierre  a  manquait,  découvrant  ainsi  le 
joint  entre  les  pierres  h  et  c,  et  en  même  temps  la  surface  iné- 
gale, contre  laquelle  cette  pierre  a  était  placée. 

De  cet  état  de  choses  je  tirai  la  conclusion  que  les  quatre  as- 
sises de  la  doucine  existante  ont  appartenu  autrefois  à  un  astra- 
gale. Lors  de  la  modification,  les  deux  assises  supérieures  pou- 
vaient servir  à  l'une  et  Tautre  formes  et  rester  intactes.  On  aurait 
dû  ajouter  devant  la  troisième  assise  un  morceau  de  pierre  tello- 
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ment  petit  qu'il  n'aurait  pas  pu  tenir;  donc,  il  ne  restait  qu'à 
couper  la  partie  antérieure  de  la  pierre  existante  et  à  la  rempla- 
cer par  une  nouvelle  pierre  a.  A  la  quatrième  assise,  il  restait 
assez  d'espace  pour  ajouter  une  ou  deux  pierres  de  la  dimension 
nécessaire. 

Avant  de  commencer  la  recherche  du  soubassement  primitif 
du  Bôrô-Boudour,  dont  l'existence  se  révélait  ainsi,  je  commu- 
niquai mes  observations  à  M.  N.-P.  Groeneveldt,  de  Batavia,  et 
celui-ci  m'encouragea  à  continuer^  après  en  avoir  reçu  la  per- 
mission du  résident  de  Kadoe,  permission  qui  me  fut  donnée  de 
la  manière  la  plus  gracieuse. 

Voici  le  résultat  de  mes  recherches. 

L'astragale  primitif  est  de  20  centimètres  en  saillie  devant  la 
bande  qui  la  recouvre  et  a  un  diamètre  de  55  centimètres.  Il  est 
supporté  par  un  listel  d'une  hauteur  de  17  centimètres,  qui 
s'avance  de  H  centimètres  devant  une  bande  haute  de  24  centi- 
mètres. 

Puis  une  nouvelle  saillie  de  24  centimètres  se  profile,  formée 
par  une  bande  de  21  centimètres  d'épaisseur. 

Celle-ci  est  portée  par  un  bandeau  à  denticules  haut  de  22  cen- 
timètres, dont  les  dents  mesurent  26  centimètres  et  se  trouvent 
à  une  distance  de  20  centimètres  Tune  de  l'autre. 

Une  fois  tout  ceci  déblayé,  il  fut  évident  que  le  soubassement 
du  Bôrô-Boudour  avait  la  même  forme  que  celui  du  Mendout. 

Ce  dernier  temple  s'élève  au-dessus  de  deux  soubassements, 
l'un  situé  à  la  partie  inférieure  de  la  galerie,  l'autre  situé  plus 
haut  autour  du  temple  proprement  dit.  Ces  deux  soubassements 
sont  semblables,  mais  le  plus  bas  est  orné  d'un  bandeau  à  den- 
ticules, qui  manque  à  l'autre. 

Les  dents  en  saillie  à  Mendout  sont  taillées  en  forme  de  dia- 
mant avec  une  petite  surface  plane  au  centre;  celles  du  Bôrô- 
Boudour  étaient  taillées  primitivement  de  la  même  façon,  mais 
on  leur  a  enlevé  la  partie  antérieure  pour  obtenir  une  meilleure 
jonction  avec  la  masse  de  pierre  entassée  ultérieurement. 

La  partie  postérieure  du  bandeau  à  denticules  rentre  de  10  cen- 
timètres.  La  bande  située  au-dessuus,  de  22  centimètres  de 
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hauteur,  est  soutenue  par  une  liste  épaisse  de  20  centimètres 
et  s'avançant  de  25  centimètres,  liste  qui  est  portée  à  son  tour 
par  une  doucine.  Cette  doucine  a  94  centimètres  de  hauteur  et 
1°',34  de  saillie.  Elle  est  supportée  par  deux  bandes  plates,  qui 
mesurent  32  et  39,5  centimètres  et  dont  l'épaisseur  dépasse 
l'autre  de  25  centimètres.  Le  pied  de  Tjandi-Mendout  finit  par 
deux  bandes  pareilles,  tandis  que  celui  du  Bôrô-Boudour  se 
continue  de  la  manière  suivante  :  après  une  nouvelle  saillie  de 
27,5  centimètres  vient  un  bandeau  haut  de  86,5  centimètres,  qui 
mérite  une  description  plus  détaillée. 

Il  représente  des  bas-reliefs  dans  un  état  de  conservation 
presque  complète.  Les  tableaux  ont  une  hauteur  de  66,5  centi- 
mètres et  une  largeur  de  1°*,93  ;  ils  sont  séparés  par  un  cadre  uni 
large  de  29  centimètres.  Deux  de  ces  bas-reliefs  sont  aujourd'hui 
entièrement  mis  à  découvert. 

Sur  le  premier,  la  figure  principale  à  gauche  est  un  roi,  assis 
sur  une  petite  élévation.  Son  genou  est  soutenu  par  la  ceinture, 
comme  on  le  voit  souvent  sur  les  bas-reliefs  déjà  connus. 

Tournée  vers  lui  se  tient  sa  femme,  paraissant  lui  parler  et 
derrière  on  voit  la  tête  et  le  bras  d'un  serviteur.  Au-dessous  du 
couple  royal,  cinq  courtisans  dont  trois  paraissent  causer  égale- 
ment, sont  groupés  sous  deux  arbres. 

En  second  lieu,  on  voit  un  petit  temple  avec  huit  personnes  en 
adoration. 

Le  bas-relief  de  droite  contient  trois  scènes  différentes.  La 
première, large  de  51  centimètres,  représente  une  forêt  tropicale* 
La  seconde,  un  peu  plus  large,  montre  trois  personnes,  assiseï;» 
sous  un  arbre,  qui  paraissent  écouter  une  quatrième,  placée  sous 
un  abri.  Sur  le  troisième  et  principal  tableau,  deux  brahmanes  à 
longue  barbe  viennent  offrir  des  cadeaux  à  un  roi.  Chacun  tient 
dans  la  main  gauche  la  canne  d'un  parasol  déployé  au-dessus  de 
sa  tête;  dans  la  main  droite  tendue  en  avant  un  objet  rond  ou 
ovale,  un  fruit  ou  quelque  chose  de  semblable  \ 

1)  Oa  rencontre  souvent  figurés  de  tels  objets,  par  exemple  dans  la  main 
d'un  des  Bodhisatvas  de  Tjandi  Plaossan  et  sur  oeaucoup  de  statuettes  eii 
bronze  trouvées  dans  les  environs  de  Prambanan. 
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Ils  sont  debout,  la  tête  un  peu  inclinée  en  avant.  Au-dessous 
d'eux  quatre  suivants  à  genoux  tiennent  de  grands  vases  en  terre 
ou  en  pierre.  Le  roi  même  est  assis  sur  une  petite  élévation  dans 
le  coin  de  droite,  mais  attire  moins  l'attention  que  les  deux  vieil- 
lards placés  devant  lui. 

Sur  le  bord  large  de  10  centimètres  qui  entoure  les  bas-reliefs 
d'en  haut,  on  voit  au  tableau  de  droite  une,  et  h  celui  de  gauche, 
deux  courtes  légendes  *. 

Au-dessus  du  roi,  dans  le  coin  gauche,  on  lit  : 


Au-dessus  du  temple  : 


(^ 


<5y«§ 


t:: 


Au-dessus  des  brahmanes  : 


^nr 


1)  Selon  M.  Ravenswaay,  assistant  résident  à  Tjilatjap,  et  M.  le  docteur  Brandes, 
fonctionnaire  du  gouvernement  pour  Télude  des  langues  indiennes  à  Batavia, 
la  signification  de  ces  légendes  est  comme  suit  : 

Au-dessus  du  roi  :  Souvarnavarna,  nom  d'un  prince  connu  chez  les  Boud- 
dhistes du  Nord  (Népal); 

Au-dessus  du  temple  :  Çaityavandana,  adoration  du  çaitya  ou  temple,  voué  à 
Adi  Bouddha  ou  à  un  des  cinq  Dhyâni  Bouddhas; 

Au-dessus  des  Brahmanes  :  Kouçala,  expérimenté,  en  bon  ordre. 

M.  le  docteur  Kern  fixe  la  date  de  ces  inscriptions  vers  l'an  800  de  notre  ère. 
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Il  est  admissible  que  de  semblables  inscriptions  se  trouvent  en 
grande  quantité  autour  du  monument  entier.  Leur  absence 
complète  des  nombreux  bas-reliefs  des  galeries  aujourd'hui 
connus  est  assez  singulière. 

Au-dessous  de  la  surface  ciselée  suit  encore  une  plinthe, 
s'avançant  de  29  centimètres  et  haute  de  43  ;  elle  est  construite 
immédiatement  au-dessus  du  pavé  primitif. 

Ce  pavé  n'est  qu'une  plate-bande  posée  autour  du  temple, 
pour  assurer  aux  visiteurs  un  terrain  sec.  Il  consiste  en  une 
couche  de  pierres  plates,  d'une  épaisseur  de  13, o  centimètres, 
qui  sont  enchâssées  dans  la  plinthe  et  reposent  sur  une  couche 
de  gravier  grossier  et  de  petites  pierres,  enfoncée,  paraît-il,  dans 
Targile  et  non  dans  le  sable. 

Au-dessous  du  pavé,  le  fondement  de  l'édifice  a  une  saillie  de 
10  centimètres,  et  s'appuie,  à  41  centimètres  plus  bas,  sur  une 
nouvelle  couche  pareille  à  celle  déjà  décrite. 

Le  dessous  des  bas-reliefs  est  donc  situé  à  Sl^^^G,  le  pavé  à 
3"*,S9  et  le  fondement  à  41", 6  au-dessus  de  la  galerie  existante. 
Il  est  tout  naturel  que  la  pression  énorme  sur  le  sol  ait  pro- 
duit un  mouvement  dans  les  murs  et  les  terrasses,  construits 
sans  ciment,  avec  des  pierres  qui  ne  sont  reliées  les  unes  aux 
autres  que  grâce  à  la  forme  en  crochet  donnée  par  la  taille. 

Pendant  la  mousson  de  l'ouest,  l'eau  de  pluie  s'est  infiltrée  par 
les  joints,  a  imbibé  le  sol,  augmenté  la  pression  du  terrain  contre 
les  murailles  et  aggravé  peu  à  peu  la  situation. 
Cette  circonstance  a  nécessité  des  mesures  préservatrices. 
Une  masse  d'au  moins  11,600  mètres  cubes  de  pierre  a  été  alors 
dressée  autour  du  soubassement  comme  un  lien  puissant,  empô' 
chant  le  mouvement  dangereux. 
Mais  cette  mesure  était  nuisible  à  la  beauté  du  monument. 
On  comprend  facilement  que  la  résolution  d'en  couvrir  à  jamais 
le  pied  svelte  et  élégant  n'ait  pu  être  prise  qu'à  grand  regret  et, 
qu'une  fois  prise,  on  n'ait  pas  pu  se  décider  à  mutiler  les  bas- 
reliefs  qu'on  allait  enterrer,  si  désirable  qu'il  fût  d'y  faire  des 
entailles  pour  mieux  assujettir  la  masse  nouvellement  entassée. 
Dans  la  surface  unie  entre  les  tableaux,  une  entaille  seule- 
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ment  a  été  faite,  dans  laquelle  viennent  s'adapter  les  nouvelles 
pierres. 

Il  est  à  espérer  pour  les  artistes  qui  ont  accompli  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture,  qu'ils  n'ont  pas  été  obligés  d'enterrer 
eux-mêmes  le  fruit  de  leur  application,  mais  qu'il  fut  réservé  à 
une  génération  postérieure  de  cacher  ce  beau  travail. 

La  nouvelle  galerie,  large  d'environ  65"", 5,  est  élevée  de  2",t5 
au-dessus  d'une  terrasse  fortement  endommagée.  Cette  terrasse, 
d'une  largeur  de  29™, 5,  a  une  fente,  qui  court  parallèlement  à 
Téditice  à  une  distance  de  l"',Od  du  mur  de  la' galerie  et  qui 
s'ouvre  assez  pour  montrer  une  surface  plate. 

La  partie,  large  de  1",90,  devant  cette  fente,  est  donc  de  date 
postérieure. 

La  hauteur  de  la  terrasse  au-dessus  du  pavé  est  difficile  à  dé- 
terminer, mais  aura  mesuré  environ  1",32. 

Le  pavé  est  entouré  d'un  bord  relevé,  retenant  l'eau  de  pluie 
et  la  conduisant  vers  de  petits  canaux,  dont  un  a  été  mis  à  nu  au 
coin  nord  de  la  façade  occidentale.  Le  bord,  haut  de  15  centi- 
mètres, large  de  21  centimètres,  se  trouve  à  62  centimètres  de 
distance  de  la  terrasse. 

Le  fini  de  la  partie  de  (voir  la  planche)  a  fait  croire  que  d'abord 
on  avait  essayé  de  ne  couvrir  que  la  partie  inférieure  du  soubas- 
sement. Ce  qui  serait  resté  visible  aurait  fait,  comme  àMendout, 
une  impression  satisfaisante. 

Un  examen  plus  approfondi  n'a  pas  confirmé  cette  supposition, 
d'où  il  faut  conclure  que  seule  la  partie  de  la  terrasse  inférieure, 
large  de  1"*,90  et  haute  de  1"*,32,  est  de  date  postérieure  au 
reste. 

Ce  qui  précède  prouve  que  le  monument  ne  se  continue  pas 
jusque  dans  la  plaine.  La  formation  du  terrain  le  démontre,  du 
reste,  à  première  vue,  parce  que  la  colline  s'arrête  vers  l'ouest 
sur  le  plateau  du  Pasangrahan. 

Au  milieu  des  quatre  façades,  des  escaliers,  encore  aujourd'hui 
couverts  de  terre  et  déblayés  en  partie  seulement,  mais  parfaite- 
ment reconnaissables,  conduisaientdela plaine  versle  monument. 
En  déblayant  les  galeries,  on  déposait  la  terre  de  préférence  là 
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OÙ  c'était  le  plus  facile,  c'est-à-dire  sur  les  escaliers.  Ils  pourront 
être  débarrassés  entièrement  à  peu  de  frais. 

Mais  l'examen  du  soubassement  primitif  aurait  sans  doulo 
beaucoup  plus  d'intérêt. 

Si  l'on  enlève  sans  précaution  la  masse  de  pierres  proté- 
geante, on  amènera  comme  conséquence  fatale  la  destruction 
duBôrô-Boudour.  Si,  au  contraire,  on  agit  avec  précaution,  non 
seulement  le  travail  se  fera  sans  danger,  mais  encore,  d'après 
ma  conviclion,  la  doucine  maintenant  visible  pourra  rester 
intacte. 

Un  fossé  étroit  peut  directement  mener  au  but;  les  pierres  enle- 
vées sur  une  longueur  de  quelques  mètres  peuvent,  aussitôt  l'exa- 
men fini,  être  remises  à  leur  place. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'entamer  la  pierre  plus  profondé- 
ment que  jusqu'à  la  partie  inférieure  des  bas-reliefs,  de  façon  que 
le  soubassement  reste  suffisamment  soutenu. 

Cette  décision  une  fois  prise,  des  centaines  d'inscriptions  du 
temple,  jusqu'ici  muet,  parleront  et  de  nouvelles  séries  de  beaux 
bas-reliefs  y  ajouteront  un  nouvel  intérêt. 

Ce  sera  lors  le  moment  d'écrire  le  second  volume  de  l'œuvre 
célèbre  du  docteur  Leemans  sur  le  Bôrô-Boudour. 


NOTE 


SUR  LES 


TUMULI  DU  TERRITOIRE  D^OBOCK 


Par  le  docteur  L.  FAUROT 


M.  Révoil  est  le  premier  voyageur,  à  ma  connaissance,  qui 
ait  signalé  la  présence  de  tumuli  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 
Ses  notes  à  ce  sujet  ont  paru  dans  le  n®  1  et  le  n°  3  de  la  Revue 
(T  Ethnographie. 

Mes  nombreuses  excursions  autour  de  l'établissement  d'Obock 
m'ayant  donné  Toccasion  d'examiner  un  grand  nombre  de  ces 
amas  de  pierres,  et  d'en  distinguer  de  différentes  formes,  je  vais 
exposer  ici  le  résultat  de  mes  observations. 

Tous  les  tumuli  que  j'ai  rencontrés  présentent  un  caractère 
commun  qui  appartient  aussi  à  ceux  du  pays  des  Çomalis.  C'est 
d'être  formé  d'amas  de  pierres  sèches.  L'absence  de  terre  dans 
leur  constitution  s'explique,  du  reste,  par  la  nature  du  sol 
presque  partout  d'une  aridité  complète. L'épîthè te  «d'affreuse  et 
désolée  »  donnée  par  M.  Révoil  à  la  contrée  qu'il  a  parcourue, 
convient  également  bien  au  pays  des  Danakils. 

Sur  le  bord  des  torrents,  les  constructeurs  de  tumuli  ont  utilisé 
les  'galets  et  les  blocs  roulés.  Sur  les  plateaux,  c'est  aux  frag- 
ments de  calcaire  coralligène  qu'ils  ont  eu  recours.  Les  tumuli 
les  plus  ordinaires  (fig.  139)  se  trouvent  (au  nombre  de  sept)  sur  la 
rive  gauche  de  l'Oued  Obock,  à  deux  ou  trois  kilomètres  à 
l'ouest  de  la  Factorerie.  On  en  observe  aussi  de  semblables  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  en  remontant  l'Oued  Atella,  à  peu  de 


LES    TUMULI   DC    TERRITOIBe   d'OBOCK  493 

distance  de  l'Aasali  (la  montagne  ronge).  Ils  sont  formés  de 
pierres  entassées  sans  enceinte  circulaire  à  la  base.  Le  tumulus 
figuré  dans  l'ouvrage  de  M.  Révoil  {Vallée  du  Darror,  p.  287), en 
donne  exactement  la  représentation.  Leur  hauteur  est  de  un  à 
quatre  mitres. 


Fig.  139. 
Fig.  13S  et  139.  Les  deux  types  de  tumali  de  la  rive  gauche  de  l'Oued  Obock. 


Trois  autres  tumuli,  situés  également  sur  la  rive  gauche  de 
rOued  Obock,  au  même  endroit  précédemment  cité,  dilTërent  des 
premiers  par  un  cercle  régulier  de  grosses  pierres  (fig.  138).  Ce 
cercle  semble  avoir  été  placé  dans  le  but  de  donner  plus  de  soli- 
dité au  monticule.  Ces  tumuli  avec  cercle  de  soutènement  ont 
les  mêmes  dimensions  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Les  Danakils  interrogés  plusieurs  fois  sur  la  signification  de 
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ces  accumulations  de  blocs,  ont  été  incapables  de  me  renseigner  : 
«  Ce  sont  des  tas  de  pierres,  »  répondaient-ils  aux  interprètes  ^ 

Vers  la  fin  de  mon  séjour  dans  la  contrée,  j'observai  d'autres 
monticules  pierreux,  ayant  à  peu  près  les  mêmes  dimensions, 
mais  plus  irréguliers  de  forme,  et  paraissant  avoir  subi  des 
effondrements  partiels.  Mes  deux  serviteurs  Çomalis,  devenus 
plus  attentifs  à  mes  interrogations  qui  tout  d'abord  leur  parais- 
saient étranges ,  plus  empressés  aussi  à  se  faire  comprendre, 
me  firent  connaître  la  véritable  origine  de  cette  troisième  sorte 
de  tumuli. 

D'après  eux,  les  Çomalis  et  les  Danakils  ont  la  coutume  de 
parquer  tous  les  soirs  les  jeunes  chevreaux.  Dans  ce  but,  ils  les 
renferment  dans  de  petites  tourelles  faites  de  cailloux  superposés, 
dont  les  parois  ne  dépassent  pas  1",50  en  hauteur,  et  dont  le 
diamètre  est  del",50  à  3  mètres.  Ces  constructions,  renouvelées 
à  chaque  nouveau  campement,  se  dégradent  dans  un  temps  plus 
ou  moins  long  après  le  départ  du  troupeau.  La  tourelle  se  comble 
donc  peu  à  peu  et  l'abri  ancien  des  jeunes  chevreaux  prend 
l'aspect  d'un  tumulus. 

Ces  tumuli  sont  assez  fréquents.  Le  plus  souvent,  on  les  recon- 
naît à  ce  que  Técroulement  de  la  tourelle  n'étant  pas  complet, 
il  reste  une  cavité,  une  sorte  de  cratère  au  sommet  du  monticule 
pierreux.  M.  Révoil  {Vallée  du  Darror^  page  288)  en  a  décrit 
ayant  cette  configuration,  et,  trompé  par  leur  similitude  avec  les 
véritables  tumuli,  les  a  considérés  comme  étant  l'œuvre  d'un 
peuple  disparu. 

Enfin,  une  quatrième  sorte  de  tumulus  (fig.  140)  se  distingue 
nettement  des  autres  par  une  pierre  de  forme  allongée,  placée 
au  sommet  du  monticule.  Il  en  existe  un  tel  sur  la  butte  dite 
«  des  Cailles  »,  point  le  plus  élevé  du  plateau  qui  se  termine 
au  cap  Obock.  Sa  proximité  du  camp  me  décida  à  y  faire  des 
recberches.  Malgré  Tindifférence  que  manifestaient  les  gens 
du  pays  relativement  à  cette  accumulation  de  pierres,  on  me 
conseilla  d'agir  à  leur  insu.  Avec  l'aide  du  docteur  Mouliné,  mé- 

1)  Les  Çomalis,  d'après  M.  Révoil,  attribuent  la  construction  des  tumuli  aux 
Gallas. 
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decin  auxiliaire  de  la  marine,  j'écarlai  tons  les  blocs  jusqu'au 
ras  du  soi.  Nous  découvrîmes  aussitôt  deus  grosses  pierres  à 
moudre  le  dourra  et  la  moitié  d'une  troisième  pouvant  servir  de 
pilon.  Un  débris  de  vase  en  terre  cnite  s'offrit  ensuite  à  nous  ; 
sa  face  convexe  était  couverte  de  moulures  longitudinales  entre- 
croisées, ornementation  très  commune  sur  les  poteries  arabes. 
En  creusant  vingt  à  trente  centimètres  plus  profondément ,  un 
morceau  d'occipital,  des  vertèbres,  une  rotule,  une  astragale  et 
d'autres  fragments  très  friables  d'un  squelette,  furent  trouvés 


FlK.  HO.  Tumulus  de  la  butle  aux  Cailles,  cap  Obock. 


dans  un  espace  de  trenle  à  quarante  centimètres  carrés.  Des 
fragments  aussi  rapprochés,  appartenant  aux  différentes  parties 
d'un  même  squelette,  permettent  d'affirmer  que  le  cadavre  avait 
été  inhumé  dans  une  position  accroupie. 

Bien  que  ce  mode  de  sépulture  (tumulus  et  position  accroupie 
du  cadavre)  ne  soit  pas  en  usage  chez  les  Arabes,  les  Danakils 
ou  les  Çomalis,  je  suis  cependant  porté  à  croire  que  c'est  à  des 
individus  appartenant  à  l'une  de  ces  populations  qu'il  faut  attri- 
buer la  construction  des  tumuli  du  genre  de  celui  dont  il  est 
question.  Ils  n'y  auraient  recours  qu'exceptionnellement. 
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A  défaut  de  preuves  plus  précises ,  les  considérations  suivantes 
permettront  de  juger  si  mon  opinion  a  quelque  valeur. 

Sur  toute  la  côte  orientale  d'Afrique,  sauf  dans  le  lit  des  ouadi 
et  dans  les  dépressions  profondes  du  sol^  le  terrain  est  d  une 
très  grande  dureté.  Dépourvus  d'instruments  lourds  et  résistants 
(tels  que  pelle,  pioche  ou  levier),  ce  n'est  qu'avec  difficulté  et  en 
y  consacrant  un  certain  temps  que  les  nomades  ou  les  Arabes  de 
passage  peuvent  inhumer  leurs  morts  à  une  profondeur  suffisante. 

Si,  par  suite  d'un  motif  pressant,  ils  sont  contraints  d'agir  à  la 
hâte,  ils  ne  pourront  pratiquer  qu'une  cavité  très  peu  profonde. 
Dans  ce  cas,  le  moyen  le  plus  simple,  le  plus  naturel  pour  préser- 
ver le  cadavre  de  la  dent  des  hyènes  et  des  chacals,  sera  de  le 
recouvrir  de  blocs  de  pierre.  La  hauteur  de  l'amas  devra  varier 


Fig.  14i.  Tombe  danakil. 

avec  le  nombre  des  assistants,  parents  ou  gens  de  la  tribu  qui 
contribuent  à  l'ériger.  D'où  il  suit  qu'un  grand  tumulus  ne 
recouvrirait   pas  nécessairement  les  restes  d'un   chef. 

Quant  à  la  position  accroupie  du  cadavre,  elle  trouve  aussi 
sa  raison  d'être  dans  la  difficulté  à  creuser  une  grande  cavité. 

Ce  mode  de  sépulture,  je  le  répète,  serait  exceptionnel^  il  ne 
serait  employé  que  dans  des  circonstances  pressantes  ;  lorsque, 
par  exemple,  des  indigènes  à  la  recherche  de  pâturages  ou  pour- 
suivis par  des  ennemis,  doivent  renoncer  à  s'écarter  de  leur 
route  pour  trouver  un  sol  plus  meuble,  plus  facile  à  creuser. 

Les  Danakils  et  les  Çomalis  inhument  leurs  morts  à  la  façon 
des  Arabes  (couchés  sur  le  côté,  d'après  M.  l'interprète  Henry). 
La  tombe  est  entourée  de  pierres  disposées  en  rectangle  ou  eu 
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^g.  143.  Tombeau  du  cheik  Ahmed,  près  Tadjoura.  (D'après  une  photographie.  ) 

ovale  (fig.  141).  La  têleplacée  en  nord-nord-est  (vers  la  Mecque) 
est  indiquée  par  un  bloc  plus  volumineux. 
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Les  cheiks  sont  ensevelis  dans  une  cabane  de  branchages  (j'ai 
vu  deux  de  ces  cabanes  à  l'embouchure  deTOuedObock).  Cepen- 
dant, près  de  Tadjoura,  à  la  mersa  de  Cheik-Âhmed,  la  sépulture 
du  cheik  (fig.  142)  n'a  d'autre  abri  qu'une  voûte  rocheuse.  Autour 
de  cette  tombe,  un  petit  mur  de  pierres  sèches  limite  une  étendue 
de  trois  mètres  carrés.  Cet  enclos  est  sacré  comme  celui  d'une 
mosquée  et  on  y  accède  pieds  nus  au  moyen  d'un  escalier  de 
quatre  marches. 

Ce  dernier  tombeau  ainsi  que  les  deux  premiers  sont  ornés 
de  petits  pavillons  rouges. 
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ETUDE   ETHNOGRAPHIQUE 


PAR  M.  PAUL  SÉBILLOT 


Par  leurs  formes  élégantes  ou  bizarres,  leurs  couleurs  riches 
et  brillantes,  les  coquilles  se  placent  au  premier  rang  parmi  les 
trésors  de  la  mer.  Elles  ornent  les  cabinets  des  curieux  après 
avoir  été  regardées  comme  des  objets  précieux  par  le^rois  et  par 
les  prêtres. Dès  les  premiers  âges  de  l'humanité,  il  semble  qu'elles 
aient  été  recherchées  :  on  a  trouvé  dans  les  habitations  primitives 
de  rhomme  et  dans  les  sépultures  antiques,  parfois  à  de  grandes 
distances  de  la  mer,  assez  de  coquilles  pour  attirer  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  du  préhistorique.  On  a  fait  d'intéressantes 
recherches  sur  le  rôle  que  pouvaient  leur  attribuer,  il  y  a  quelques 
milliers  d'années,  ceux  qui  semblaient  attacher  une  grande 
importance  à  leur  possession.  On  paraît  avoir  moins  songé  à 
celui  qu'elles  jouent  dans  les  croyances  et  les  superstitions  des 
contemporains,  sur  nos  propres  côtes,  ou  sur  les  rivages  habités 
par  des  non-civilisés,  à  un  état  d'évolution  sensiblement  rap- 
proché de  celui  des  peuplades  européennes  dont  nous  explorons 
les  demeures  et  les  tombeaux. 

Amené  par  mes  études  sur  les  légendes  et  les  croyances  de  la 
mer,  à  dépouiller  un  grand  nombre  de  récits  de  voyages,  j'ai 
constaté  avec  quelque  surprise  qu'aucun  explorateur  n'avait 
daigné  parler ,  sinon  en    passant ,  des  coquilles  de  mer»  Les 


500  LES  COQUILLES  t)E  MER 

conchyliologistes,  qui  souvent  les  ont  décrites  avec  passion, 
détaillant  leurs  ^beautés,  et  comptant  jusqu'aux  moindres  stries 
de  leur  enveloppe,  ne  semblent  pas,  4 1^&  connaissance  du  moins^ 
avoir  songé  que  ces  beaux  coquillages  devaient  avoir  inspiré, 
dans  leurs  pays  d'origine,  des  légendes  et  des  croyances  dignes 
d'être  recueillies. 

Pourtant  les  plus  belles  et  les  plus  étranges  espèces  se  trouvent 
précisément  dans  le  voisinage  de  peuplades  qui  rattachent  des 
légendes  à  l'origine  de  chaque  chose  visible ,  depuis  le  soleil 
ou  la  mer^  jusqu'à  la  plante  ou  au  caillou.  Il  aurait  été  assuré- 
ment très  surprenant  de  ne  rien  trouver  à  recueillir  sur  les 
formes,  les  taches,  les  dessins  des  coquilles  qui  sont  si  abon- 
dantes dans  les  mers  sous  les  latitudes  chaudes ,  et  qui  se 
trouvent  mêlées  d'une  façon  très  étroite  à  la  vie  des  non-civilisés 
sur  les  bords  du  Pacifique  ou  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  du 
Nouveau-Monde. 

Bien  que  cette  monographie  soit  fort  incomplète,  elle  suffira 
à  montrer  qu'en  effet  les  coquilles  occupent  une  place  impor- 
tante dans  l'ethnographie  légendaire.  J'en  ai  emprunté  les  prin- 
cipaux matériaux  aux  récits  des  voyageurs,  parfois  à  des  traités 
savants  ;  plusieurs  faits  ont  été  relevés  soit  par  moi,  soit  par 
mes  correspondants.  Ils  n'ont  trait  qu'aux  pays  européens  de  la 
zone  moyenne,  où  les  coquilles  sont  loin  d'avoir  les  dimensions 
et  la  beauté  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  climats  plus  chauds. 
Cependant  la  tradition  n'est  pas  muette  à  leur  égard.  Combien 
serait  plus  riche  une  enquête  sérieusement  conduite  dans  les 
pays  d'où  les  belles  et  grandes  coquilles  sont  originaires  ! 

En  attendant  qu'un  explorateur  veuille  bien  entreprendre  cette 
tâche  intéressante,  j'ai  cru  qu'il  était  utile  de  réunir  les  notions 
légendaires  et  ethnographiques  éparses  dans  les  livres,  de  manière 
à  montrer  les  divers  points  de  vue  auxquels  on  peut  considérer 
les  coquilles  de  mer.  Je  ne  me  suis  ici  occupé  d'elles  que  comme 
simples  coquilles^  abstraction  faite  de  l'animal  qui  y  faisait  sa 
demeure. 
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§  1 .  Les  coquilles^  les  divinités  et  la  religion. 

Chez  les  peuplades  qui,  de  nos  jours,  sont  encore  à  l'état  à 
peu  près  barbare,  les  coquilles  sont  associées,  comme  les  pierres 
et  bien  d'autres  objets  inanimés^  aux  cérémonies  ou  aux 
croyances  religieuses.  Parfois  même  elles  sont  promues  à  la 
dignité  de  dieux.  Dans  la  Grèce  ancienne  et  dans  Tlnde,  on 
avait  pour  certaines  une  espèce  de  culte. 

D'après  Valmont  de  Bomare,  les  sauvages  d'Amérique  montent 
l'espèce  appelée  prépuce  sur  un  pied  de  bois  travaillé  selon  leur 
goût  et  en  font  un  de  leurs  dieux.  Une  coquille,  appelée  Uva, 
est  honorée  comme  divinité  à  Fidji.  (Bassett,  Legends  of  the  Sea, 
p.  27.) 

La  conque  sacrée  que  Vischnou  tint  autrefois  dans  sa  main  est 
adorée  dans  l'Inde.  {Annales  du  musée  Guimet,  t.  VII,  p.  86.) 
Une  tradition  brahmanique  conte  que  l'un  des  compagnons  de 
Rama,  poursuivi  en  mer  par  un  Rakshasa,  fut  obligé  de  se  cacher 
dans  un  xanxus  ayant  ses  volutes  enroulées  de  gauche  à  droite. 
(/ôtrf.,p.  303.) 

Dubois,  Mœurs  des  peuples  de  flnde^  t.  II,  p.  446,  dit  qu'une 
sorte  de  coquille  fossile  du  genre  des  cornes  d'Ammon,  doit  se 
trouver  sous  peine  d'impureté  dans  toute  maison  de  brahme. 
L'eau  qui  l'a  lavée  est  sanctifiée;  elle  remet  les  péchés  et  procure 
toutes  sortes  de  bonheurs. 

Dans  le  temple  de  Vénus  à  Cnide,  on  honorait  les  coquilles 
d'une  espèce  de  murex.  Mucianus  dit  que  ces  murex  s'étant 
accrochés  au  vaisseau  qui  portait  les  enfants  de  condition  noble 
condamnés  par  Périandre  à  être  châtrés,  et  qui  allait  à  pleines 
voiles,  l'arrêtèrent  dans  sa  course.  (Pline,  1.  IX,  c.  41.) 

Les  Péruviens  plaçaient  des  coquillages  rares  dans  les  trésors 

de  leurs  sanctuaires  (A.  Réville,  Religions  du  Mexique,  p.  347). 

A  la  côte  dos  Esclaves,  des  coquilles  sont  aussi  en  relation  avec 

les  effigies  des  dieux  ;  deux  gros  cauris  font  l'office  d'yeux  à  la 

statue  d'Elegbara,  sorte  de  divinité  priapique  ;  deux  rangées  de 
V  33 
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dents  ,de  chien  ou  de  petits  coquillages  forment  les  mâchoires. 
(Abbé  Bouche,  Côte  des  Esclaves^  p.  121.) 

Chez  des  peuples  bien  différents,  on  les  voit  figurer  parmi  les 
objets  offerts  aux  dieux,  ou  associés  aux  cérémonies  civiles  ou 
religieuses.  Dans  le  Rudens  de  Plante,  un  des  personnages,  qui 
vient  d'échapper  au  naufrage,  se  réfugie  près  de  Tautel  de  Vénus 
et  lui  adresse  cette  prière  :  «  Vous  êtes,  dit-on,  sortie  de  la  mer 
dans  une  coquille,  ne  recevez  pas  avec  dédain  l'offrande  d'une 
couple  de  conques.  »  (Acte  III,  scène  ni.)  D'après  Dubois,  Mœurs 
des  peuples  de  Flnde,  HP  partie,  ch.  i,  les  dévots  à  Vichnou 
étaient  toujours  munis  d'une  conque  marine.  Au  Japon,  si  le 
hasard  fait  tomber  des  coquillages  dans  le  filet  d'un  pêcheur,  il 
les  porte  au  temple  le  plus  voisin  pour  les  offrir  à  lebis ,  qui  est 
le  Neptune  du  Japon,  comme  un  tribut  de  l'élément  auquel  celle 
divinité  préside.  (Laharpe,  t.  IX,  p.  S63,  d'après  Kaempfer.) 
Actuellement  encore,  les  indigènes  d'Ajuda  jettent  des  cauris 
pour  apaiser  les  flots.  Au  Dahomey,  on  offre  à[  Liba,  le  génie 
gardien  des  morts,  des  coquillages.  (Reclus,  t.  VU,  p.  476-474.) 

Chez  les  Kamtchadales,  quand  unenfant  est  né  pendant  une 
tempête,  c'est  un  mauvais  présage.  Dès  qu'il  aura  l'usage  de  la 
parole,  il  faudra  le  réconcilier  avec  le  diable,  et  c'est  par  un 
sortilège  qu'on  y  réussit.  On  attend  un  'ouragan  ;  alors  l'enfant 
se  met  tout  nu  avec  une  coquille  entre  les  mains.  Il  court  autour 
de  la  cabane  en  disant  aux  esprits  malfaisants  :  «  La  coquille  est 
faite  pour  l'eau  salée,  et  non  pour  l'eau  douce  ;  vous  m'avez  tout 
mouillé,  l'humidité  me  fera  périr.  Vous  voyez  que  je  suis  nu  et 
que  je  tremble  de  tous  mes  membres.  »  Dès  ce  moment,  l'enfant 
est  en  paix  avec  les  diables,  et  il  n'attirera  plus  de  tempêtes  ni 
d'ouragans.  (Steller  dans  Laharpe,  t.  IX,  p.  324.) 

C'est  surtout  en  Amérique  que  les  coquilles  jouent  un  rôle 
considérable  ;  on  trouvera  beaucoup  de  détails  sur  leur  usage 
artistique  et  politique  dans  la  monographie  Art  in  Shell  of  the 
Ancient  Amencans^  par  William  Holmes  [Second  annual  Report 
of  the  Bureau  of  Ethnology.  Washington,  Government  printing 
Office,  1883),  auquel  j'aurai  plusieurs  fois  l'occasion  de  renvoyer 
le  lecteur. 
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D'après  cette  étude,  pour  le  sauvage  américain,  le  collier 
était  un  esprit  gardien,  investi  du  mystère  et  de  la  puissance  de 
la  mer  (p.  255).  Aussi  on  le  voit  souvent  intervenir  dans  la  vie 
de  ces  peuples. 

Les  Canadiens  faisaient  des  ceintures  et  des  colliers  de  paix 
avec  les  petites  porcelaines  connues  sous  le  nom  de  monnaie  de 
Guinée.  Nul  traité  de  paix  ne  se  conclut  entre  eux  et  les  officiers 
du  roi,  dit  Yalmont  de  Bomare,  qu'on  ne  se  présente  de  part  et 
d'autre  ces  colliers  pour  assurance  de  sa  parole.  Chez  les  tribus 
de  race  algonquineou  iroquoise,  lorsque  se  réunissait  le  conseil, 
chaque  sentence  était  prononcée  avec  solennité  et  confirmée  par 
la  remise  d'un  wampun.  L'orateur  disait  :  «  Frères,  avec  ce  collier, 
j'ouvre  vos  oreilles,  afin  que  vous  puissiez  entendre  »,  et  il 
remettait  comme  gage  de  la  sincérité  et  de  la  vérité  de  ses 
paroles  un  wampun  «après  chaque  point  de  sa  harangue. 
D'après  plusieurs  exemples  cités,  ces  baudriers  jouaient  un 
rôle  important  dans  la  conclusion  des  traités  de  paix.  Lafitau 
assure  qu'ils  ne  croyaient  pas  qu'aucune  transaction  pût  être 
conclue  sans  l'intervention  de  ces  baudriers.  [Art  in  shell^  p.  243- 

245.) 

Lorsque  les  Indiens  voulaient  rompre  un  traité,  ils  renvoyaient 
le  wampun  qui  en  avait  été  le  gage.  [Art  in  shell^  p.  246.) 

Les  Peaux-Rouges  envoyaient  aussi  un  coquillage  (c'était  une 
grande  porcelaine)  à  leurs  alliés  pour  les  engager  à  les  soutenir 
contre  leurs  voisins.  Avant  de  partir  pour  la  guerre,  lorsque  le 
chef,  après  avoir  jeûné  et  observé  ses  songes,  haranguait  les 
guerriers,  il  avait  à  la  main  un  collier  de  porcelaines,  destiné  à 
celui  qui  aurait  le  soin  d'ensevelir  les  morts.  En  finissant  son 
discours  il  jetait  son  collier  à  terre,  et  celui  qui  le  ramassait 
devenait  son  lieutenant.  (Laharpe,  t.  XIV,  p.  391  et  393.)  Le 
wampun  servait  aux  messagers  qui  allaient  convoquer  les  tribus 
à  faire  connaître  qu'ils  étaient  investis  d'une  mission.  Au  conseil, 
les  délégués  des  diverses  tribus  le  présentaient  comme  une  espèce 
de  lettre  de  créance.  On  l'employait  aussi  quand  il  s'agissait 
d'ouvrir  un  conseil,  de  faire  prononcer  des  serments,  etc.  ;  il 
était  blanc  s'il  s'agissait  de  la  paix,  noir  en  signe  de  guerre, 
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couvert  d'argile  pour 'montrer  qu'on  demandait  le  redressement 
d'un  grief.  {Art  in  shell^  p.  241.) 

Les  coquilles  ont  aussi  été  employées  pour  indiquer  que  cer* 
taines  choses  étaient  tabouées.  Dans  une  certaine  occasion,  le 
chef  des  Mingos  préserva  un  prisonnier  de  la  torture  en  lui 
mettant  un  collier  au  cou.  [Art  in  shell,  p.  248.) 

On  donne  à  la  Tubularia  marina  purpurea  le  nom  d'orgue  de 
mer  ou  de  tuyau  d'orgue.  On  assure  que  les  habitants  des 
Moluques  ne  cueilleraient  pas  le  fruit  d*un  arbre  auquel  on 
aurait  attaché  un  de  ces  tuyaux  d'orgue ,  et  qu^ils  craindraient 
en  y  touchant  d'être  attaqués  d'ébuUition  sur  tout  le  corps.  Cette 
croyance  a  fait  aussi  donner  à  cette  coquille  le  nom  de  pierre 
magique  ou  de  pierre  du  magicien.  (Valmont  de  Bomare.)  Cette 
crainte^  dit  Guettard  cité  par  d'Argenville  [la  Conchyliologie , 
tome  P*",  p.  625),  leur  a  été  inspirée  sans  doute  par  quelqu'un 
d'adroit  qui  voulait  conserver  ses  fruits;  ayant  réussi  à  persuader 
de  cette  superstition  quelqu'un  d'un  esprit  simple,  elle  s'est 
accrue  peu  à  peu  et  est  entretenue  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  ce 
qu'elle  ne  se  détruise  pas. 

En  Polynésie  des  coquilles  attachées  à  un  pieu  ou  à  une 
maison  indiquent  que  le  lieu  est  tabou. 

Les  coquillages  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  de  la  personne 
même  de  quelques  divinités  inférieures.  Pausanias,  dans  sa 
description  des  Tritons,  dit  que  leurs  ongles  ressemblaient  à  la 
partie  supérieure  d'une  huître.  (  Voyage  de  Béotie,  c.  xxi.) 

En  Ecosse,  Shellycoal,  le  lutin  du  rivage,  est  couvert  d'herbes 
de  mer  et  de  coquilles  de  moules  ;  son  nom  (habit  de  coquilles) 
indique  la  nature  de  son  vêtement.  (Thorpe,  Northern  mytho- 
logy,  t.  II,  p.  21.)  On  reconnaît  son  approche  au  bruit  de  ses 
coquilles.  Il  s'amuse  aux  dépens  des  hommes  :  Un  jour,  deux 
pêcheurs  entendirent  crier  :  au  secours  !  ils  s'approchèrent  et 
virent  le  lutin  qui  riait  en  faisant  sonner  ses  coquilles,  (Bassett, 
p.  164.)  En  Haute-Bretagne,  certaines  fées  des  houles,  surtout 
celles  qui  étaient  âgées,  étaient  aussi  couvertes  de  bernis 
(patelles)  et  de  moules.  (Sébillot,  Contes  des  paysans^  n°  1.) 
Victor  Hugo  raconte,  dans  les  Travailleurs  de  la  Mer,  que  le  roi 
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des  Auxcriniers  élail  vêtu  d'une  membrane  en  forme  de  pèle- 
rine,  laquelle  était  ornée  de  quatorze  coquilles,  sept  par  devant 
et  sept  par  derrière,  d'une  forme  extraordinaire. 

Les  poètes  des  derniers  âges  (Jacobi,  Dict.  mythologique) 
donnaient  au  dieu  Triton  une  conque  pour  attribut,  comme  pour 
marquer  qu'il  était  la  personnification  du  mugissement  de  la 
mer.  Il  y  soufflait  pour  apaiser  les  flots  et  pour  effrayer  les 
géants,  lorsqu'ils  assaillirent  l'Olympe.  Les  Tritons  ordinaires 
avaient  aussi  pour  attribut  la  conque  marine.  Le  Triton,  dont 
Pline  raconte  sérieusement  l'apparition  aux  environs  de  Lis- 
bonne  (1.  X,  c.  4),  s'amusait  à  en  jouer,  et  des  gens  prétendirent 
l'avoir  entendu. 

Lorsque  les  artistes  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  l'Inde  avaient 
à  représenteras  divinités  de  la  mer,  ils  n'avaient  garde  d'oublier 
que  les  coquillages  faisaient  partie  de  leurs  emblèmes  caracté- 
ristiques. La  Yénus  de  Médicis  a  près  d'elle  un  dauphin  et  une 
coquille;  la  Vénus  à  la  coquille,  du  musée  du  Louvre  en  tient 
une  à  la  main.  Une  statuette  de  terre  cuite,  mentionnée  par 
Larousse,  et  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Pourtalès,  repré- 
sente Vénus  nue  et  agenouillée,  sortant  d'une  coquille  bivalve. 

La  coquille  sacrée  terrestre  est  figurée  dans  la  main  de  plu- 
sieurs dieux  indiens.  [Annales  du  musée  Gutmet,  L  c.) 

Dans  un  grand  nombre  de  tableaux  représentant  le  baptême  de 
Jésus,  le  Précurseur^ lui  verse  l'eau  du  Jourdain  à  l'aide  d'une 
coquille  Saint-Jacques. 

On  voit  au  musée  de  Rennes  (CataL^  p.  382)  un  album  indoù 
du  xvn*'  siècle  ;  dans  l'un  des  dessins  qui  y  figurent,  Vishnou 
porte  dans  une  de  ses  mains  le  sankha  ou  conque  marine,  à 
l'aide  de  laquelle  on  proclame  la  victoire. 

Dans  les  mers  du  Sud,  on  attribuait  les  belles  couleurs  des 
coquilles  à  l'intervention  des  divinités.  Les  habitants  de  Macassar 
croient  qu'une  partie  des  géants,  enfants  de  la  terre,  sont  employés 
par  la  lune  à  gouverner  les  poissons  de  mer  et  à  vernir  les 
coquilles.  [Aventures  d'Abdalla,  p.  422.) 

Les  traditions  populaires  n'avaient  garde  d'oublier  les  beaux 
coquillages  parmi  les  ornements  des  palais  sous-marins.  Les 
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Shetlandais  assuraient  que  les  mermaîds  demeuraient  au  fond  de 
rOcéan  dans  des  maisons  ornées  de  perles,  de  coquilles  brillantes 
et  de  corail  (Thorpe,  t.  II,  p.  173)  ;  à  Ceuta,  on  racontait  la  même 
chose  des  cavernes  des  sirènes. 

Souvent  les  coquilles  servaient  de  navires  ou  de  chars  aux 
divinités  ;  quelques-unes  d'entre  elles  éveillent  facilement  cette 
idée  par  leurs  formes. 

Dans  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre,  qui  représente  la 
naissance  de  Vénus,  la  déesse  est  debout  sur  une  conque  que 
poussent  des  Tritons  et  des  Néréides;  un  autre  bas-relief  du 
même  musée  la  montre  assise  dans  une  coquille  bivalve  soutenue 
par  deux  centaures  marins. 

Les  poètes,  et  après  eux  les  peintres,  faisaient  Amphitrite  se 
promener  sur  les  eaux  dans  un  char  en  forme  de  coquille,  traîné 
par  des  Tritons  cru  par  des  dauphins.  Les  Néréides  qui  forment 
son  cortège  tiennent  les  rênes  de  ses  coursiers  ou  soufflent  dans 
leurs  conques  recourbées.  Une  fresque  célèbre  de  Raphaël  à  la 
Farnésine  représente  Galathée  debout  sur  une  large  conque 
portée  sur  des  roues.  Le  peintre  s'est  inspiré  du  récit  du  Cyclope 
dans  Philostrate.  D'après  une  légende  des  bords  de  la  Rance, 
pendant  les  orages,  les  fées  se  promènent  à  la  suite  de  leur  reine 
qui  est  portée  sur  une  barque  formée  d'une  coquille  de  nautile 
de  la  mer  du  Sud.  (Mme  de  Cerny,  Saint-Suliac ,  p.  83.)  La 
pirogue  dans  laquelle  le  dieu  Ilahî  vint  aux  îles  Marquises,  était 
une  de  ces  gigantesques  coquilles  qui  depuis  ont  été  utilisées 
comme  bénitier.  (Lesson,  Les  Polynésiens,  t.  II,  p.  220.) 

Au  moyen  âge,  on  croyait  que  les  sorcières  pouvaient  naviguer 
sur  des  coquilles  de  moules  ou  de  sourdons,  et  passer  à  travers 
les  vagues  de  tempête.  (Reginald  Scott,  cité  parBassett,  p.  373.) 

A  Paris,  la  confrérie  de  Saint-Jacques  avait  une  procession 
magnifique  ;  le  patron  y  était  figuré,  dit  un  auteur  du  xvn*  siècle 
cité  par  Larousse,  par  un  personnage  habillé  d'un  chapeau , 
bourdon,  canebasse  (calebasse)  et  d'une  robe  à  l'apostolique, 
toute  recoquiilée,  récamée  par-dessus  d'écailles  et  de  moules  de 
la  mer. 
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§  2.  —  Les  coquilles^  amulettes  et  ornements. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  constate  que  les  coquilles 
étaient  employées  comme  amulettes.  On  a  retrouvé  dans  les 
sépultures  des  traces  non  équivoques  de  cette  croyance.  Strabon 
en  signalait  l'usage  chez  des  femmes  du  littoral  africain  ;  elles 
sont  encore  couramment  portées  au  Çomal,  chez  les  nègres  de  la 
Côte-d'Or,  et  en  Algérie;  dans  llndoustan,  la  conque  sacrée 
est  un  gage  de  bonheur  pour  celui  qui  la  possède. 

En  Calabre,  les  coquilles  garantissent  du  mauvais  œil;  dans 
les  Asturies,  pour  augmenter  son  lait,  une  femme  qui  nourrit 
doit  porter  au  cou,  suspendu  par  un  cordon,  un  coquillage 
appelé  cuenta  de  la  lèche  (grain  de  lait),  qui,  pour  avoir  de  la 
vertu,  doit  avoir  été  ramassé  dans  la  mer.  (Cf.  pour  les  détails, 
Sébillot,  Légendes  de  la  mer,  1. 1,  p.  275-277.) 

En  Haute-Bretagne,  pour  préserver  les  enfants  des  vers,  on 
leur  met  au  cou  un  collier  de  patelles.  (Sébillot,  LEnfance  du 
pêcheur^  p.  5*.) 

Des  charlatans  italiens  prétendent  que  le  coquillage  appelé 
dentale  {dentalium)  porté  en  amulette  et  pendu  au  cou,  guérit 
de  Tesquinancie.  (Valmont  de  Bomare.)  Aux  îles  Fidji  (Wilkes, 
Round  the  Worldj  p.  408),  la  coquille  du  trochus  est  mise  dans 
un  anneau  pour  servir  d'amulette.  En  Bretagne,  des  coquillages 
bleus  rendent  Touïe  aux  sourds;  en  Provence,  une  coquille 
appelée,  à  cause  de  sa  forme,  oreille  de  madone,  porte  bonheur  à 
celui  qui  l'approche  de  son  oreille.  (Sébillot,  Légendes  de  la  Mer, 
p.  275.) 

Aux  Antilles,  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  les  femmes  qui 
exécutaient  des  danses  en  l'honneur  des  chemis  et  des  caciques, 
faisaient  résonner,  en  guise    de  castagnettes,  les  nombreux 

1)  J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,mais  d'une  façon  sommaire,  des  coquilles  de 
la  Manche;  dans  un  article  de  VHomme  (25  août  1885),  intitulé  Les  Jeux  du 
rivage^  et  dans  lepremier  numéro  de  la  Revue  des  traditions  populaires,  article 
intitulé  VEnfance  du  pécheur. 
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coquillages  qu*  elles  portaient  attachés  à  leurs  bras  et  à  leurs 
jambes.  (A.  Réville,  Religions  des  non-civilisés ^  t.  I,  p.  327.)  Les 
danwés^  féticheuses  de  la  côte  des  Esclaves^  ont,  à  Fépoque  où 
elles  subissent  leurs  épreuves,  des  cordons  de  cauris  passés  en 
sautoir  sur  la  poitrine,  des  bracelets  de  cauris  et  d'autres  orne- 
ments semblables  attachés  aux  mollets  et  à  la  cheville.  (Abbé 
Bouche,  p.  129.) 

Les  coquilles  figuraient  parmi  les  objets  que  les  sorciers 
Peaux-Rouges  portaient  dans  leur  sac-médecine.  (A.  Ré  ville 
t.  I,  p.  235.)  D'après  Lander  cité  par  Hovelacque,  le  prêtre 
fétiche  sur  la  côte  de  Guinée,  près  du  Yoruba,  avait  à  la  main 
une  énorme  massue  autour  de  laquelle  étaient  suspendus  de 
nombreux  rangs  de  cauris  ;  ces  chapelets  étaient  entremêlés  de 
clochettes...  de  grands  coquillages...  le  nombre  des  cauris  qu'il 
avait  sur  lui  s'élevait  peut-être  à  vingt  mille.  {VHomme^  1884, 
p.  330.) 

Aux  Nouvelles-Hébrides,  les  indigènes  ont  au  cou  et  quelque- 
fois à  Toreille  des  médaillons  faits  de  coquilles  ;  ils  sont 
suspendus  par  une  ficelle  de  poil  de  roussette,  et  ils  les  regardent 
comme  des  amulettes  efficaces.  [Catalogue  du  musée  arch.  de 
Rennes,  p.  458.) 

D'après  A.  Réville,  1. 1,  p.  83,  l'adoption  de  coquillages  comme 
fétiches  viendrait  de  ce  que  le  non-civilisé  y  entend  un  bruisse- 
ment qui  ressemble  à  un  murmure  continu  ;  celte  explication 
ne  vise  que  les  conques  ;  beaucoup  d'univalves  et  de  bivalves  ne 
rendent  aucun  son,  et  cependant  elles  sont  employées  comme 
amulettes.  Sans  doute ,  elles  doivent  ce  privilège  à  leur  rareté, 
à  leurs  belles  couleurs  et  aussi  aux  légendes  qui  les  associent 
aux  divinités. 

En  Haute-Bretagne,  on  place  dans  le  berceau  du  petit  pêcheur 
des  coquillages  et  l'on  dit  que  c'est  la  vue  de  toutes  ces  coquilles 
qui  lui  fait  choisir  le  métier  de  pêcheur  ou  celui  de  marin. 
(Sébillot,  VEnfance  du  pêcheur^  p.  5.) 

Thevet  rapporte,  dans  les  Singularitez  de  la  France  antarctique, 
ch.  75,  que  la  planchette  qui  servait  de  berceau  aux  petits  Bré- 
siliens, était  «  ordinairement  enioliuée  demalachias  et  chapelets 


LES    COQUILLES   DE    MER  509 

de  pourcelaîne.  »  Il  est  probable  qu'en  bien  d'autres  pays  on 
orne  les  berceaux  de  coquillages  ;  sans  doute,  il  s'y  rattache 
autre  chose  qu'une  idée  de  pure  ornementation  :  ce  sont  des 
talismans  qui  doivent  préserver  les  enfants  des  mauvais  génies, 
comme  les  colliers-amulettes. 

En  Haute-Bretagne,  dans  un  grand  nombre  de  cimetières  de 
la  côte  et  même  de  Fintérieur  des  terres,  on  voit  sur  les  tombes 
des  coquilles  de  bucardes  disposées  en  croix.  Les  plus  blanches 
sont  les  plus  recherchées.  Je  n'ai  pu  savoir  s*il  s'y  rattachait 
quelque  idée  superstitieuse.  Il  est  permis  de  supposer  que  c'est 
une  survivance  inconsciente  de  l'époque  où  Ion  enterrait  des 
coquillages  avec  le  cadavre  ;  on  verra  plus  loin  que  les  Canadiens 
en  mettaient  dans  la  bouche  des  cadavres.  Les  Lapons  jettent 
encore  dans  la  tombe  de  leurs  chiens  des  espèces  de  coquillages 
appelés  âmes  de  chiens.  (Reclus,  t.  V,  p.  152.) 

A  Samoa,  d'après  Wilkes,  une  large  coquille  d'ovula  est 
attachée  comme  ornement  à  la  place  d'honneur  dans  les  canots  ; 
quoique  le  capitaine  américain  ne  le  dise  pas  expressément,  il 
est  probable  que  les  indigènes  la  regardaient  comme  une  sorte  de 
talisman  protecteur  de  leur  embarcation.  Sur  nos  propres  côtes, 
on  les  voit  en  usage  parmi  les  marins,  qui  leur  assignent  une 
vertu  protectrice.  Autrefois  les  bateliers  de  Trébeurden  et  de 
l'île  Grande  avaient  soin,  lorsqu'ils  s'embarquaient,  de  renfermer 
des  coquilles  Saint-Jacques  dans  un  coffre  à  l'avant  du  bateau. 
Chaque  pêcheur  était  aussi  muni  d'un  demi-fer  à  cheval,  et  d'une 
médaille  appelée  Madeleine  qu'il  portait  à  son  cou.  S'il  s'élevait 
une  tempête,  on  ouvrait  le  coffre,  chacun  s'armait  d'une  coquille 
Saint-Jacques,  du  demi-fer  à  cheval  et  de  sa  médaille,  et  on 
essayait  de  conjurer  les  vagues.  (Comm.  de  M.  L.  Calvez.) 

A  Fidji  (Wilkes,  p.  364),  des  coquilles  à' ovula  cyprea  couvrent 
le  sommet  du  mbura  ou  maison  sacrée.  Dans  plusieurs  autres 
îles  de  la  Polynésie,  ce  même  usage  existe  ;  on  peut  voir  au 
Musée  de  la  Marine  des  conques  placées  au  sommet  de  la  perche 
qui  termine  les  cases  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

A  Tépoque  quaternaire,  on  trouve  des  coquilles  employées 
comme  parure.  L'homme  écrasé  de  Laugerie-Basse  nous  montre. 
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dit  M.  de  Mortillet,  comment  ces  pendeloques  se  distribuaient 
sur  le  corps.  Il  était  orné  de  vingt  coquilles  percées  de  cyprées 
ou  porcelaines.  II  yen  avait  ^quatre  sur  le  front,  deux  à  chaque 
humérus,  quatre  à  chaque  genou  et  deux  sur  chaque  pied. 

Pendant  la  période  robenhausienne,  les  coquilles  marines 
étaient  très  recherchées  comme  objet  de  parure.  Dans  la  grotte 
de  Cro-Magnon,  on  a  trouvé  tout  un  collier  en  Uttorina  littorea, 
coquille  de  FOcéan.  Le  squelette  des  Baoussés-Roussés  avait  la 
tête  couverte  d'une  coiffure  garnie  de  Nassa  neritœa^  petite 
coquille  très  brillante  de  la  Méditerranée.  Le  squelette  décou- 
vert en  1849  près  de  Dijon  était  orné  d'un  bracelet  formé  avec 
une  énorme  coquille  de  pétoncle,  dont  on  avait  enlevé  tout  le 
dessus,  ne  laissant  qu'une  large  zone  au  pourtour,  d'une  bague 
également  en  coquille,  avec  un  renflement  formant  chaton,  d'un 
collier  composé  d'environ  trente-huit  coquilles  de  cardes,  taillées 
en  triangle  et  percées  d'un  trou.  Dans  la  vallée  d'Âoste,  et  près 
de  Grenade,  on  a  trouvé  des  bracelets  en  pétoncles  et  des  arcs  de 
cercle  en  Venus  ou  Cytherea  islandica^  percés  aux  deux  bouts. 
[Le  Préhistorique^  p.  396  et  562.)  Plusieurs  de  ces  ornements 
sont  reproduits  dans  le  Musée  préhistorique. 

Cet  usage  des  colliers  se  retrouve  en  bien  des  pays  différents, 
soit  qu'il  s'y  attache  une  idée  talismanique,  soit  qu'on  les  regarde 
comme  une  simple  parure. 

Montézuma  possédait  un  collier  composé  d'un  grand  nombre 
de  coquilles  fines  et  fort  précieuses  de  cette  partie  du  monde. 
Il  passait  pour  la  plus  riche  pièce  de  son  trésor  et  il  le  mit  au 
cou  de  Cortez,  pour  l'honorer.  (Laharpe,  t.  X,  p.  373.) 

Les  wampuns  servaient  à  la  mnémonie  comme  les  quipos  des 
Péruviens;  chez  les  Iroquois,  les  pièces  étaient  pour  cette  raison 
de  différentes  couleurs  ;  un  sachem  Onondaga  était  héréditaire- 
ment chargé  de  leur  conservation.  A  une  certaine  époque  de 
l'année,  on  tirait  ce  collier  de  la  case-trésor  et  on  l'exposait  en 
public,  pendant  qu'on  racontait  les  faits  dont  il  était  destiné  à 
garder  le  souvenir,  coutume  encore  conservée  à  l'heure  actuelle. 
{Art  in  Shell,  p.  240-241.) 

Les  femmes  Bangaris  portent  comme  ornement  des  chapelets 
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de  coquillages  {Bévue  d'Anthropologie,  t.  II,  p.  273)  ;  à  la  Nou- 
velle-Guînée  des  coquilles  servent  de  colliers.  {Journal  of  An thro- 
pological Institute,  t.  VII,  p.  478.)  D'Argenville,  t.  II,  p.  117,  a 
appelé  Grain  de  chapelet  des  sauvages  de  là  Terre-de-Feu,  un 
petit  limaçon  de  mer.  Il  lui  donna  ce  nom  à  cause  que  les  sau- 
vages de  ce  pays,  où  ce  coquillage  se  rencontre,  le  ramassent  en 
quantité  pour  en  faire  des  colliers,  des  ceintures,  des  bracelets 
et  des  espèces  de  colliers.  Après  avoir  percé  ces  limaçons  près 
de  la  lèvre^  ils  les  enfilent  en  grand  nombre  et  en  font  une 
espèce  de  tissu  auquel  ils  donnent  plus  ou  moins  de  largeur, 
suivant  Tusage  auquel  ils  le  destinent. 

Aux  Andaman,  les  mères  portent  au  cou  les  crânes  de  leurs 
enfants  qu'elles  décorent  avec  de  petits  coquillages.  (Man, 
Andaman  islanders^  p.  75.) 

A  Saint-Brieuc,  les  enfants  se  font  des  colliers  avec  des  coques 
enfilées  ou  des  farins  (buccins) .  Vers  Saint-Malo,  ils  se  fabriquent 
des  colliers  avec  des  coquilles  de  brigots  {turbo  littoreus)  et  les 
toutes  petites  cornes  que  Ton  trouve  sur  le  rivage,  et  qu'on 
assure  provenir  des  encornés,  erreur  fondée  sur  une  similitude 
de  nom.  (Sébillot,  Jeux  de  rivage  y  p.  489.) 

Aux  îles  Marquises  (Radiguet,  Les  derniers  sauvages^  p.  204), 
les  guerriers,  lorsqu'ils  sont  en  grand  costume,  ont  un  camail 
de  flanelle  écarlate  où  éclate  en  plastron  nacré  la  coquille  d'une 
huître  perlière.  A  la  Nouvelle-Zélande,  certains  indigènes  por- 
taient au  cou  une  espèce  de  hausse-col  en  coquillage.  (Laharpe, 
t.  XIX,  p.  357.) 

Chez  les  Indiens,  les  hausse-cols,  considérés  comme  symboles, 
avaient  en  beaucoup  de  cas  un  caractère  religieux,  et  on  s'en 
servait  en  général  comme  de  totems  des  clans.  Des  caractères 
dérivés  de  sources  mythiques  étaient  généralement  gravés 
dessus.  Les  colliers  hausse-cols  gravés  étaient  des  insignes  du 
rang  de  celui  qui  les  portait.  Les  signes  qui  y  étaient  marqués 
dérivaient  de  plusieurs  sources  et  parfois  on  y  ajoutait  probable- 
ment des  signes  numéraux  représentant  des  ennemis  tués,  des 
prisonniers  ou  diverses  actions.  {Art  in  shell,  p.  268  et  267.) 

Au  Zanguebar,  les  naturels  ornaient  leurs  ceintures  de  nudité 
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avec  des  coquilles  appelées  monnaie  de  Guinée.  (Valmont  de 
Bomare.)  Regenfuss  dit  que  les  plus  grandes  écailles  de  l'oreille 
de  mec  de  la  Chine  servent  aux  habitants  des  côtes  de  Kuriana, 
d'Uraba  et  de  Naguavara  à  couvrir  les  parties  du  corps  que  la 
modestie  ne  permet  pas  d*exposer  à  la  vue.  (D'Argenville,  1. 1, 
p.  579.)  Aux  Garolines,  les  femmes  portent  une  ceinture  d*écorce 
ou  de  coquillages,  et  les  indiens  Tupis  en  parent  aussi  leur 
ceinture.  (A.  Réville,  t.  II,  p.  134  et  359.) 

D'après  une  tradition  rapportée  par  Deric,  Histoire  ecclésias- 
tique de  Bretagne,  avant  de  s'embarquer,  les  marins  allaient 
acheter  aux  druidesses  du  mont  Belenus  (Tombelaine)  des 
flèches  qui,  lancées  dans  les  flots  par  le  plus  jeune  et  le  plus 
beau  marin  de  l'équipage,  avaient,  au  dire  des  prêtresses,  la 
vertu  d'apaiser  les  tempêtes.  Au  retour  du  navire,  le  jeune 
homme  venait  offrir  des  présents  aux  druidesses  qui  attachaient 
sur  ses  vêtements  des  coquilles  dont  le  nombre  était  en  raison 
de  son  mérite  ou  plutôt  de  sa  générosité.  On  sait  qu^au  moyen 
âge  les  coquilles  Saint-Jacques  ornaient  les  habits  des  pèlerins  et 
formaient  les  insignes  de  la  profession. 

Les  sauvages  brésiliens  (Thevet,  Singularitez,  p.  163)  se  per- 
çaient la  lèvre  inférieure  et  y  introduisaient  une  espèce  de 
vignot.  A  la  Nouvelle-Guinée,  les  indigènes  se  passent  dans  la 
cloison  du  nez  un  cône  de  coquilles  blanches.  {Journal ofAnthrop. 
Inst.,  t.  VII,  p.  477.)  Les  Esquimaux  de  la  côte  orientale  ont  la 
même  coutume.  (Réville,  t.  I,  p.  287.) 

Au  British  Muséum,  une  mâchoire  inférieure,  arrangée  pour 
être  portée  comme  bracelet,  est  ornée  de  coquilles  et  de  capsules 
dé  goëmon.  (Journal of  Ant h.  If istitute y  t.  XI,  p.  297.) 

Aux  lies  Santa-Cruz,  les  indigènes  portent  des  bracelets  de 
coquillages  {Revue  (TAnth.,  t.  III,  p.  364)  ;  à  Mallicolo,  ils  sont 
formés  de  coquilles  blanches  et  noires  (Laharpe,  t.  XXI,  p.  52)  ; 
les  ambassadeurs  envoyés  aux  Espagnols  par  les  Mexicains 
avaient  au  bras  gauche  une  grande  coquille  en  forme  de  bouclier. 
{Ibid.\  t.  X,  g.  305.)  Pendant  son  séjour  à  Femando-Po,  le 
docteur  Thiercelin  remarqua  que  les  Boobies  portaient  des  bra- 
celets et  des  jarretières,  composés  de  petits  morceaux  de  coquîl- 
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lages  blancs  bien  taillés,  bien  polis,  rappelant  des  perles  enfilées 
en  chapelet.  Us  servaient  de  monnaie.  Chacun  portait  sur  soi  son 
trésor  et  ils  ne  s^en  défaisaient  que  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  et  les  plus  solennelles.  {Journal  d'un  baleinier j  t.  I, 
p.  116.) 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  les  indigènes  se  servent  de  la  coquille 
du  cône  damier  pour  fabriquer  un  bracelet  d*un  seul  morceau 
qu'ils  portent  au-dessus  du  coude.  La  coquille  est  usée  jusqu'à  la 
dernière  spire,  puis  on  en  use  la  surface  pour  Tunir  et  lui  donner 
la  couleur  blanche.  [Musée  arch.  de  Rennes,  p.  487.)  On  a  pu  voir 
plus  haut  que  nos  ancêtres  préhistoriques  connaissaient  cet 
ornement.  En  Haute-Bretagne,  les  enfants  se  font  des  bagues 
avec  les  coquilles  de  patelles  dont  ils  détachent  la  couronne  par 
percussion. 

Les  coquilles  étaient  aussi  attachées  aux  animaux,  soit  dans 
un  but  d'ornementation,  soit  pour  les  préserver  des  disgrâces. 
Chez  les  Bangaris,  à  la  tête  des  caravanes  marche  un  beau  tau- 
reau couvert  de  draperies  éclatantes,  de  sonnettes  et  d'ornements 
en  cauris.  C'est  le  bœuf  Hadeo,  le  dieu  des  Bangaris,  qui  dirige 
la  marche.  [Revue  d'Anthropologie,  t.  II,  p.  273.)  Les  Turcs  et  les 
Levantins  garnissaient  les  harnais  de  leurs  chevaux  avec  des 
cauris  et  en  revêtaient  leurs  murs.  (Valmont  de  Bomare.) 

Gratins  Faliscus  mentionne  dans  son  poème  sur  la  chasse, 
parmi  les  amulettes  destinées  à  préserver  les  chiens  du  mauvais 
œil  et  de  la  rage»  l'emploi  de  colliers  de  coquillages  réputés 
pour  leur  vertu.  (H.  Gaidoz,  La  Rage  et  saint  Hubert  y  p.  14.) 

Les  coquilles  semblent  avoir,  par  leur  couleur,  fait  partie,  chez 
les  sauvages,  d*une  sorte  de  langue  emblématique  analogue  au 
langage  des  fleurs.  Dans  Atala^  Chateaubriand  fait  ainsi  parler 
un  guerrier  :  <  J'ai  attaché  au  cou  de  la  vierge  un  collier  de  por- 
celaine (sorte  de  coquillage)  ;  on  y  voit  trois  grains  rouges  pour 
mon  amour,  trois  violets  pour  mes  craintes,  trois  bleus  pour  mes 
espérances.  » 
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§  3.  —  Les  coquilles  y  momiaies  et  ustemiles. 

Dans  les  fouilles  faites  dans  les  grottes  de  l'époque  quater- 
naire,  on  a  trouvé,  très  loin  de  la  mer,  des  coquilles  marines. 
Habituellement,  elles  sont  trouées ,  pourtant  parfois  elles  ne  le 
sont  pas.  M.  de  Mortillet  pense  que  probablement  elles  servaient 
de  moyen  d'échange.  {Le  Préhistorique,  p.  398.) 

On  constate  encore,  à  notre  époque,  un  assez  grand  nombre  de 
peuples  qui  les  emploient  dans  leurs  relations  commerciales. 

L'espèce  appelée  monnaie  de  Guinée,  petite  porcelaine^  qui  est 
nommée  vulgairement  pucelage  ou  colique  (cyprea  moneta)^  sert 
de  monnaie  aux  îles  du  Gap- Vert,  au  Sénégal,  au  Bengale,  à 
Loanda  et  dans  quelques  îles  des  Philippines  (Yalmont  de  Bo- 
mare).  Les  coquilles  à^Achatina  moneta  forment^une  monnaie  du 
Benguela  et  les  vampums  des  Peaux-Rouges  sont  des  fragments 
de  venus  mercenaria.  {Soc.  cfAnthrop.,  1876,  p.  182). 

En  1630 ,  Morton  dFsait  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  se  servaient  pour  les  échanges  de  colliers  de  co  quilles 
les  grains  blancs  avaient  une  valeur  analogue  à  celle  de  l'argent 
chez  les  Européens  ;  ceux  de  couleur  étaiens  prisés  comme  notre 
or.  {Art  in  shelly  p.  236.) 

Dans  les  pays  où  elles  remplacent  les  métaux  précieux,  elles 
leur  sont  aussi  substituées  dans  les  contes  et  dans  les  cérémonies. 
Bouche,  Côte  des  Esclaves ,  p.  139,  rapporte  un  conte  nago,  dans 
lequel  un  oiseau  merveilleux  laisse  échapper  des  cauris,  exacte, 
ment  comme  les  ânes  de  nos  récits  européens  pondent  de  Ter- 
Dans  une  autre  légende,  p.  138,1a  maison  d'une  petite  fille,  pro. 
tégée  des  dieux,  se  trouve  remplie  de  cauris.  Les  Indiens  du 
Canada  mettaient  dans  la  bouche  des  morts  des  grains  de  porce* 
laine,  usage  sans  doute  analogue  à  Tobole  [de  Garon.  (Laharpe, 
t.  XIV,  p.  442.)  Les  Baghirmi,  peuple  africain,  placent  dans  la 
bouche  du  mort  une  petite  calebasse  pleine  de  cauris  qui  lui 
servira  à  payer  son  passage  vers  un  autre  monde.  (Reclus, 
t.  XII,  p.  722.) 
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La  coquille  de  mer,  le  cauris,  monnaie  primitive,  qu'on  retrouve 
encore  de  nos  jours  chez  quelques  peuplades»  orna  un  grand 
nombre  de  monnaies.  (La  Landelle,  Lawyayc  des  Marins,  p.  136.) 
C'était  ou  une  survivance  de  l'époque  où  elles  servaient  aux 
échanges,  ou  Tindication  que  la  cité  était  adonnée  à  la  pêche. 

On  peut  constater,  même  en  Europe,  des  traces  de  l'époque 
où  les  coquilles  constituaient  une  véritable  monnaie.  Les  gui- 
guettes,  petits  coquillages  de  la  Charente,  étaient  autrefois 
données  en  étrennes  aux  enfants  par  la  population  littorale.  (Cf. 
Lesson,  Ère  celt.,  p.  78.)  (Comm.  de  M.  G.  Musset.) 

Un  proverbe  bas-breton  y  fait  peut-être  aussi  allusion  :  Kregin 
hen  euz.  Il  a  des  coquilles.  Il  a  du  foin  dans  ses  bottes.  (Sauvé, 
Lavarou  Koz).  Toutefois,  aux  environs  de  Tréguier,  on  assure 
que  de  grands  tas  de  coquilles  de  patelles  auprès  des  maisons 
des  pêcheurs  sont  un  indice  certain  qu'il  y  a  dans  les  armoires 
de  grands  tas  d'écus.  (Comm,  de  M.  Le  Calvez.) 

En  Haute-Bretagne,  les  coquilles  sont  pour  les  enfants  des 
objets  de  commerce  :  ils  simulent  de  petites  boutiques  où  des 
coquilles  d'une  certaine  espèce  sont  échangées  contre  d'autres 
d'une  nature  différente.  (Sébillot,  Jeux,  p.  488.) 

D'après  Monteil,  Histoire  des  Français ,  t.  I,  p.  377,  au  xrv*^ 
siècle,  les  pèlerins  vendaient  des  médailles  et  des  coquilles  de 
Saint-Michel;  l'ordonnance  de  février  1393  les  exemptait  du 
droit  d'aide.  Ces  coquilles  venaient  principalement  de  Saint- 
Michel-en-péril-de-Mer  et  de  Saint- Jacques  en  Galice. 

C'est  à  ce  commerce  que  se  rapportent  les  proverbes  suivants, 
beaucoup  plus  usités  jadis  qu'ils  ne  le  sont,  maintenant  que  la 
coutume  qui  leur  avait  donné  naissance  est  tombée  en  désué- 
tude : 

—  Il  vend  bien  ses  coquilles. 

—  Il  ne  donne  pas  ses  coquilles. 

—  11  fait  bien  valoir  ses  coquilles. 

—  A  qui  vendez- vous  vos  coquilles? 

—  Portez  vos  coquilles  ailleurs. 

—  Qui  a  de  l'argent  a  des  coquilles. 

—  Vendre  des  coquilles  à  ceux  de  Saint-Michel. 
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Sur  le  littoral  de  la  Manche,  des  lutins  s'amusent  à  étaler  sur 
le  rivage  des  objets  qui  brillent  comme  de  Tor  et  ressemblent  à 
des  pièces  frappées  ;  si  on  va  pour  les  ramasser,  on  voit  que  ce 
sont  de  simples  coquilles.  (Sébillot,  Légendes  de  la  mer^  p.  278.) 

Certains  sauvages  font  des  coupes  avec  des  coquilles  de  nau- 
tiles. (Valmont  de  Bomare.)  Les  Indiens  de  TAmériquc  du  Nord 
coupaient  une  partie  de  certaines  grosses  uni  valves,  principale- 
ment de  l'espèce  Busycon  perversum  et  obtenaient  ainsi  un  vase 
très  commode,  les  spires  intérieures  ayant  été  soigneusement 
enlevées.  On  peut  en  voir  des  spécimens  au  musée  de  Washing- 
ton ;  plus  tard  on  imita  en  terre  cette  forme  de  vase.  {Art  in 
Shell  y  p.  194-498.)  D'après  Pictet,  Origines  indo-européemieSy 
cité  par  Larousse,  dans  les  temps  anciens  on  se  servait  comme 
vases  de  libations  de  grands  coquillages  appelés  tritons. 

Rondelet,  en  parlant  de  YOleariay  dit  que  les  orfèvres  font, 
avec  la  coquille  de  ce  limaçon,  des  aiguières  fort  élégantes,  en  y 
ajoutant  un  pied  et  une  anse,  et  que  quelques-uns  regardent  ces 
vases  comme  un  préservatif  contre  les  poisons.  (D'Argenville, 
t.  II,  p.  47.) 

Dans  les  chaumières  des  Shetland  ,  on  suspend  horizon- 
talement le  fusus  antiqum  ,  et  Ton  s'en  sert  comme  d'une 
lampe;  Thuile  est  contenue  dans  la  cavité  de  la  coquille 
et  la  mèche  passe  dans  le  canal.  (Woodward,  cité  par  Rolland^ 

i.  m.) 

Aux  environs  de  Gancale,  les  patelles  servent  de  récipient  à 
l'huile  dans  les  petites  lampes  appelées  crassets. 

La  moule  commune  et  quelques  autres  coquilles  portent  le 
nom  de  coquilles  des  peintres,  parce  que  les  peintres  y  plaçaient 
les  couleurs. 

En  Bretagne,  on  emploie  assez  fréquemment  pour  puiser  le 
lait  ou  pour  boire ,  des  coquilles  Saint-Jacques,  et  Ton  peut  en 
voir,  au  Musée  d'Ethnographie,  qui  ont  un  manche  attaché  avec 
des  ligatures  qui  rappellent  des  ustensiles  analogues  usités  en 
Polynésie. 

Les  Indiens  se  sont  servis  de  coquilles  en  guise  de  cuillers^ 
soit  en  leur  laissant  la  forme  naturelle,  soit  en  les  taillant  de 
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manière  à  garder  une  sorle  de  poignée  que  le  doigt  peut  saisir. 
{Are  in  Shell,  p.  200.) 

D'après  Pline,  1.  XXXII,  c.  53,  les  cochlées  rondes  étaient  en 
usage  pour  mesurer  Thuile. 

L'enveloppe  des  oursins  sert  en  Haute-Brétsigne  d'encrier,  de 
sablier  ou  de  boite  à  fil. 

En  Chine ,  des  tridacnes  sont  employées  comme  abreuvoirs 
pour  les  bestiaux,  et  de  riches  mandarins  possèdent  des  bai- 
gnoires faites  d'une  de  ces  coquilles. 

La  république  de  Venise  envoya  à  François  1"  une  magnifique 
tridacne  qui  resta,  jusqu'à  Louis  XIV,  dans  le  trésor  royal  ;  mais 
le  curé  Languet  finit  par  l'obtenir  de  ce  monarque  et  fit  des 
deux  valves  les  deux  merveilleux  bénitiers  qui  décorent  encore 
l'église  Saint-Sulpice.  (A.  Landrin,  Monstres  marins,  p.  16-17) 

Dans  un  récit  de  la  Cornouaille  anglaise,  une  fille,  qui  a  con- 
senti à  aller  soigner  un  enfant  des  fairies,  voit  au  milieu  d'une 
belle  salle  un  enfant  couché  dans  un  petit  lit  fait  d'un  coquillage 
si  brillant  qu'on  ne  pouvait  le  regarder.  (Brueyre,  Contes  pop. 
de  la  Grande-Bretagne,  p.  220,  d'après  Hunt.) 

Dans  plusieurs  contrées  des  Indes,  les  croisées  des  maisons 
sont  faites,  non  pas  de  vitres  comme  en  Europe,  mais  de  coquilles 
transparentes  coupées  en  petits  carrés.  L'espèce  qu'on  emploie 
a  été  nommée  Placune  vitrée.  Toutes  les  églises  de  Goa  sont 
encore  vitrées  de  ces  coquilles.  [Magasin  pittoresque,  1850, 
p.  125.)  Le  musée  d'Ethnographie  possède  des  vitres  de  placune 
venant  de  Manille.  De  Guignes  a  constaté  l'usage  de  ces  vitres 
en  Chine.  {Voy.  à  Pékin,  t.  II,  p.  77,  209,  etc.) 

Chez  certaines  tribus  indiennes,  des  coquilles,  généralement 
de  grandes  dimensions,  représentaient  la  figure  humaine,  d'une 
façon  souvent  très  primitive.  On  en  trouve  en  grande  quantité 
dans  les  mounds  du  Tennessee.  Leur  forme  a  fait  supposer  qu'on 
s'en  était  servi  en  guise  de  masques,  et  qu'ils  ont  pu  être  placés 
sur  la  face  des  morts,  comme  certains  masques  de  métal  en  usage 
chez  des  nations  orientales.  [Art  in  Shell,  p.  294.)  Cette  suppo- 
sition semble  confirmée  par  le  fait  qu'on  les  a  trouvées  sur  la 

tète  ou  sur  la  poitrine  des  squelettes. 

V  34 
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On  rencontre  de  nombreux  exemples  de  Temploi  des  coquilles 
comme  inslrumenls  de  guerre ,  de  chasse  ,  de  labour  ou  de 
construction.  Drake  constata  que  quelques  tribus  de  TAmérique 
du  Sud  avaient  des  hachettes  et  des  couteaux  faits  avec  des 
coquilles  atteignant  souvent  un  pied  de  longueur.  Elles  étaient 
taillées ,  polies  avec  art  et  semblaient  devoir  être  de  longue 
durée.  {Art  in  Shell,  p.  202.) 

A  la  Nouvelle-Calédonie,  on  fabrique  des  haches  plates  en 
coquilles  de  grandes  dimensions  et  de  forme  ronde;  elles  sont 
faites  sur  le  même  modèle  que  les  belles  pièces  de  jade  que  Ton 
voit  dans  nos  musées  d'ethnographie  ,  mais  elles  sont  moins 
communes.  (Comm.  de  M.  A.  de  Mortillet.)  Les  tridacnes  sont 
assez  épaisses  et  pourtant  leur  bord  est  assez  mince  pour  que  les 
Polynésiens  puissent  en  faire  des  pioches,  des  haches  et  d'autres 
instruments  du  même  genre.  (Larousse,  Dict.)  Les  Indiens  de  la 
Floride  avaient  des  casse-têtes  faits  avec  la  coque  du  Busi/con 
perversum  ;  un  trou  percé  dans  l'épaisseur  de  la  coque  servait  à 
passer  le  manche  de  cette  arme.  [Art  in  Shell,  p.  211.) 

Chez  les  Fuégiens,  le  seul  outil  indigène  est  une  grande  co- 
quille de  Mytilus,  taillée  et  rendue  tranchante,  solidement  em- 
manchée avec  une  lanière  de  peau  de  phoque,  sur  une  pierre 
destinée  à  être  tenue  à  pleine  main.  [L Homme,  1884,  p.  213.) 

Les  Indiens  des  îles  Vancouver  sculptent  encore  maintenant 
avec  des  couteaux  de  coquillages  les  curieuses  images  de  bois 
qu'ils  placent  sur  les  tombes.  (Sproat,  Savage  life,  p.  89.) 

On  a  aussi  trouvé  en  plusieurs  endroits  de  l'Amérique  des 
celts  faits  avec  des  coquilles  du  genre  Strombus  ou  du  genre 
Busycon,  Elles  sont  polies  comme  les  ustensiles  similaires 
fabriqués  avec  de  la  pierre.  Une  gravure  de  YAdmiranda  Narra- 
iio  montre  un  Indien  qui  s'en  sert  pour  creuser  un  canot.  Wood 
disait  aussi  que  les  Indiens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  avant 
d'avoir  des  outils  européens,  creusaient  leurs  canots  avec  des 
coquilles  taillées  de  tridacnes  ou  d'huîtres.  Catlin  en  a  retrouvé 
l'usage  chez  des  naturels  de  Vancouver.  [Art  in  Shell,  p.  204.) 

Lorsque  les  premiers  explorateurs  abordèrent  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  ils  virent  que,  pour  labourer,  les  indigènes 
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se  servaient  de  coquilles  qu'ils  emmanchaient  au  moyen  de 
ligatures  ou  de  trous  percés  dans  Tépaisseur  de  la  coquille.  {Art 
in  Shell,  p.  207,) 

Les  anciens  Indiens  se  servaient,  en  guise  de  grattoirs,  de 
coquilles  percées  pour  recevoir  un  manche.  {Ibid.,  p.  205.) 

Chez  les  Coradjis  (Australie),  chez  plusieurs  autres  peuplades 
c'est  une  coquille  tranchante  qui  sert  à  tatouer  {Soc.  d*Anthr.)f 
2e  série,  t.  VII,  p.  291.)  A  Tahiti  (Laharpe,  t.  XVIII,  p.  288),  on 
employait  certaines  coquilles  en  guise  de  couteaux  ;  à  la  Nou- 
velle-Calédonie, on  fait  aussi  des  couteaux  avec  des  écailles. 
Les  récits  des  anciens  voyageurs  ont  mentionné  Tusage  de 
coquilles  façonnées  de  manière  à  servir  de  couteaux;  un  chef 
indien,  Powhatan,  faisait  torturer  ses  ennemis  avec  une  coquille 
de  mollusque  ;  ses  femmes  s'en  servaient  pour  se  couper  les 
cheveux.  Nombre  d'auteurs  constatent  qu'elles  étaient  employées 
pour  scalper.  {Art  in  Shell,  p.  202.) 

Jadis  les  Indiens  se  servaient,  en  guise  de  pinces  à  épiler,  de 
coquilles  de  bivalves.  (/Airf.,  p.  202.) 

L'espèce  de  noyau  sur  lequel  s'enroulent,  comme  sur  le  poteau 
d'un  escalier,  les  spirales  de  certaines  univalves  avaient  été, 
utilisées  par  les  indigènes  qui  en  avaient  fait  des  épingles.  {Ibid., 
p.  213-214.)  Les  planches  de  cet  ouvrage  en  reproduisent  plu- 
sieurs, dont  quelques-unes  sont  pointues  aux  deux  bouts  ;  les 
autres  ont  des  têtes  comme  les  épingles  des  civilisés. 

A  l'époque  préhistorique,  on  a  trouvé  un  hameçon  fait  en 
coquillage.  D'après  M.  Ph.  Salmon,  c'est  le  seul  instrument  de 
ce  genre  qui  ait  été  jusqu'ici  constaté.  Gela  tient  sans  doute  à  la 
fragilité  de  la  matière.  Les  indigènes  de  Tahiti  ont  des  hameçons 
faits  avec  des  mères-perles,  et  chaque  pêcheur  sait  confectionner 
le  sien.  {Art  in  Shelly  p.  210.)  Les  hameçons  et  les  autres  instru- 
ments de  pêche  en  coquilles  semblent  avoir  été  très  rares  parmi 
les  populations  indigènes  de  la  côte  atlantique  ;  mais  on  en  trouve 
un  grand  nombre  dans  les  tombeaux  des  rivages  du  Pacifique  ; 
ils  sont  très  ingénieusement  taillés  ;  dans  les  îles  du  Pacifique  et 
sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique,  on  se  sert  encore,  en  divers 
endroits,  d'instruments  de  pêche  en  coquillages»  {Ibid,,  p.  208.) 
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Les  coquilles,  surtout  celles  des  grandes  espèces  du  genre 
buccin,  étaient  assez  fréquemment  usitées  comme  instruments 
de  musique  et  d'appel.  Parmi  ceux  des  Polynésiens,  figurait  une 
sorte  de  conque  marine  faite  avec  la  coquille  d'une  moule 
énorme,  très  abondante  dans  leurs  parages.  (Réville,  t.  II, 
p.  24.)  Les  sauvages  joignent  ensemble  des  tonnes,  des  buccins, 
des  porcelaines  et  des  casques  et  en  forment  des  espèces  de  lyres 
qui,  exposées  à  des  courants  d'air,  rendent  certains  sons  propres 
à  les  charmer.  (Valmont  de  Bomare.)  Pline  parle,  1.  XXXII, 
c.  53,  des  hélices  et  des  actinophores  avec  lesquels  on  chantait. 

Dans  l'antiquité,  le  nom  de  la  trompette  guerrière  était  celui 
du  buccin  dont  on  s'était  servi  aux  premiers  temps.  Les  monta- 
gnards corses,  dans  leurs  guerres  avec  les  Génois,  employaient 
en  guise  de  cor  une  conque  marine.  (G.  de  Molinari,  Au  Ca- 
nada, etc.,  p.  238.)  Dans  toutes  les  îles  du  grand  Océan,  les  trom- 
pettes marines  {Trito  variegatum)  donnent  le  signal  de  la  guerre; 
à  Ualan ,  elles  sont  déposées  sur  l'autel  de  Nazuenziap  et  ne 
servent  que  dans  les  cérémonies  religieuses.  (Rienzî,  t.  Il 
p.  169.)  Le  lambis,  espèce  de  gros  colimaçon  des  mers  d'Amé- 
rique, sert  de  cor  de  chasse  à  plusieurs  nations  sauvages.  (Val- 
mont  de  Bomare.) 

L'usage  de  la  conque  n'était  pas  exclusivement  guerrier. 
Renard,  Les  Phares  y  p.  261,  rapporte  d'après  Coulier,  que  chez 
les  Étrusques,  pendant  les  brouillards,  les  gardiens  des  phares 
sonnaient  de  la  conque  marine.  Dans  Vldylle  ix  de  Théocrite, 
Menalque  prend  la  conque  et  en  fait  aussitôt  retentir  les  airs. 
Dans  Ovide,  Métamorphoses^  t.  1,  fable  7,  Triton,  obéissant  à 
Neptune,  prend  son  cornet  que  plusieurs  tours  recourbent  et 
vont  élargissant  jusqu'au  bout,  cornet  dont  le  son  élancé  du 
milieu  de  la  mer  se  fait  entendre  à  toutea  les  deux  rives. 

Dans  toute  la  Provence,  principalement  à  l'époque  des  mois- 
sons, on  se  sert  de  bious  {buccmum  undatum)  pour  appeler  les 
ouvriers  au  travail  et  aussi  pour  correspondre  à  d'assez  grandes 
distances  au  moyen  de  sons  convenus.  (Villeneuve,  Statistique 
des  Bouches-du-Rhône,) 

Sur  le  littoral  de  la  Haute-Bretagne,  on  appelle  les  travailleurs 
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qui  sont  dans  les  champs  en  soufflant  dans  de  gros  buccins, 
appelés  cornes  y  que  les  marins  apportent.  A  Étretat,  lorsque  les 
pêcheurs  arrivent,  ils  font  entendre  quatre  coups  de  trompe  ;  c'est 
un  signal  qu'ils  donnent  en  soufflant  dans  de  grosses  coquilles 
roses  percées  par  la  pointe,  afin  qu'on  vienne  leur  porter  secours 
et  les  aider  à  virer  leurs  bateaux  sur  le  perré  au  moyen  de  cabes- 
tans et  de  câbles.  (A.  Karr,  Le  Chemin  le  plus  courte  p.  87.) 

Les  conques  étaient  au  nombre  des  instruments  de  musique 
des  Péruviens,  les  prêtres  mexicains  en  jouaient  aussi,  et,  au 
moment  de  la  fête  du  «  retour  des  dieux  »,  la  nouvelle  de  leur 
arrivée  était  annoncée,  au  son  des  cornets  et  des  conques,  du 
haut  de  tous  les  téocalli.  (A.  Réville,  p.  352, 123,  140.) 

A  bord  de  certains  vaisseaux  maudits,  dont  on  raconte  la 
légende  en  Basse-Bretagne,  les  commandements  se  font  au 
moyen  de  conques  marines,  dont  le  bruit  strident  s'entend  à  plu- 
sieurs milles  de  distance.  {Mélusine,  t.  II,  c.  137.) 

Autrefois,  à  Saint-Malo,  les  bonnes  plaçaient  aux  yeux  des 
enfants  qui  louchaient  des  patelles  percées  d'un  trou,  de  manière 
à  leur  rectifier  la  vue,  comme  on  le  fait  au  moyen  de  lunettes. 
(Sébillot,  Jeux,  p.  489.)  Dans  le  pays  de  Tréguier,  cet  instrument 
est  encore  d'un  usage  courant.  (Comm.  de  M.  Le  Calvez.) 

Au  xvn®  siècle,  on  croyait  que  la  porcelaine  se  faisait  avec  des 
coquilles  de  limaçons  de  mer  qui  ressemblent  par  le  dedans  à  la 
mère  de  la  perle.  (Dampier,  Voyages^  t.' II,  p.  101.) 


En  armoiries,  les  coquilles  sont  d'un  usage  assez  fréquent. 
Selon  quelques  héraldistes,  elles  symbolisent  les  longs  voyages 
et  particulièrement  les  voyages  d'outre-mer.  Le  Dictionnaire 
Larousse  en  donne  une  assez  longue  liste. 

La  famille  de  Shelley  avait  trois  conques  dans  ses  armoiries  ; 
d'après  la  tradition,  Phinéas,  l'un  des  membres  de  cette  famille, 
qui  alla  à  la  croisade,  en  possédait  trois  :  l'une  d'airain,  la  se- 
conde d'argent  et  la  troisième  d'or.  Celle  d'airain  faisait  évanouir 
le  mauvais  sort,  la  seconde  mettait  en  fuite  les  géants  et  les 
esprits,  la  troisième  anéantissait  les  lois  de  Satan,  établissai 
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celles  de  Dieu  et  gag^nait  les  cœurs  à  ceux  qui  y  soufflaient. 
{Revue  britannique,  1869,  t.  II,  p.  365.) 

Les  armoiries  d'ÉtapIes  portent  trois  hénons^  sorte  de  petit 
coquillage  bivalve  très  abondant  aux  environs.  (Deseille,  Glos- 
saire  boulonnais.) 

Le  grand  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel  se  composait  de 
coquillages  d'argent  entrelacés  par  des  aiguillettes  d'or. 

Les  chevaliers  de  Tordre  du  Navire,  créé  par  le  roi  de  Naples, 
Charles  III,  avaient  pour  marque  distinctive  un  navire  en  or, 
toutes  voiles  dehors,  suspendu  à  une  chaîne  formée  par  des 
coquilles  d*or.  L'ordre  de  Saint-Jacques,  créé  en  Hollande  en 
1290,  avait  aussi  pour  emblèmes  des  coquilles. 

Quelques  historiens  rapportent  qu'en  1269,  saint  Louis  fonda 
un  ordre  de  Navire,  de  la  Coquille  de  Mer  ou  du  Double  Croissant. 

Les  chevaliers  de  Saint-Michel  s'appelaient  chevaliers  à  co- 
quille. 

Une  partie  de  la  façade  latérale,  dite  Plateria,  à  Téglise  Saint- 
Jacques-de-Compostelle,  est  soutenue  par  une  console  très  hardio 
figurant  une  coquille  et  appelée  par  les  Espagnols,  la  Concha. 

Au  xviii"  siècle,  on  voit  apparaître  une  ornementation  emprun- 
tée presque  tout  entière  aux  algues  et  aux  coquillages,  orne- 
mentation baroque  parfois,  curieuse  et  élégante  souvent,  mais 
toujours  originale ,  qui  ;est  'connue  sous  le  nom  de  rocaille. 
(Larousse.) 

Dans  les  anciens  parterres,  on  traçait  des  dessins  imitant  les 
coquilles  marines ,  et  au  xvi"  siècle,  une  coiffure  était  en  forme 
de  coquille  : 

Demoiselles,  pour  paraître  gentilles, 
Portent  ennuyt  de  si  justes  coquilles 
Qu'il  semble  advis  qu'elles  soient  decoêiTés. 

(.7.  Trotet,  cité  par  Larousse.) 

Une  partie  d'épée  qui  protégeait  la  main  et  était  en  forme  do 
coquille,  portait  aussi  ce  nom.  On  le  donnait  au  xvu^  siècle  à  un 
carrosse  léger  qui  affectait  la  forme  d'une  conque  ;  on  faisait 
aussi  des  vases  en  forme  de  coquille. 
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§  4.  —  Les  Coquilles  et  les  Jeux, 

En  France  et  en  Angleterre,  on  croit  sur  le  littoral  qu'en 
appliquant  à  son  oreille  une  coquille  de  buccin,  on  entend  le  bruit 
de  la  mer.  (Sébillot,  Légendes  de  la  Mer,  t.  I,  p.  127.)^ 

Les  enfants  des  pêcheurs  de  la  Manche  construisent  de  petites 
maisons  avec  des  coquilles  Saint-Jacques  ;  ils  se  servent,  en  guiso 
de  verre,  des  patelles,  et  lorsqu'ils  jouent  au  ménage  ou  à  la  bou- 
tique, ils  emploient  divers  coquillages.  Avec  les  bemis  (patelles), 
ils  se  font  des  lunettes  :  les  plus  estimées  sont  celles  qui, 
trouées  au  sommet  du  cône  pour  le  passage  du  rayon  visuel, 
sont  percées  aussi  sur  le  côté  de  manière  à  pouvoir  être  réunies 
par  une  ficelle  et  à  imiter  des  lunettes  véritables.  (Sébillot,  Jeux 
du  rivage,  p.  489.) 

Ils  mettent  à  Teau  des  coquilles  de  ricardeaux  [pecten  jaco- 
hspus)  ou  d'ormées  (oreille  de  mer),  et  ils  les  font  se  choquer 
comme  des  navires  qui  s'abordent.  Il  tirent  des  présages  des 
coquilles  qu'ils  mettent  à  flotter  sur  la  mer;  si  elle  reste  à  flot, 
celui  qui  l'y  a  mise  réussira;  si  elle  coule,  il  sera  malheureux. 
(Sébillot,  LEnfance  du  Pêcheur,  p.  9.) 

Sur  le  littoral  de  la  Manche,  les  enfants  attachent  avec  des 
ficelles  des  coquilles  Saint-Jacques,  les  remplissent,  et,  les  traî- 
nant après  eux,  disent  qu'ils  vont  porter  du  fumier  dans  les 
champs. 

A  Saint-Malo^  on  faisait  jadis,  avec  une  coquille  de  bemis  qu'on 
surmontait  d'une  pelure  d'oignon,  une  espèce  d'instrument  de 
musique;  on  le  faisait  tourner  autour  d'un  bâton,  et  il  produisait 
un  bruit  assez  strident.  (Sébillot,  Jeux  du  rivage.) 

Les  Motu  de  la  Nouvelle-Guinée  ont  imaginé  de  se  servir,  en 
guise  de  toupies,  de  certains  coquillages  qu'on  trouve  en  abon- 
dance sur  leurs  côtes.  (Turner,  Journal  of  Anthropological  Ins- 
titute,  t.  VIII,  p.  483.) 

Sur  le  littoral  de  la  Manche,  les  pièces  du  jeu  de  bouchon  sont 
des  coquillages. 

Pour  prouver  leur  adresse,  les  jeunes  Andamanais  lancent  des 
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coquilles  ea  l'air.  (Man,  p.  167.)  Aux  environs  de  Saint-Malo,  on 
les  lance  par-dessous  la  jambe  ;  les  enfants  adroits  les  font  ainsi 
atteindre  une  grande  hauteur. 

Dans  le  même  pays,  on  s'amuse  à  faire  voler  sur  la  crête  de 
plusieurs  vagues  des  coquilles  plates,  surtout  des  tests  d'huîtres. 
Ce  jeu  était  connu  des  Grecs,  qui  lui  donnaient  le  nom  d'Epos- 
tracismtis.  Nous  aperçûmes,  dit  Minutius  Félix,  cité  dans  le 
Dictionnaire  des  Jeux,  des  enfants  se  disputer,  en  lançant  des 
coquilles  sur  la  surface  de  la  mer.  Le  jeu  consistait  à  prendre  une 
coquille  polie  par  le  frottement  et  Tagitation  des  flots  ;  on  la 
plaçait  entre  les  doigts,  afin  qu'elle  surnageât,  étant  soulevée  de 
temps  à  autre  par  les  flots  qu'elle  touchait.  Le  vainqueur  était 
celui  qui  avait  envoyé  sa  coquille  plus  loin,  ou  qui  lui  avait  fait 
faire  plus  de  bonds. 

Le  jeu  que  les  Nègres  jouent  et  qu'ils  ont  aussi  apporté  dans 
les  îles  d'Amérique,  est  une  espèce  de  jeu  de  dés.  Il  est  composé 
de  quatre  Bouges  ou  coquilles  qui  leur  servent  de  monnaies.  Elles 
ont  un  trou  fait  exprès  dans  la  partie  convexe,  assez  grand  pour 
qu'elles  puissent  tenir  sur  ce  côté-là  aussi  aisément  que  sur 
l'autre.  Il  les  remuent  dans  la  main,  comme  on  remue  les  dés,  et 
les  jettent  sur  une  table.  Si  tous  les  côtés  troués  se  trouvent 
dessus,  ou  tous  les  côtés  opposés,  ou  enfin,  deux  d'une  façon  et 
deux  de  Tautre,  le  joueur  gagne,  mais  si  le  nombre  dès  trous  ou 
des  dessous  est  impair,  il  a  perdu.  (Le  P.  Labat,  cité  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Jeux  de  C Enfance ^  1807.) 

Un  jeu  d'enfants  chez  les  Grecs  consistait  à  jeter  en  l'air 
une  coquille,  blanche  d'un  côté  et  noire  de  l'autre.  Il  fallait, 
avant  qu'elle  fût  tombée,  crier  :  Jour  ou  nuit.  [Revue  contempo- 
raine, XL VI  p.  235.) 

§  5.  —  Les  Coquilles  et  la  Médecine, 

Dans  la  médecine  antique,  les  coquilles  étaient  d'un  emploi 
fréquent.  Pline  en  parle  en  plusieurs  endroits,  et  donne  une 
assez  longue  énumération  des  cas  où,  broyées  et  avalées,  elles 
produisaient  des  effets  salutaires. 
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A  Tépoque  moderne,  il  semble  que  la  médecine,  même  supers- 
titieuse, en  a  fait  un  bien  moins  grand  usage  ;  ce  que  j'ai  pu 
relever  à  ce  sujet  est  loin  d'approcher  de  ce  que  Pline  tout  seul 
a  consigné  dans  son  Histoire  naturelle. 

La  cendre  des  écailles  d'huîtres,  incorporée  dans  du  miel,  est 
bonne,  dit-il,  pour  la  luette  et  les  amygdales.  On  s'en  sert  dans 
de  l'eau  pour  les  parotides,  les  tumeurs,  les  duretés  des  mamelles, 
les  ulcères  de  la  tête.  Les  femmes  s'en  servent  pour  effacer 
leurs  rides.  On  en  saupoudre  les  parties  brûlées  ;  c'est  un  bon 
dentifrice.  Dans  du  vinaigre,  elle  guérit  les  démangeaisons  et  les 
éruptions  pituiteuses.  Pilée  crue,  la  coquille  guérit  les  scrofules 
et  les  engelures  des  pieds.  Les  myax  (moules)  calcinés  comme 
les  murex  et  appliqués  avec  du  miel,  guérissent  les  morsures 
faites  par  les  chiens  ou  par  les  hommes,  les  lèpres,  le  lentigo. 
Leur  cendre,  lavée,  remédie  aux  brouillards  de  la  vue,  aux  gra- 
nulations, aux  taies,  aux  affections  des  gencives  et  des  dents, 
aux  éruptions  pituiteuses...  La  cendre  des  mitules,  comme  celle 
des  murex,  a  une  vertu  caustique  et  s'emploie  pour  les  lèpres, 
le  lentigo  et  les  taches.  Pour  retirer  les  traits  engagés  dans  les 
chairs,  on  employait  la  cendre  de  test  de  pourpre.  (Pline,  1.  XXXII, 
c.  43,  c.  21,31,  43.) 

Les  écailles  de  moules  passaient  pour  diurétiques  ;  on  les  em- 
ployait aussi  contre  les  taies  et  les  onglets  qui  naissent  sur  les 
yeux  des  chevaux.  (Valmont  de  Bomare.) 

Le  test  des  hérissons  de  mer,  broyé  et  appliqué  avec  de  l'eau, 
combat  les  tumeurs  commençantes.  La  cendre  des  murex  et  des 
pourpres  est  également  employée.  (Pline,  1.  XXXII,  c.  24.) 

On  se  servait  aussi  de  ces  derniers  coquillages  en  topique  ; 
calcinés  avec  leur  chair,  ils  étaient  plus  efficaces. 

D'après  Dioscoride,  1.  II,  c.  1,  l'écaillé  de  hérisson  marin 
brûlée  se  mêle  aux  préparations  avec  lesquelles  on  chasse  la 
rogne  ;  la  cendre  des  écailles  modifie  les  ulcères  et  diminue  la 
chair  superflue. 

Pour  guérir  les  scrofules  on  se  sert  des  écailles  du  hérisson 
de  mer,  broyées  et  appliquées  avec  du  vinaigre  ;  des  écailles  de 
la  scolopendre  de  mer.  (Pline,  1.  XXXII,  c.  28.) 
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L*opercule  des  pourpres,  broyé^  agglatinc  les  nerfs,  même 
coapés  en  travers.  L'opercule  du  murex  en  fumigation  est  très 
bon  pour  les  suffocations  hystériques.  (Pline,  1.  XXXII,  c.  ii, 

46.) 

La  cendre  de  la  coquille  des  murex  ou  des  conchylions,  en 
topique  avec  du  miel,  efface  les  tacbes  du  visage  chez  les 
fenunes.  Au  genre  des  murex  appartiennent  les  coquilles  appe- 
lées par  les  Grecs^  colatbies  ou  coryphies  ;  également  turbinées, 
mais  beaucoup  plus  petites,  elles  ont  plus  d'efficacité  ;  elles 
entretiennent  la  bonne  odeur  de  la  bouche. 

La  cendre  des  coquilles  de  murex  avec  du  miel,  ou  de  conchy- 
Hon  avec  du  vin  miellé,  guérit  les  parotides. 

La  cendre  du  murex  avec  de  l'huile  enlève  les  tumeurs. 

La  cendre  de  test  de  murex  ou  de  pourpre  avec  du  miel,  est 
efficace  pour  la  guérison  des  mamelles. 

La  cendre  du  test  des  murex  et  des  pourpres  s'applique  utile- 
ment avec  du  miel  sur  les  ulcères  de  la  tête.  La  poudre  de  la 
coquille  du  conchylion  (coquillage  à  pourpre)  même  non  calciné, 
fournit  avec  l'eau  un  bon  topique.  (Pline,  1.  XXXII,  c.  27,  25. 
44,  46,  23.) 

La  cendre  du  murex  était  un  dentifrice.  (L.  XXXII,  c.  26.) 

La  cendre  des  buccins  brûlée  dans  un  vaisseau  de  terre  cru, 
sera  une  poudre  très  utile  pour  frotter  les  dents.  On  l'emploie 
utilement  pour  les  brûlures  qui  viennent  du  feu,  et  on  l'y  laisse 
jusqu^à  ce  qu'elle  soit  endurcie.  (Dioscoride,  1.  III,  c.  3.) 

Dans  la  coxalgie,  on  administre  pendant  quinze  jours  en  lave- 
ment trois  oboles  de  conques  délayées  dans  deux  setiers  de  vin. 
(Pline,  1.  XXXII,  c.  30.) 

Les  habitants  de  Java  et  de  Malaie  se  servent  du  tuyau  d'orge 
en  poudre  comme  d'un  diurétique.  La  couleur  de  ce  corps  a  fait 
penser  aux  uns  qu'il  était  propre  à  guérir  le  pissement  de  sang 
et  la  difficulté  d'uriner,  et,  par  une  contrariété  d'idées,  les  autres 
ont  cru  qu'il  pouvait,  à  cause  de  cela,  occasionner  ces  maladies. 
(Guettard,  dans  A' ArgenviUe ,  1. 1,  p.  628.) 

Un  chirurgien  hollandais  a  dit  «  qu'étant  en  son  psâs,  il  faisoit 
dissoudre  les  coquilles  de  mer  dans  le  suc  de  citron,  que  tout  le 
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monde  prenoit  pour  un  lait  de  perles,  qu'il  s'en  servoit  pour  les 
dartres  du  visage  et  que  cela  les  guérissoit  ordinairement.  »  [La 
Médecine  des  pauvres^  Paris,  1741,  p.  532.) 

Dans  le  même  ouvrage,  p.  497,  on  trouve  la  recette  suivante  : 
Saupoudrez  les  ulcères  de  poudre  d'écailles  d'huîtres  brûlées  ou 
même  crues. 

Jadis  à  Penvenan,  près  de  Tréguier,  les  femmes,  pour  faire 
passer  leur  lait,  s'appliquaient  sur  le  sein  de  grandes  coquilles 
de  patelles  non  percées.  (Comm.  de  M.  Le  Calvez.) 

Les  Admirables  secrets  du  Grajid  Albert^  Cologne,  1721, 1. 111, 
en  conseillent  aussi  l'emploi^w  réduites  en  poudre,  crues  ou  brû- 
lées, mêlées  avec  un  peu  de  beurre  frais,  elles  ontune  puissance 
merveilleuse  pour  dessécher  les  hémorroïdes  qui  fluent  depuis 
longtemps.  On  les  met  sur  des  ulcères  înveterez  et  purulens, 
elles  les  dessèchent  et  nettoyent  admirablement.  » 

D'après  un  procès  récent  qui  a  eu  lieu  à  Nantes,  les  demoi- 
selles T...  prétendaient  guérir  la  rage,  de  père  en  filles,  au 
moyen  de  la  poudre  d'huîtres  mâles  qu'elles  faisaient  avaler  à 
leurs  clients. 

Ce  remède  singulier  était  usité  dans  l'ancienne  médecine.  On 
le  trouve  indiqué  dans  la  Médecine  et  la  Chirurgie  des  pauvres^ 
p.  476-8  :  «  D'abord  qu'on  aura  été  mordu  d'une  bête  enragée, 
ou  qu'on  soupçonne  de  l'être,  pour  empêcher  toutes  les  suites 
fâcheuses  d'une  telle  morsure  sans  être  obligé  d'aller  se  baigner 
dans  la  mer,  faites  brûler  l'écaillé  de  dessous  d'un  [sic)  huître  en 
la  mettant  sur  la  braise  couverte  de  charbon  noir,  qui  s'allumant 
la  brûlera,  et  l'y  laisser  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  toute  blanche  et 
se  rompe  facilement,  ensuite  la  mettre  en  poudre,  qui  se  conserve 
très  longtemps  sans  se  corrompre  ;  aussi  on  en  peut  faire  provi- 
sion quand  on  se  trouve  en  lieu  où  il  y  en  a.  Prenez  la  poudre 
d'une  écaille  ou  même  davantage,  car  le  plus  ne  peut  nuire,  tant 
aux  hommes  qu'aux  bêtes,  et  avec  quatre  œufs  faites-en  une 
omelette  que  vous  fricasserez  avec  de  l'huile  d'olive  au  lieu  de 
beurre  :  faites-la  manger  à  la  personne  mordue  étant  à  jeun,  et 
qu'elle  soit  ensuite  six  heures  sans  rien  prendre,  et  quand  elle 
auroit  eu  un  accès  de  rage,  assurément  elle  guérira;  et,  pour 
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plus  grande  précaution,  il  faut  réitérer  le  remède  de  deux  jours 
l'un,  trois  fois.  Un  gentilhomme  de  Picardie,  proche  de  la  mer, 
a  préservé  beaucoup  de  personnes  de  sa  famille,  mordues  d'une 
bête  enragée  sans  les  faire  baigner  dans  la  mer,  en  leur  faisant 
manger  de  la  susdite  omelette,  mais  de  plus  il  en  appliquait  sur 
la  playe. 

«  Pour  les  chiens  mordus,  on  leur  fait  manger  la  poudre  d'une 
écaille  calcinée  avec  de  Thuile  d'olive,  puis  on  les  laisse  jeûner, 
et  on  réitère  trois  fois  en  six  jours,  comme  aux  hommes. 

«  Aux  chevaux,  bœufs  et  vaches,  il  faut  la  poudre  de  quatre 
ou  cinq  écailles  bien  calcinées,  et  leur  faire  avaler  avec  de  bonne 
huile  d'olive.  .. 

«  Il  y  en  a  qui  font  avaler  aux  hommes  une  dragme  de  la 
poudre  d'écaillé  d'huître,  de  celle  de  dessous  calcinée  au  feu 
dans  un  verre  de  vin  blanc.  >> 
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IV 


COLONIES   ASIATIQUES 


Hong-Kong.  —  La  petite  île  de  Hong-Kong  qui  n'a  que  29  milles 
carrés,  possède  actuellement  180,000  habitants,  dont  3,000  Blancs 
environ. 

Les  Chinois  ,  qui  s  y  sont  installés  sous  la  protection  du 
pavillon  britannique,  y  ont  importé  la  plupart  des  branches  de 
commerce  de  l'Empire  du  Milieu  et  leur  exposition  à  South 
Kensington  est  comme  un  résumé  de  l'ethnographie  nationale. 

Les  objets  présentés  par  les  guildes  de  Hong-Kong  sont  de 
ceux  que  le  négoce  répand  un  peu  partout,  surtout  dans  l'Ex- 
trême-Orient,  et  il  n'y  [a  pas  lieu  d'insister  sur  leurs  caractères. 

On  voit  là  des  outils  de  for  et  de  cuivre,  des  rotangs  et  des  bam- 
bous travaillés,  des  bois  de  camphriers  et  des  ivoires  ciselés^des 
terres  cuites,  des  grès  coloriés,  des  pipes,  de  la  droguerie,  etc. 

L'exposition  de  Hong-Kong  est  naturellement  complétée  par 
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un  bazar  chinois,  où  des  vendeurs  indigènes  de  types  très  accen- 
tués offrent  leurs  marchandises  avec  un  obséquieux  empresse- 
ment. 

British  North  Bornéo  est  beaucoup  plus  intéressant.  Dans  le 
vaste  territoire  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom  et  qui  embrasse  un 
sixième  de  la  superficie  de  la  grande  lie  de  Kalémautan,  les  agents 
de  la  compagnie  anglaise  se  sont  rencontrés  avec  des  Malais,  et 
surtout  avec  des  Indonésiens  de  tribus  diverses. 

Sur  le  littoral,  en  effet,  vivent  juxtaposés  des  Biadjous  (Ba- 
jaus)  ou  Tziganes  de  mer,  des  Maures  de  Solo,  des  Boughis  de 
Célèbes,  des  Illanouns  de  Mindanao,  tandis  qu'à  l'intérieur  on 
rencontre  des  Boulédoupis,  que  notre  collaborateur  et  ami,  le 
docteur  Montano,  a  le  premier  scientifiquement  étudiés  S  et  qui 
se  mélangent  de  Doumpas  au  nord,  d'Eraans  au  sud.  Plus  haut 
encore,  sont  des  Dusuns  divisés  en  Roungas,  Eourouris,  Oum- 
pouloums ,  Saga-Sagas  ,  Tounbounouas ,  Tingaras ,  Rouma- 
nouas ,  etc.,  etc. 

Chacun  de  ces  petits  peuples  a  son  ethnographie  à  part,  et  les 
collections  recueillies  par  M.  Treacher,  agent  supérieur, 
MM.  Cook,  Crocker,  Dent,  Lemprière,  Macbean,  Pryer  et  Wal- 
ker,  donnent  une  idée  exacte  des  caractères  propres  aux  divers 
groupes  ethniques  du  littoral  et  de  l'intérieur. 

Les  Biadjous  ont  le  large  bouclier  rond^  et  le  tombelousou, 
grande  lance  de  bambou  à  pointe  de  bois  dur;  les  Dusuns  se 
couvrent  d'un  long  bouclier  hexagone ,  semblable  à  celui  de 
presque  tous  les  Dayaks,  et  leur  arme  favorite  est  la  sarbacane 
(sumpitan).  Les  vêtements  de  coton,  d'écorce,  de  fibres  diverses, 
varient  sensiblement  dans  les  différents  groupes.  Gomme  chez 
les  Dayaks  du  sud,  le  callao  et  l'argus  fournissent  principale- 
ment les  ornements  de  la  tête  des  Dusuns,  qui  couvrent  aussi 
très  volontiers  leurs  boucliers  des  touffes  de  cheveux  de  leurs 


1)  Je  constate  avec  plaisir  que,  par  une  exception  flatteuse,  l'auteur  du  Honi- 
600^  ofBHtUh  North  Bornéo^  mentionne  honorablement  M.  Montano,  dans  ie 
chapitre  où  il  traite  de  la  population  des  territoires  de  la  Compagnie. 

2)  C'est  presque  le  même  que  celui  des  Bagobos  de  Mindanao< 
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ennemis  décapités.  Les  cris  changent  de  forme,  de  longueur  , 
de  manche,  d'une  tribu  à  l'autre;  les  poignées  d'ivoire  ciselées 
et  ornées  de  cheveux  ou  de  crins  sont  de  fabrication  dayake,  les 
manches  de  bois  sculpté ,  d'origine  boughise.  Parmi  les  armes 
offensives  et  défensives  les  plus  remarquables,  je  citerai  deux 
magnifiques  épées  biadjous  à  garde  carrée*  et  dont  l'extrémité 
est  gracieusement  découpée  en  fleuron ,  puis  des  cuirasses  for- 
mées de  plaques  quadrilatères  rattachées  par  des  mailles  et 
dont  les  affinités  japonaises  sont  vraiment  des  plus  frappantes. 

L'herminette,  toute  malaise,  répète  exactement  en  fer  le  type 
de  certains  instruments  de  pierre  trouvés  à  Som-Ron-Sen  (Cam- 
bodge), et  la  harpe  de  bambou  n'est  autre  que  la  valiha  malgache 
dont  je  rappelais  un  peu  plus  haut  Torigine  indonésienne. 

Siraits  Settlements  and  protected  Malay  States.  —  Singapour, 
Poulo-Penang,  Poulo-Pancore  ou  Dinding  et  les  cantons  mari- 
times qui  avoisinent  ces  deux  dernières  îles,  enfin  la  province  de 
Malacca  composent,  avec  le  petit  archipel  des  Cocos,  Tensemble 
désigné  par  les  Anglais  sous  le  nom  à' Etablissements  des  Détroits. 
Trois  États  malais  se  rattachent,  en  outre,  à  ces  Straits  Settle- 
ments; ce  sont  ceux  de  Perak,  Selangor  et  Sungei-Ujong. 

Tous  ces  territoires  sont  habités  depuis  plusieurs  siècles  par 
une  population  malaise  venue  principalement  de  Sumatra,  et 
dont  les  recensements  les  plus  récents  évaluent  le  chiffre  à 
250,000  âmes.  Il  s'est  ajouté  à  ces  Malais  des  immigrants  chinois 
plus  nombreux  encore,  puisqu'ils  dépassent  272,^00*.  Mais  il 
subsiste  à  l'intérieur  de  la  presqu'île  Ips  débris  d'une  race  beau- 

1)  Ces  armes  out  encore  leurs  similaires  chez  les  Ba^obos,  que  leur  etbuo- 
graphie  rapproche  décidément  d*une  façon  très  étroite  des  Biadjous. 

2;  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  la  population  soit  plus  hété- 
rogène  que  dans  les  Etablissements  des  Détroits.  Les  statistiques  anglaises  n'y 
distinguent  pas  moins  de  vingt-quatre  groupes  ethniques,  énumérés  de  la  ma« 
nière  suivante  par  M.  Sweltennam  (il  n'est  plus  ici  question  des  Etats  malais 
Drotégés)  :  Chinois,  174,327;  Malais,  174,326;  Tamils,  37,305;  Bugis,  22,217; 


Juifs,  204;  Cinghalais,  119;  Manillais,  118;  Arméniens,  112;  Annamites,  71; 
Dayaks,  51;  Africains,  51;  Parsis,  33;  Japonais,  26;  Persans,  3. 
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coup  plus  ancienne,  c'est  celle  des  Semangs,  petits  nègres  [négri" 
ios)  aux  cheveux  laineux  et  longs»  au  crâne  arrondi,  à  la  peau 
fuligineuse,  tout  semblables  à  ceux  des  Philippines  ou  de  Tar- 
chipel  Andaman  et  dont  l'ethnographie,  d'ailleurs  très  simple,  a 
été  surtout  étudiée  par  M.  Miklukho-Maklay,  qui  a  traversé  leur 
territoire  *. 

Les  Semangs  sont  très  peu  nombreux  dans  les  cantons  proté- 
gés par  l'Angleterre.  Le  centre  de  leur  habitat  est  sur  le  versant 
oriental  des  montagîies  en  dehors  de  l'action  des  agents  britan- 
niques. Mais  il  s'est  formé  entre  ces  Semangs  et  les  envahisseurs 
malais,  une  population  mixte,  connue  généralement  sous  le  nom 
de  SakaieSj  et  dont  les  recherches  spéciales  de  MM.  A.  Marche, 
J.-E.  de  la  Croix ',Brau  de  Saint-Pol  Lias,  de  Morgan,  Abraham 
Haie  ont  fait  connaître  les  caractères. 

De  ces  Sakaies,  les  uns,  moins  accessibles  ,  ont  conservé  les 
mœurs  des  âges  de  la  pierre  et  du  bois,  les  autres,  plus  voisins 
de  la  mer,  ont  acquis  peu  à  peu,  au  contact  des  Malais,  un  certain 
degré  de  civilisation  relative  ^ 

L'exposition  des  Straits  Settlements  nous  montre  les  œuvres 
des  uns  et  des  autres;  les  arcs  et.  les  lances  à  pointes  de  bam- 
bou des  premiers  (fig.  143  et  144);  les  sarbacanes  ou  5wm/?iVan5 
et  les  petits  carquois  finement  gravés  des  seconds  *.  Le  matériel 
des  Sakaies  se  compose,  en  outre,  d'un  certain  nombre  d'objets 
en  osier  tressé ,  tels  que  hottes ,  paniers,  etc.  Des  bambous, 
presque  toujours  striés  de  fines  esquisses,  leur  fournissent  des 
instruments  de  ménage  fort  simples,  qui  servent  au  transport  de 
l'eau,  à  la  cuisson  du  riz,  etc.;  des  écorces  battues,  des  graines, 
des  coquilles  ou  des  dents  enfilées,  des  feuilles  tressées  en 
couronnes,  de  petits  bouquets  de  fleurs,  qu'on  dispose  dans  les 

{)  Journ,  ofthe  Straits  Branch  ofthe  Roy.  Asiat,  Soc,  Dec.  1878. 

2)  Cf.  J.-E.  de  la  Croix,  Etudes  sur  les  Sakaies  de  Perak.  (Revue  d'Ethnogr; 
t.  I,  p.  317-341,  1882,  fig.  136.) 

3)  On  compte,  d'après  les  statistiques  anglaises,  759  de  ces  Sakaies  dans 
l'Etat  de  Selangor  ;  d'autres,  dont  le  nombre-  n'a  point  été  établi  exactement, 
habitent  certaines  parties  de  l'Etat  de  Perak  et  de  la  province  de  Wellesley. 
M.  J.-E.  de  la  Croix  nous  a  appris  que  tandis  que  ces  Semangs  habitent 
la  rive  droite  de  la  rivière  Pérak  ou  du  moins  le  pays  qui  s'étend  au  nord-ouest 
de  ce  cours  d'eau,  les  Sakaies  habitent  la  région  sud-est  de  cette  rivière. 

4)  Cf.  Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  p.  41-56,  4882. 
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cheveux,  des  piquants  de  porc-épic  passés  dans  la  sous-cloison 
du  nez,  sont  tout  leur  vêtement,  toute  leur  modeste  toilette  *. 

Les  Manthras,  les  Knabouïs^  les  Udais,  les  Jakouns  de  la  pro- 
vince de  Malacca  sont  plus  pauvres  encore  ^ 

Quant  aux  Malais  de  la  péninsule,  ils  ne  diffèrent  par  aucun 
trait  essentiel  de  ceux  bien  plus  connus  qui  dominent  les  îles  de 


Fig.  143-144.  Pointes  de  lance  des  Semangs. 

la  Sonde.  Les  caractères  physiques,  intellectuels  et  moraux  de  la 
race  sont  tout  à  fait  les  mêmes  sur  les  deux  rives  du  détroit,  et 
l'ethnographie  de  Perak  ou  de  Malacca  reproduit  avec  une  grande 
fidélité  celle  des  contrées  maritimes  de  Sumatra,  de  Java,  etc., 
si  bien  étudiée  par  les  résidents  hollandais.  Nous  n'insisterons 
donc  point  sur  la  description  détaillée  des  collections  nombreuses 


1)  Ils  ne  possèdent  comme  métaux  que  des  spirales  en  fil  de  cuivre,  dont  ils 
font  des  bracelets,  des  bagues,  des  ornements  de  collier  et  un  peu  de  fer,  dont 
ils  arment  parfois  la  pointe  de  leuis  flèches.  (Cf.  J.-Ë.  de  la  Croix,  op.  cU,, 
p.  329  et  suiv.,  et  fig.  136,  p.  341.) 

2)  Cf.  Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  p.  41-56,  1882. 

V  *  35 
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et  variées  installées  avec  goAt  dans  sa  Court  par  le  commissaire 
exécutif,  M.  F.-A.  Swetlenham. 

H.  A.  Haie,  inspecteur  des  mines  à  Kinta,  qui  a  rassemblé 
pour  l'exposition  une  collection  spéciale  des  objets  en  usage  chez 
les  Sakaies  de  Ulu  Kinta,  nous  parait  y  avoir  introduit  un  cer- 


tain nombre  de  pièces  d'origine  ou  d'imitation  malaise  et  sia- 
moise. La  même  observation  parait  d'ailleurs  applicable  à  Is 
collection  formée  pour  le  Trocadéro  par  M.  de  Morgan,  et  dans 
laquelle  figurent,  comme  Sakaies,  bien  des  choses  échangées  par 
les  Malais  avec  les  Hommes  de  bois  [Orang-Outane). 

Je  mentionnerai  seulement,  en  passant,  quelques  séries  d'ob- 
jets qui  m'ont  parliculiferement  frappé ,   comme  la  collection 
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d'armes  du  major  R.-S.-F.  Walker,  dont  l'examen  permet  de 
se  rendre  un  compte  exact  des  variations  de  Tarsénal  rtialais 
de  Pérak  à.  Célèbes,  ou  la  série  d'engins  variés  recueillis  par 
MM.  W.-A.  Pickerîng  et  T.-I.  Rowell,  qui  donne  une  si  haute 
idée  de  Tingéniosité  des  chasseurs  et  des  pêcheurs  de  la  pénin- 
sule. 

Le  gouvernement  de  Perak  a  envoyé  une  quantité  d'objets 
usuels  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  j'ai  surtout  remarqué  des 
pierres  à  moudre  avec  leurs  rouleaux  en  granit,  des  pilons  et  des 
mortiers  de  bois  à  une  et  à  trois  cavités,  an  tric-trac  à  vingt 
cases  et  double  magasin,  des  hermine ttes  en  fer  emmanchées  en 
rotang  (fig.  146),  une  harpe  de  bambou  à  trois  cordes  (fig.  145), 
sorte  de  diminutif  de  celles  de  Bornéo  et  de  Madagascar,  un  vio- 
lon tout  semblable  au  rebab  d'Arabie,  enfin  des  terres  cuites, 
agréablement  ciselées,  vernies  seulement  vers  le  fond,  et  des  us- 
tensiles de  laiton  d'un  travail  assez  soigné. 

Une  vitrine  spéciale  contient  le  trésor  royal  {The  Perak  Rega- 
lia)  :  ce  sont  les  objets  personnels  d'Ismaïl  et  d'Abdullah,  les 
derniers  sultans  de  Perak,  l'un  banni  aux  Seychelles,  l'autre 
interné  à  Johore.  On  y  voit  notamment  une  épéc  ancienne  en 
fer  noir,  ornée  d'une  lourde  poignée  en  or  et  en  émaux;  un 
sabre  à  garde  d'or  chargée  de  pierreries,  des  cm,  des  bassins 
et  des  boîtes  à  bétel  en  or  et  en  argent,  etc.  *. 

Burmah.  —  D'autres  regalia^  pour  continuera  nous  servir  de 
cette  expression  britannique,  ont  été  montrées  depuis  notre 
voyage  à  Londres,  dans  la  section  birmane  de  TExposition  colo- 
niale. Ce  senties  regalia  du  fameux  Thee-baw(Thi-bau),  le  mo- 
narque tout  récemment  renversé  par  les  Anglais  de  son  trône  de 
Mandalay.  Je  n'ai  vu  de  ces  choses  royales  que  deux  sanctuaires 
en  bois  doré,  ornés  de  verroteries  et  que  l'on  venait  de  dresser 

1)  J'allais  oublier  de  signaler  les  trois  belles  maisons  malaises  de  grandeur 
naturelle,  érigées  dans  le  jardin  qui  fait  face  à  l'exposition  des  Etats  protégés. 
Cette  restitution  d'un  kampong  malais  intéresserait  bien  plus  vivement  les 
visiteurs  s'ils  y  trouvaient  exactement  reproduits  les  ingénieux  procédés 
d'assemblage  des  charpentiers  malais.  Il  manque  aussi,  pour  animer  la  scène, 
quelques  indigènes  exerçant  sous  les  yeux  du  public  leurs  petites  industries* 
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sur  une  des  pelouses  du  Parc.  Le  premier  de  ces  sanctuaires,  tout 
moderne,  a  été^  dit  Tinscription  explicative,  érigé  dans  le  palais 
de  Mandalay,  sous  le  rëgoe  de  Thee-baw;  le  second,  plus  âgé  de 
deux  cents  ans,  aurait  autrefois  existé  à  Ava  et  en  aurait  été  enlevé 
avec  bien  d'autres  richesses  au  moment  de  l'exode  à  Mandalay 
vers  la  fin  du  x\w  siècle. 

Je  n'ai  point  vu  les  autres  pièces  du  trésor  royal  birman  ;  j'ai 
pu  seulement  examiner  attentivement  divers  bouddhas  en  bronze, 
des  vases  en  laiton  décorés,  de  jolies  sculptures  en  bois  de  tek, 
des  livres  finement  gravés  sur  des  feuilles  de  palmier,  etc. 
Toutes  ces  choses  sont  exposées  dans  un  pavillon  spécial,  qui 
appartient  à  la  Compagnie  anglaise  pour  l'exploitation  des  bois 
de  tek. 

Cette  société  montre  en  même  temps  au  public,  à  l'aide  de 
modèles  en  relief,  les  divers  procédés  employés  sur  ses  chantiers. 
La  plus  curieuse  de  ces  sculptures  représente  un  radeau  avec  son 
équipage,  qui  descend  l'Iraouaddy,  soutenu  par  de  nombreux 
fiotteurs  en  forme  de  coussinets,  disposés  tout  autour  de  la  volu- 
mineuse  masse.  *  < 

D'autres  statuettes  d'hommes  et  de  femmes ,  façonnées  à 
Rangoun,  se  voient  dans  Tune  des  galeries  de  l'Inde,  où  l'on  peut 
également  étudier  des  spécimens  des  arts  décoratifs  de  la 
Birmanie  inférieure,  kalagas  ou  appliqués  de  soie  de  couleurs 
brillantes,  broderies,  bijouterie  en  filigranes,  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  laques,  bois  gravés,  etc.  Ces  derniers  sont  particu- 
lièrement remarquables  par  leur  délicatesse  ;  les  laques  et  Tar- 
genterie  jouissent  également  d'une  réputation  méritée. 

J'ai  pu  me  procurer,  après  avoir  examiné  toutes  ces  choses, 
des  renseignements  assez  peu  connus  sur  l'ethnologie  de  la  Bir- 
manie, renseignements  dont  un  court  résumé  ne  sera  point  dé- 
placé au  milieu  de  ces  études. 

On  divise  aujourd'hui  la  population  de  Birmanie  en  quatre 
groupes  principaux  qui  sont  ceux  des  Mom  ou  Talaings^  des 
MrammaSj  des  Karens  et  des  Shans,  Les  Mons  sont  les  premiers 
habitants  connus  de  la  contrée;  la  peuplade  dravidienne  des 
Talaings ,  venue  du  Telinga ,  les  soumit  à  une  époque  fort 
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ancienne,. mais  s'est  absorbée  peu  à  peu  dans  leur  masse,  au 
point  de  n'en  plus  pouvoir  être  distinguée  aujourd'hui. 

La  famille  Mramma  intervint  alors  dans  l'ethnogénie  birmane, 
apportant  avec  elle  la  langue  et  l'idiome  aujourd'hui  adoptés 
dans  tout  le  pays.  Cette  famille  ne  comprend  pas  seulement  les 
Birmans  proprement  dits  ou  Barmans,  mais  aussi  un  bon  nombre 


lOtograpliU)  '. 


de  tribus  montagnardes,  Sak,Chaw,Kwyami,  Kùn,Mro,Sbandii, 
vivant  principalement  dans  la  vallée  de  la  rivière  Kaladan  et 
qui  semblent  faire  le  passage  des  Birmans  aux  Thihétains. 

Les  Karens,  divisés  en  Sgans  ou  Pâtes  et  Pghos  ou  Mutes,  par- 
lent une  langue  monosyllabique  et  tonique  comme  le  birman, 
mais  qui  en  diffère  aussi  complètement  par  sa  construction  que 


l'exposition  les  statues  repré 
montagnards  du  district  de  Toui 


1  Bgai  Karen  et  un 
Gncko-Karie»,  monta         '     '     •■-■-' 
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par  son  vocabulaire.  Leurs  caractères  physiques  semblent  indi- 
quer de  profonds  mélanges.  Certains  individus  ressemblent  con- 
sidérablement à  des  Birmans,  d'autres  ont  des  physionomies 
presque  chinoises.  On  trouve  enfin  deci  delà  des  sujets  qui 
offrent  des  traits  assez  analogues  à  ceux  des  Indonésiens^  Battaks, 
Dayaks,  etc.,  dont  les  Karens  se  rapprochent  d'ailleurs  par  bien 
des  particularités  ethnographiques,  et  notamment  par  les  broderies 
polychromes  dont  ils  ornent  leurs  vêtements,  leur  coiffure^  etc. 
0|?  verra  dans  la  suite  de  ce  travail,  que  l'étude  des  tribus  du 
nord-est  des  Indes  anglaises,  conduit  à  des  conclusions  toutes 
semblables,  et  qu'une  longue  théorie  de  peuplades  identiques 
se  profile  sur  la  carte  d'Asie,  depuis  TAssam  et  le  Chittagong 
jusqu'à  Bornéo,  Mindanao,  Timor,  etc.,  etc. 

Les  Shans ,  dont  le  territoire  est  plus  au  sud  entre  Ava  et 
Rangoun ,  font  certainement  partie  de  ce  vaste  et  curieux 
ensemble. 

Ceylon.  —  L'ethnologie  de  Ceylan  (les  Anglais  écrivent  Cey- 
lon)  n'est  guère  moins  compliquée  que  celle  de  la  Birmanie.  Dans 
cette  île  aussi,  quatre  populations  au  moins  se  sont  superposées 
depuis  les  origines  de  l'histoire.  La  plus  ancienne  est  celle  des 
Veddhas  ou  Chasseurs*,  petit  groupe  de  tribus  sauvages  qui  vivent 
très  isolées  et  dont  les  caractères  les  plus  essentiels  sont  encore 
aujourd'hui  discutés  par  les  ethnologues.  On  a  décrit  à  diverses 
reprises  sous  le  nom  commun  de  Veddahs,  plusieurs  catégories 
bien  distinctes  de  montagnards,  il  est  résulté  de  ces  erreurs  de 
nomenclature, une  confusion  extrême  que  les  renseignements  qui 
viennent  d'être  placés  sous  nos  yeux,  ne  sont  malheureusement 
pas  de  nature  à  faire  cesser. 

Les  insulaires  primitifs  de  Ceylan,  que  l'on  nous  donnait  il  y  a 
quelques  années  à  peine  comme  des  êtres  noirs  de  peau  et  ornés 
de  longs  cheveux  presque  droits,  se  présentent  aujourd'hui  sous 
des  apparences  tout  autres.  Des  photographies,  nouvellement 


1)  Ce  mot,  que  l^on  trouve  dans  les  auteurs  sous  les  formes  Vedda,  Veddah, 
Beda,  etc  ,  semble  bien  correspondre  à  celui  de  Wedars,  qui  signifie  chasseurs. 
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exécutées  (fig.  i48),  nous  les  montrent,  en  effet,  petits  de  taille 
encore,  il  est  vrai,  mais  relativement  robustes  et  musclés,  avec 
des  traits  grossiers,  tout  semblables  à  ceux  du  Bandra4okn  ou 
Djangal  de  M.  Louis  Rousselet*,  et  des  cheveux  longs  et  crépus, 
qui  leur  font  une  coiffure  qui  rappelle  celle  de  certains  nègres 
des  archipels  d'Asie. 

En  comparant  ces  portraits  à  ceux  que  nous  connaissions 
auparavant,  on  est  conduit  à  supposer  qu'il  y  aurait  à  Ceylan, 
deux  sortes  de  Veddahs,  comme  il  existe  deux  sortes  de  Sakaies 
h  Pérak.  Il  faut  distinguer,  en  effet,  des  sauvages  habitants  de 
la  jungle  du  sud  et  de  Test^  les  oiit-lavjs  Cinghalais  que  les 
habitants  des  villes  voisines  confondent  souvent  avec  eux.  Mais, 
nul  n'est  autorisé,  dans  l'état  présent  de  la  science,  à  aller  au 
delà  de  cette  distinction  ;  nul  n'est  en  droit  d'affirmer  que  les 
Veddahs  soient  vraiment  des  dravîdiens  ou  des  négritos  sem- 
blables à  ceux  du  centre  de  l'Inde.  Une  exploration  attentive  de 
l'intérieur  de  l'île  arrivera  seule  à  élucider  complètement  cet 
intéressant  problème,  presque  complètement  négligé  jusqu'ici 
par  les  explorateurs  anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  les  Veddahs  ont  une  ethnographie 
fort  simple,  qui  diffère  assez  peu  de  celle  des  négritos,  dont  ils 
partagent  le  genre  de  vie.  Ils  habitent  des  cavernes  ou  des  arbres 
creux,  et  vivent  de  chasse  dans  les  bois.  Leur  arme  favorite  est 
l'arc,  qu'ils  manient  du  reste  avec  beaucoup  de  maladresse.  Les 
femmes  Veddahs  fabriquent  des  poteries  grossières,  taillent  des 
ornements  d'ivoire,  ou  préparent  des  mixtures  de  gomme  de 
croton  et  de  poudre  de  feldspath,  qui  servent  aux  gens  de  Kandy 
à  armer  leurs  pierres  de  meules. 

Les  autres  habitants  de  Ceylan  sont  des  Cinghalais,  descen- 
dants de  colons  venus  de  la  vallée  du  Gange,  vers  le  milieu  du 
vi*  siècle  avant  notre  ère,  et  dont  on  estime  le  nombre  à  i  ,920,000  ; 
des  Tamoùls  ou  Tamils,  sortis  duDekkan,  et  qui  sont  environ 
687,000,  enfin  ce  que  l'on  appelle  des  Mores  (Moormens)^  maho- 


1)  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  2«  sér.,  t.  VII,  p.  619,  1872. 
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métans,  mêlés  d'Arabes  et  de  Malais,  dont  le   total  s'élève  à 
182,000*. 

L'ethnographie  de  ces  trois  peuples  est  bien  connue  de  la  plu- 
part des  lecteurs  ;  de  récentes  exhibitions  en  ont  popularisé  les 
plus  curieux  détails.  L'Exposition  coloniale  de  Ceylan  n'ajoute 
presque  rien  d'essentiel  à  ce  que  nous  montrait  dernièrement  la 
troupe  cinghalaise  du  Jardin  d'Acclimatation.  Je  dois  reconnaître 
cependant  que  les  travaux  d'or,  d'argent,  d'ivoire  ou  d'écaillé, 
les  sculptures  et  les  p,eintures  sur  bois^  ne  m'étaient  point  fami- 
lières dans  leurs  manifestations  véritablement  artistiques. 

L'habileté  technique  et  le  goût  des  orfèvres  actuels  de  Kandy 
sont  remarquables,  mais  les  ouvrages  de  bijouterie  ancienne 
exposés  par  les  fabricants  de  ce  même  district  sont  plus  précieux 
encore. 

On  m'a  fait  voir  encore  des  filigranes  d'or  curieusement  com- 
binés avec  de  l'écaillé  ou  des  perles.  Ces  belles  pièces  venaient 
de  JafTna  dans  la  province  du  nord. 

L'ivoire  est  spécialement  travaillé  dans  des  familles  du  district 
de  Kegalla;  les  plus  belles  noix  de  coco  ouvragées,  les  plus  élé- 
gants articles  en  ébène  ou  en  tamarin,  viennent  de  Kalutara,  sur 
la  côte  entre  Colombo  et  Pointe-de-Galles,  Un  exemplaire  remar- 
quable de  ce  dernier  genre  de  travail,  reproduit  à  l'entrée  occi- 
dentale de  la  galerie,  la  porte  de  pierre  de  Yapahu,  une  ancienne 
résidence  royale  des  monarques  cinghalais. 

Les  peignes  d'écaillés  en  demi-cercles,  si  prisés  des  indigènes, 
les  hampes  et  les  bâtons  brillamment  laqués,  les  poteries  et  les 
nattes  décorées  d'élégants  dessins  rouges,  noirs  et  jaunes,  les 
grands  masques,  bizarres,  peints  des  mêmes  couleurs,  repré- 
sentent tout  autant  de  manifestations  bien  caractéristiques  de 
l'ethnographie  cinghalaise. 

Ces  derniers,  qui  ne  sont  pas  sans  affinité  avec  les  anciens 
masques  japonais,  aujourd'hui  si  recherchés  des  collectionneurs 

1)  L'auteur  de  la  statistique  à  laquelle  j^emprunte  ces  chiffres  ajoute  à  ces 
trois  nombres  les  suivants  :  Other  Native  Baces,  13,000;  Burghers  or  natives  of 
European  descente  18,000;  Europeans,  5,000,  ce  qui  porte  le  chiffre  de  la 
population  totale  à  2,825,000.  La  proportion  des  Européens  aux  natifs  n'atteint 
pas,  on  le  voit,  2  pour  1,000. 
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européens,  sont  portés  par  les  diables  danseurs ^  aux  fêtes  de  Pc- 
rahera,  dans  la  procession  annuelle  qui  sort  du  temple  de  la 
relique  (Dalada  Maligawa)  dans  les  rues  de  Kandy  pendant  la  nuit 
qui  correspond  à  la  pleine  lune  d'août.  Cette  procession,  à  laquelle 
les  prêtres  de  Bouddha  s'abstiennent  de  prendre  part,  et  qu'ils  se 
refusent,  malgré  son  objets  à  considérer  comme  orthodoxe,  a 
beaucoup  d'importance,  au  contraire,  aux  yeux  du  peuple,  que 
deux  mille  ans  de  bouddhisme  n'ont  point  pu  détourner  de  cer- 
taines vieilles  pratiques  païennes. 

A  ces  choses  près,  Ceylan  est  un  foyer  de  bouddhisme  très  pur. 
Dans  cette  tle  comme  au  Siam  et  comme  en  Birmanie,  la  religion 
du  Bouddha  a  lutté  victorieusement  contre  le  brahmanisme  et 
compte  actuellement  les  représentants  les  plus  autorisés  de  sa 
doctrine.  Deux  des  personnalités  les  plus  remarquables  du  haut 
clergé  bouddhique,  Sumangala,  le  grand  prêtre  du  Pic  d'Adam 
et  Subhuli,  le  savant  de  Waskaduva,  ont  rassemblé  pour  l'expo- 
silion  une  riche  collection  de  manuscrits  religieux  en  caractères 
palis,  admirablement  écrits  et  reliés  avec  luxe.  MM.  Jayawar- 
dana,  Lawrie,  Macbride,  Thwailes,  etc.,  ont  envoyé  des  images 
nombreuses  du  Bouddha,  qui  le  montrent  dans  ses  attitudes  favo- 
rites ;  M.  Peries  a  exposé  quatre  curieuses  bannières  de  proces- 
sion ;  un  autre  collectionneur  a  fait  exécuter  les  moulages  de 
l'arc  et  des  flèches  d'or  attribués  à  Rama  et  que  Ton  conserve  à 
Ratnapura  ;  enfin,  le  gouvernement  de  l'île  nous  présente  l'image 
d'un  moine  mendiant,  vêtu  de  sa  robe  jaune  et  muni  de  la  coupe 
dans  laquelle  il  va  recueillir  les  aliments  fournis  par  la  charité 
publique.  Un  écran  lui  masque  la  vue  et  un  morceau  de  mousse- 
line sert  à  filtrer  l'eau  qui  compose  sa  boisson. 

Les  photographies  des  plus  célèbres  monuments  religieux  de 
Ceylan,  complètent  cette  exhibition  religieuse  bouddhique. 
MM.  Skeen  et  C'%  photographes  à  Colombo,  exposent  une  série 
de  magnifiques  épreuves  des  grandes  ruines  d'Anuradhapura,  le 
mieux  conservé  des  anciens  lieux  sacrés  du  bouddhisme  cingha- 
lais. On  doit  aux  mêmes  artistes  une  intéressante  collection  de 
types  choisis  dans  la  population  actuelle.  Miss  C.  F.  Gordon 
Cumming  a  fait  à  Ceylan,  comme  aux  îles  Viti,  une  collection  d'à- 
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quarelles  ethnographiques  et  pittoresques,  qui  sollicitent  par  leur 
sincérité  l'attention  du  visiteur.  Deux  séries  de  petits  modèles, 
Tune  en  plâtre,  l'autre  en  bois,  permettent  de  bien  saisir  les  varia- 
tions du  costume  et  du  type  chez  les  habitants  de  Ceylan.  Enfin, 
trois  figures,  de  grandeur  naturelle,  exécutées  pour  le  compte  du 
gouvernement  de  la  province  de  Touest,  sont  groupées  dans  une 
petite  scène  qui  met  en  présence  un  chef  de  Kandy,  Diwa 
Nilame,  en  costume  officiel,  et  un  Cinghalais  du  littoral,  Dias 
Bandaranayaka,  portant  son  bouclier  et  les  autres  insignes.  Le 
premier  de  ces  personnages  est  brillamment  vêtu,  mais  peut-être 
un  peu  grotesque  :  le  second  a  manifestement  subiTiniluence  des 
contacts  européens. 

Maldive.  —  Les  vingt  petits  atols  dont  la  réunion  forme  l'ar- 
chipel des  Maldives,  sont  commandés  par  un  sultan,  placé  sous 
l'autorité  du  gouvernement  de  Ceylan,  dont  il  ne  dépend,  du 
reste,  que  d'une  manière  tout  à  fait  nominale. 

Jusqu'en  1885,  Tethnographie  des  Maldives  était  demeurée  à 
peu  près  inconnue.  M.  C.  W.  Rosset  a  fait,  à  cette  date,  un 
séjour  de  quelque  durée  dans  ces  îles  et  recueilli  des  collections 
fort  étendues  qu'il  est  venu  montrer  à  Londres  *. 

Il  résulte  des  renseignements  fournis  par  M.  Rosset,  à  l'appui 
de'son  exposition',  que  les  Maldivicns  des  castes  élevées  ont  con- 
servé une  physionomie  arabo-persane.  Bien  des  femmes  de  l'Ilo 
du  Sultan  rappelaient  au  voyageur  les  beautés  de  la  Perse,  au 
teint  jaune  brunâtre  clair,  aux  grands  et  magnifiques  yeux  noirs. 
Les  gens  de  basse  caste  sont  bien  plus  mélangés,  mais  demeurent 
plus  voisins  des  Musulmans  que  des  Cinghalais,  quoique  leur 
parler  se  rapproche  plus  de  celui  de  Ceylan  que  de  l'arabe  ou  de 
rhindoustani.  On  distingue  d'ailleurs  chez  eux  cinq  dialectes, 
dont  deux  seulement  sont  encore  en  usage.  Les  mœurs,  les  cou- 


1)  Ces  collections,  qui  étaient  à  vendre,  ont  été  acquises  en  majeure  partie 
par  le  British  Muséum  et  les  musées  ethnographiques  de  Berlin  et  de  Vienne. 

2)  Cr.  C.-W.  Rosset,  On  ihe  Maldive  Islands,  more  espedally  treaiing  of 
Malé  Atol,  (The  Journal  of  the  Anthropological  Institute  of  Graat  Britain  and 
Ireland,  1886,  p.  164-174). 
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tûmes,  les  croyances^  les  pratiques  sont  arabes,  mais  Tinfluencc 
cinghalaise  se  traduit  par  certains  c&tés  très  caractéristiques.  Je 
citerai  notamment  le  goût  très  prononcé  des  insulaires  pour  les 
couleurs  de  Ceylan,  le  rouge,  le  jaune  et  le  noir. 

Les  principales  industries  des  Maldiviens  sont  la  pèche,  la 
préparation  du  poisson  salé,  kt  récolte  des  cauries  et  de  Técaille 
de  tortue,  la  cueillette  des  cocos  et  Tapprèt  de  leur  fibre,  enfin  la 
fabrication  d'étoffes  et  surtout  de  nattes  particulièrement  esti- 
mées. Ces  dernières,  qui  viennent  de  TAtol  Suvadiva,  présentent 
les  plus  harmonieuses  combinaisons  du  noir,  du  blanc  et  du  brun 
pâle,  et  leur  délicatesse  les  fait  rechercher  dans  TEmpire  Indien 
tout  entier*. 


1)  L'Angleterre  a  fait  figurer  parmi  ses  colonies  asiatic^ues  à  l'exposition  de 
Londres,  Tile  de  Chypre  (Ci/prus),  malgré  Je  caractère  éminemment  provisoire 
de  la  convention  du  1*'  juillet  1878,  qui  a  mis  ce  pays  entre  ses  mains.  L'ex- 
position chypriote  de  South-Kensington  n'avait  d'ailleurs  presque  rien  de  par- 
ticulièrement ethnographicfue. 

On  y  montrait  cinq  indigènes,  deux  hommes  et  trois  femmes,  en  costumes 
nationaux;  ces  dernières  dévidant  des  cocons  sous  les  yeux  du  public.  J'y  ai  vu 
également  des  ustensiles  domestiques  en  cuivre,  en  bois,  etc.,  des  poteries,  des 
bijoux,  des  broderies,  des  armes,  etc.,  le  tout  assez  médiocre. 

Les  instruments  agricoles  seuls  offraient  un  véritable  intérêt.  On  remarquait, 
en  effet,  dans  la  section  qui  leur  était  réservée,  une  charrette  toute  en  bois  d'uni- 
forme absolument  archaïque,  des  jougs,  des  charrues,  et  surtout  une  sorte  do 
dépiquoir,  qui  n'est  autre  que  ràXwviaTpot  des  anciens  Grecs,  le  tribtilum  latin. 
C'est  une  planche  de  bois  dur,  assez  épaisse,  relevée  quelque  peu  en  avant  et 
dont  le  dessous  est  entièrement  garni  de  silex  plus  ou  moins  grossièrennenl 
taillés,  le  conducteur  se  tient  debout  sur  l'appareil  que  des  chevaux  ou  des 
bœufs  traînent  en  rond  sur  l'araire  ;  les  couteaux  de  pierre  hachent  la  paille  et 
l'épi  au-dessous  desquels  reste  le  grain. 

M.  le  général  Loysel  a  vu  cet  appareil  en  usage  à  TénérifTe.  Notre  musée 
d'ethnographie  en  possède  un  exemplaire  qui  vient  de  Tunisie.  M.  Lortet  en  a 


Grèce,  en  Thessalie,  en  Thrace,  etc.,  et  voici  que  le  comité  de  l'exposition 
chypriot'' — '■'  -'-—-* '^^ -"—-* -*-  -'■ ' -- 

de  répi. 


chypriote  assure  qu'il  n'existe  pas  à  Chypre  d'autre  moyen  de  séparer  le  grain 
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LE  DOMAINE  GÉOGRAPHIQUE  DES  MANDINGUES 

J'ai  résumé  dans  les  pages  qui  suivent  les  renseignements  que  j*ai  pu 
recueillir  sur  la  distribution  géographique  des  Mandingues.  Ce  sont  les 
éléments  de  la  carie  ethnologique  que  j'ai  spécialement  consacrée  à  ces  peuples. 

Au  nord  du  bassin  du  Sénégal,  les  dernières  pentes  du  Sahara  ou  les  der- 
niers plateaux  dans  les  régions  de  Tichit  (i0o,50'  long,  ouest  —  19^,10'  lat. 
nord)  et  de  Walata  (S^'jéO'  long,  ouest  —  18»,40'  lat.  nord)  faisaient  autrefois 
partie  du  grand  royaume  du  Ghanata.  Aujourd'hui,  d*après  les  renseignements 
de  Barth,  recueillis  à  Tomboktou,  et  ceux  que. m'a  donnés  un  métis  Poullo,  fixé 
à  Walata,  il  y  aurait  encore  une  population  mandingue  assez  nombreuse  pour 
ne  pas  avoir  complètement  perdu  sa  langue  (Barth  avait  rapporté  un  vocabu- 
laire de  la  langue  Azer  ou  Swaninki],  et  qui  vivrait  dans  une  situation  analogue 
à  celle  des  Ahratins,  des  Maures  sénégalais  ou  des  Imrhad  des  Touaregs. 

Par  iS^  latitude  nord  et  10%40'  longitude  ouest  environ,  nous  trouvons 
signalé  sui*  les  cartes  un  endroit  nommé  Diawarat  nom  très  caractéristique  des 
Soninké  (c'est  celui  d'une  de  leurs  tribus]. 

Entre  15"*  et  IS»  longitude  ouest  se  trouve  le  Gangara ,  qui  est  habité  par 
des  Soninké,  sujets  des  tribus  berbères  de  la  région  et  ayant  en  partie  adopté 
les  mœurs  des  Maures,  qui  les  considèrent  sans  doute  comme  leurs  Ahratins. 
Le  Gangara  remonte  jusqu'au  17<»  latitude  nord.  A  défaut  de  renseignements, 
la  toponymie  nous  montrerait  la  présence  passée  ou  actuelle  des  Mandingues . 
(Tougouba,  Ouakoré,  Katchu-Koroné,  etc.) 

Plus  au  sud,  sur  le  plateau  du  Kaarta,  nous  trouvons  le  Kind'i,  autour  de 
Nioro,  un  des  points  où  les  Soninké  se  sont  maintenus  relativement  compacts 
au  milieu  J§  s  Bambaras  ;  le  Bakhounou  qui ,  outre  sa  population  nomade  ber- 
bère, arabe,  pboule,  contient  un  fonds  de  population  mandingue,  bambara  et 
soninké,  et  qui,  jusqu'au  commencement  du  siècle,  s'était  maintenu  un 
royaume  soninké,  seul  débris  compact  du  Ghanata. 

Plus  au  sud,  nous  sommes  dans  le  bassin  du  Sénégal.  A  part  quelques  colo- 
nies assez  importantes  dans  les  villages  du  bas-fleuve  formées  par  des  Bamba- 
ras, qui  ont  émigré  à  l'époque  de  la  conquête  du  Kaarta  par  El  Hadj  Oumar, 
colonies  qu'il  est  bon  de  signaler  (Dagana  a  environ  400  mandingues)  ;  à  part , 
dis-je,  quelques  colonies,  pour  trouver  réellement  la  race,  il  faut  remonter  le 
fleuve  jusqu'au  Damga,  aux  environs  de  notre  poste  de  Matam.  Dans  tout  le 
Damga,  elle  forme  le  fond  de  la  population,  bien  que  le  pays  soit  généralement 
désigné  comme  Toucouleur,  Au  milieu  d'elle,  ou  à  côté  d'elle,  vivcot  d'ailleurs 
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des  métis  phoul  et  certains  groupes  comme  les  Koliabé,  le  Nguénar,  qui  sont 
presque  uniquement  composés  de  Wolofs. 

En  amont  du  Damga,  sur  les  deux  rives,  nous  ne  trouvons  plus,  dans  tout 
le  bassin  du  Sénégal  et  de  ses  affluents,  que  des  Mandingues. 

Dans  quelques  points  Khasso,  Fouladougou,  Birgo,  ils  sont  mélangés  de 
quelques  métis  phouls;  dans  beaucoup  d'autres,  Kaarta,  Diombokho,  Gui- 
diouné,  Kaarta  Biné,  Fouta-Djalloni  elc,  ils  sont  dominés  par  les  peuples 
pbouls,  mais  partout  ils  forment  le  fond  et  la  majorité  de  la  population. 

Si  nous  reprenons  la  côte,  nous  trouverons  la  Gambie,  dont  le  bassin  tout 
entier  est  Mandingue.  Dans  le  cours  supérieur  seulement  (Fouta-Djallon),  les 
Mandingues  ne  sont  pas  indépendants. 

La  Gasamance,  à  part  son  cours  inférieur,  est  mandingue.  Il  y  a  même  ce 
fait  à  signaler  qu'on  y  voit  arriver  des  Soninké  du  pays  de  Galam,  non  point 
marchands,  comme  ailleurs,  mais  colons  cultivateurs.  En  Gasamance,  les 
Soninké,  qui  ailleurs  se  sont  assez  facilement  convertis  k  l'islamisme,  parais- 
sent avoir  été  plus  réfractaires,  et  le  nom  dç  Soninké  est  souvent  pris  dans 
le  sens  de  buveur  (d'idol&tre).  II  en  est  de  même  en  Gambie.  Peut-être  pour- 
rait-on en  conclure  qu'ils  ont  émigré  du  Ghanata  à  l'époque  de  l'arrivée  des 
Berbères. 

Les  cours  inférieurs,  les  estuaires  de  la  Gasamance,  du  Rio  Gachéo,  du  Rio 
Géba,  du  Rio  Grande,  de  la  rivière  Gassini,  du  Rio.Nunez,  de  la  Dubréca,  du 
Pongo,  de  la  Mellacorée,  de  la  Rokelle,  sont  occupés  sur  une  bande  d'une  pro- 
fondeur qui  varie  d'environ  30  à  100  kilomètres  par  des  populations  qui 
portent  les  noms  de  Yolas,  Bagnouns,  Feloup,  Bournés  ou  Papels,  Balantes, 
Biafares,  Malous  Bagas,  Landoumans,  Boulâmes,  dont  la  situation  ethnolo- 
gique n'est  point  déterminée.  Mais,  au  delà  de  cette  bande  se  retrouvent  les 
Mandingues,  soit  indépendants,  soit  soumis  par  les  Foulbé. 

Il  faut  d'ailleurs  noter  que,  peu  à  peu^  doucement,  mais  continuellement^  les 
Mandingues  s'infiltrent  dans  la  zone  maritime  comme  marchands  et  y  fondent 
des  colonies  qui  ne  sont  pas  entièrement  volantes  et  qui  deviendront  de  plus 
en  plus  fixes  et  de  plus  en  plus  importantes.  La  carte  du  capitaine  De  Lannoy 
en  marque  déjà  une  dans  l'île  de  Bissis,  vers  l'embouchure  du  Géba.  La  colo- 
nie mandingue  de  Sierra  Leone  est  fort  nombreuse. 

Parmi  les  populations  que  nous  citions  plus  haut,  nous  n'avons  point  nommé 
les  Sousous,  qui,  à  notre  avis,  doivent  être  classés  parmi  les  Mandingues.  Le 
peu  d'histoire  des  Mandingues  que  nous  ont  apporté  les  anciens  voyageurs,  ou 
Henri  Barth,  nous  parle  des  Sousous  comme  d'une  des  tribus  mandingues  qui 
ont  poussé  le  plus  hardiment  leurs  mouvements  d'émigration  et  de  conquête 
vers  le  nord  et  vers  l'ouest  ^ 

En  continuant  à  suivre  la  côte,  nous  trouvons  la  république  de  Libéria^  qui, 
à  part  ses  émigrés  des  États-Unis,  est  peuplée  par  les  Vey,  les  Golah,  les 
Mambanab,  les  Pessy,  les  Bouzie,  les  Boundi,  etc.,  que  nous  ne  connaissons 
pas.  —  Mais,  là  aussi,  le  mouvement  d'expansion  des  Mandingues  se  produit, 
et  il  semble  être  fort  sérieux  tout  en  étant  pacifique.  D'après  Anderson,  en 

1  ^  Sur  le  cours  supérieur  de  la  Rokelle,  nous  n'avons  pas  signalé  les  Timaiiis,  ni  les  Lokko,  ui 
os  l^imba,  quoique  i  étude  de  la  toponymie  nous  les  fasse  rattacher  à  la  race  mandingue.  four  les 
Kourak,  il  a  y  a  aucuu  doute  à  avoir* 
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effet»  à  Vannswah,  sur  la  rivière  Saint-Paul,  à  peu  de  distance  de  Monrovia, 
la  moitié  de  la  ville  et  presque  toutes  les  richesses  appartiennent  aux  Man- 
dingues;  le  même  voyageur  signale  Bessa,  Bossorou»  Fissahbue,  Bokkasah, 
Vaukkaby  qu'il  a  traversé  avant  d'arriver  à  la  frontière  entre,  les  Bouzie  et  les 
Mandingues  comme  étant  dans  la  même  situation  que  Vannswah.  D'ailleurs 
nous  trouvons  sur  la  côte  trois  localités,  Setra  Krou,  Krou-ba,  Nana  Krou,  à 
noms  parfaitement  mandingues. 

A  la  côte  des  Graines,  à  la  côte  de  l'Ivoire,  Tamiral  Fleuriot  de  Langle  nous 
montre  les  commerçants  mandingues  venant  régulièrement  traGquer,  et  il  est 
probable  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  former  de  véritables  colonies  au  bord  de  la 
mer. 

Leurs  relations  commerciales  avec  les  peuples  de  la  côle  sont  d'ailleurs 
anciennes,  et  nous  trouvons  dans  de  vieux  voyageurs  que  le  riz  se  nomme 
maro  à  Assinie,  le  cheval  so  à  Juida  et  qu'une  bonne  partie  des  approvision- 
nements viennent  du  nord.  Les  trompes  d'Assinie  sont  identiques  au  bourou 
bambara  et  le  balafon  se  trouve  quelquefois  en  Achanti. 

D'sdlleurs,  au  cas  où  les  géographes  auraient  bien  placé  la  chaîne  de  Kong, 
les  Mandingues  habiteraient  déjà  le  versant  du  golfe  de  Guinée,  car  l'amiral 
Fleuriot  de  Langle,  d'accord  avec  la  toponymie,  nous  montre  le  Debendu,  le 
Gaman,  le  Souma,  le  Sokoo,  comme  peuplés  par  eux. 

Franchissant  les  monts  de  Kong,  nous  tombons  dans  le  bassin  du  Niger.  Le 
cours  du  grand  fleuve  soudauien  et  de  toutes  les  branches  qui  le  forment, 
jusque  vers  la  hauteur  d'Hamdallahi  et  depuis  les  sources,  est,  d'après  Caillié, 
Winwood  Reade»  Anderson  et  les  renseignements  des  voyageurs  français  plus 
récents,  entièrement  mandingue.  (Mousardou,  Kouranko,  Soulimana,  More- 
bélédougou,  Bouré,  Wassoulou,  Kentélédougou,  etc.) 

Pour  les  pays  situés  à  Test  du  6^  de  longitude  ouest,  entre  le  10"*  de  latitude 
nord  et  la  latitude  d'Hamdallahi,  les  renseignements  font  défaut  ;  il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  penser  que,  jusqu'au  Gourma  et  au  Mossi,  toute  cette  région  est 
mandingue. 

Nous  ne  connaissons  pas  le  Mossi,  bien  que  Barth  ait  dû  en  rapporter  un 
vocabulaire;  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fût  en  partie  mandingue,  au 
moins  dans  la  partie  méridionale;  certains  noms  nous  le  donnent  à  supposer. 
Mais  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  sur  ces  parages,  est  que  Barth  place 
à  Sausanné  Maugho  (1«,40'  long,  ouest  et  9<»,50  lat.  nord)  un  établissement 
mandingue.  Les  marchands  mandingues,  en  tout  cas»  traversent  le  Mossi  pour 
venir  commercer  en  pays  sonrhay,  à  Doré,  entre  autres  points. 

En  aval  d'Hamdallahi,  les  Mandingues  ont  peut^tre  complètement  disparu 
sur  la  rive  droite;  cependant  leur  ancienne  présence  à  l'époque  de  l'empire  de 
Mali  a  laissé  sa  trace  dans  les  noms  de  Kona-Kari  ou  Benendougou,  Couma, 
Bambara,  Didiomé,  noms  de  villages,  et  de  Lankara,  nom  de  district. 

Sur  la  rive  gauche,  ils  paraissent  s'être  seulement  écartés  de  la  rive,  et  nous 
en  trouvons,  d'après  Lenz,  à  Sokalo  et  jusqu'à  Bassikounou. 

Il  faut,  en  terminant,  noter  que  la  colonie  mandingue  est  nombreuse  à  Tom- 
bouctou  (libres  ou  esclaves)^  et  que  ce  sont  les  Bambaras  qui,  presque  seuls, 
s'occupent  d'agriculture. 

Doct&UR  TaUtai5[. 
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TERRES  COMESTIBLES  DE  JAVA. 

M   Hekmeyer,  pharmaciea  en  chef  des  Iodes  néerlood aises,  avait  eiposi  k 

AmsterdaiD,  en  1883  des  échantillons  de  terre  comestible  de  Java  à  I  état  natu- 
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FIg.  149.  Terres  comsBttblee  de  Java.  (Collsclioa  Hskmeyer,  Mas.  dTUiDog.) 

rel  ou  préparée  et  une  dizaine  de  figurines  variées.  Il  a  bien  voulu  en  mettre 
une  partie  à  notre  disposition  et  nous  donner  des  renseignements  sur  leur 

nature,  leur  ulilisatiou,  elc. 
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Ces  argiles,  que  Ton  mange  non  seulement  à  Java,  mais  encore  à  Sumatra, 
au  Siam,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  en  Sibérie,  en  Guyane,  à  la  Terre-de-Feu,  etc., 
sont  essentiellement  formées  de  silice,  d'alumine  et  d'eau,  en  proportions 
variables,  colorées  par  divers  oxydes  métalliques.  Elles  se  présentent  sous 
l'aspect  de  masses  amorphes,  onctueuses  au  toucher,  donnant  sous  l'ongle  une 
strie  luisante,  happant  à  la  langue,  et  formant  avecTeau  une  pâte  liante  et  fine. 
Les  Indiens  de  Java 'et  de  Sumatra  leur  font  subir  une  préparation  particulière  ; 
ils  les  neltoient  de  leurs  corps  étrangers,  les  étalent  en  plaques  minces  qu'ils 
découpent  en  petits  morceaux  et  les  font  griller  dans  une  casserole  de  fer  sur 
un  feu  de  charbon.  Chacune  de  ces  petites  galettes,  recroquevillée  en  un  petit 
rouleau,  figure  assez  bien  un  fragment  d'écorce  de  canelle  plus  ou  moins  gri- 
sâtre ou  rougeâtre. 

Le  dessin  ci-contre  (fîg.  149)  reproduit  exactement  la  plupart  des  objets  que 
M.  Hekmayer  a  envoyés  au  Musée  d'Ethnographie  par  l'intermédiaire  de 
MM.  J.-B.  Baillière  et  fils.  Au  coin  de  la  figure,  à  gauche,  sont  des  morceaux 
de  l'argile  à  l'état  naturel;  on  voit,  à  droite,  des  tubes  d'argile  cuits  et  roulés, 
ainsi  qu'on  vient  de  le  dire.  Au  centre  est  une  femme  vêtue  d'une  robe  à  rama- 
ges tenant  un  enfant  sur  ses  genoux  ;  à  sa  droite  est  une  bayadère,  dont  la  tête 
est  ornée  de  panaches  montés  sur  des  tiges  flexibles  ;  à  gauche,  un  enfant  à 
cheval  sur  un  chien.  Les  autres  objets  sont  des  imitations  de  fruits,  etc. 

Nous  avons  goûté  ce  régal  des  Javanais,  et  nous  avouons  très  humblement 
n'avoir  rien  trouvé  d'attrayant  à  la  saveur  terreuse  et  un  peu  empyreumatique 
de  ce  singulier  aliment.  Pourtant  une  sensation  assez  douce,  légèrement  aroma- 
tique, qui  succède  à  la  première  impression,  est  une  circonstance  atténuante. 

D'après  les  récits  de  Labillardière,  confirmés  par  les  renseignements  de 
M.  Hekmeyer,  les  figurines  sont  souvent  croquées  par  les  femmes  et  par  les 
enfants  auxquels  elles  servent  de  poupées,  de  jouets  et  même  de  tirelires,  ainsi 
qu'en  témoignent  les  fentes,  méaagées  à  la  partie  supérieure  des  gros  objets 
généralement  creux. 

Nous  ne  possédons  pas  assez  de  documents  pour  remonter  à  l'origine  de  cette 
tradition,  qui  fait  que,  depuis  des  temps  reculés,  on  donne  la  forme  humaine  à 
certaines  préparations  alimentaires.  Des  savants  ne  sont  pas  éloignés  d'y  voir 
comme  un  vague  souvenir  des  horribles  festins  qui  succédaient  aux  sacrifices 
humains  chez  les  peuples  primitifs;  à  défaut  de  prisonniers  et  de  victimes  dési- 
gnées, on  en  serait  venu  peu  à  peu  à  une  représentation  symbolique,  qui  s'est 
maintenue  en  perdant  son  caractère  religieux.  Nous  nous  en  tiendrons  à  l'indi- 
cation sommaire  de  ce  problème  fort  obscur,  n'ayant  pas  la  prétention  de  le 
résoudre. 

E.  Ferrand. 
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Powell  (W.)*  Wanderings  in  a  wild  Country;  or  three  years 
amongst  the  Gannibals  of  New  Britain.  —  London,  Samson  Low, 
1883,  1  vol.  in-8,  cart,  et  fig. 

Le  courageux  ethnographe,  dont  le  voyage  est  raconté  dans  cet  intéressant 
volume,  n'a  pas  reculé  devant  les  périls  d'une  exploration  entreprise  sur  un 
yacht  de  quinze  tonnes  au  milieu  de  mers  peu  connues  et  fort  dangereuses. 
Après  un  court  séjour  dans  les  îles  de  la  Louisiade,  sur  lesquelles  il  recueille 
quelques  renseignements  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  M.  Wilfrid  Powell 
aborde  successivement  aux  îles  du  Duc  d'York,  dans  le  canal  de  Saint- 
Georges,  puis  en  différents  points  de  la  péninsule  nord-est  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  aujourd'hui  appelée  Gazelle,  du  nom  du  navire  allemand  Gazelle 
qui  l'a  explorée,  il  y  a  quelques  années.  Cette  presqu'île  qui  forme  près  d'un 
cinquième  de  la  grande  terre,  n'avait  pas  de  désignation  spéciale  sur  les  cartes 
et  rien  ne  s'opposait,  par  conséquent,  à  ce  qu'elle  reçût,  un  vocable  nouveau.  II 
n'en  est  pas  de  même  de  l'île  elle-même  qui  est  désignée  par  les  naturels  sous 
le  nomdejBw'ara  et  porte  depuis  près  de  deux  cents  ans  celui  de  New  Bri- 
tain imposé  par  Dampier.  Les  Allemands  voudraient  substituer  à  ce  nom, 
unanimement  accepté  par  tous  les  géographes,  celui  de  Neu-Pommerland  (Nou- 
velle Poméranie)  ;  ils  ont  débaptisé  de  même  la  Nouvelle-Irlande,  Tombara 
des  indigènes,  qu'ils  appellent  Neu-Mecklemburg  ;  les  îles  du  duc  d'York  dont 
ils  font  le  Neu-Lauenburg,  etc.  On  ne  saurait  s'élever  avec  trop  d'énergie 
contre  de  tels  changements,  ils  n'ont  d'autre  motif  que  la  satisfaction  d'un 
insupportable  orgueil  et  ne  seront  ratifiés  ni  par  les  Anglais  qu'ils  blessent,  ni 
par  nous  qui  toujours  avons  respecté  la  toponymie  historique. 

M.  W.  Powell  a  maintenu  sur  sa  carte  et  dans  son  livre  la  nomenclature  de 
Dampier  et  de  Dumont-d'Urville,  en  mettant  à  côté  des  premiers  noms  donnés 
par  les  Européens  les  appellations  indigènes,  lorsqu'il  a  pu  les  découvrir; 
c'est  bien  la  vraie  méthode  à  suivre  en  matière  de  nomenclature  géographique. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'analyse  détaillée  des  voyages  et  des  obser- 
vations de  M.  Powell  pendant  les  trois  années  qu'il  a  consacrées  à  étudier  les 
Papouas  de  Tarchipel  de  la  Nouvelle  Bretagne.  Si  Ton  trouve  assez  peu  de 
chose  dans  son  livre  sur  les  caractères  anatomiques  de  ces  insulaires,  on  y 
rencontre  en  revanche  des  documents  ethnographiques  abondants  et  variés, 
fréquemment  complétés  à  l'aide  de  bonnes  gravures.  Je  mentionnerai  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  les  masques  de  Blanche-Bay  confectionnés  avec 
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des  faces  crâniennes  enduites  et  coloriées,  les  instruments  de  musique,  tam- 
bours, flûtes  de  pan,  guimbardes,  etc.,  les  armes  défensives  et  offensives 
(boucliers,  massues,  lances,  etc.)>  les  canots  et  les  appareils  de  pèche  les 
ornements  et  les  costumes,  et  surtout  celui  du  Duk-duk,  assez  analogue  à 
Vapouéma  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  aux  mannequins  de  danse  de  la  Nou- 
velle-Guinée orientale.  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  de  M.  W.  Powell  une 
très  curieuse  dissertation,  ornée  de  figures,  sur  ce  que  l'on  peut  appeler  les 
Gestes  numérateurs  des  insulaires  de  la  Nouvelle-Bretagne,  qui  suggèrent  sou- 
vent des  rapprochements  intéressants  et  inattendus. 

E.  H. 


Caillet  (X.).  Note  sur  Râpa  précédée  de  quelques  mots  sur  Tahiti. 

{BulL  Soc,  bretonne  de  géogr.,  n"  26,  sept.,  oct.  1886.) 

M.  Caillet  a  réuni  dans  ce  petit  travail  tous  les  documents  connus  se  rap- 
portant à  nie  de  Râpa,  située,  comme  l'on  sait,  dans  le  sud-est  de  Tahiti, 
dant  elle  est  séparée  par  215  lieues  marines  et  dont  elle  dépend  depuis  un 
peu  moins  de  quatre  ans.  Les  habitants  de  cette  île  sont  Polynésiens  de  race 
et  parlent  la  même  langue  que  les  insulaires  de  l'île  de  Pâques  (Rapa-Nui), 
dont  ils  se  prétendent  les  ancêtres  :  cette  langue  est  un  dialecte  guttural  du 
vieux  tahïtien  usité  aussi  aux  îles  Tubuai  et  Manaia.  Il  serait  bien  intéressant 
de  savoir  si  au  milieu  des  anciens  travaux  de  fortification  qui  couronnen*- 
encore  les  sommets  accessibles,  ou  le  long  des  endiguements  rocheux  qui  ser- 
vent à  capter  les  eaux  de  la  montagne,  il  ne  s'est  jamais  rencontré  de  spécimen 
de  ces  grandes  statues  basaltiques,  si  communes  à  Rapa-Rui.  M.  Caillet  ne 
nous  dit  rien  à  ce  sujet  ;  la  description  qu'il  consacre  aux  indigènes  est 
d'ailleurs  fort  courte.  On  y  lit  que  le  chiffre  des  habitants  s'élevait  à  300  en 
1863,  que,  dans  le  courant  de  l'année  suivante,  une  épidémie  apportée,  dit-on, 
par  un  navire  péruvien,  a  sévi  avec  tant  de  violence  sur  les  malheureux  insu- 
laires, qu'il  en  est  mort  les  deux  tiers  en  peu  de  temps.  Depuis  cette  épreuve, 
la  population  a  rapidement  réaugmenté  et  elle  est  bien  près  d'atteindre  aujour- 
d'hui de  nouveau  le  chiffre  de  1863.  En  1868,  les  habitants  de  Râpa  étaient  con- 
centrés dans  trois  villages.  Ahurei,  Areat,  Tubuaï,  qui  tutpeut-èlre  le  point  de 
départ  de  la  tribu  qui  a  peuplé  les  îles  du  même  nom.  Chaque  village  était  com- 
mandé par  un  chef  et  administré  par  un  conseil  élu  pour  trois  ans  par  tous  les 
notables;  les  membres  de  ces  conseils,  réunis  sous  la  présidence  du  chef  prin- 
cipal ou  roi,  traitaient  des  affaires  générales  du  pays.  Tous  les  insulaires  appar- 
tenaient à  la  religion  réformée,  un  indigène  était  à  la  fois  leur  pasteur  et  leur 
maîtie  d'école,  et  tous  savaient  lire,  écrire  et  compter. 

E.  H. 
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Holmes (W.  H.)  Ancient  Pottery  of  the  Misslssipi  Valley;  a  Study 
of  the  Collection  of  the   Davenport   Aoademy    of   Sciences. 

[Proceed.  of  the  Davenport  Acad.  of  Nat,  Se.  Vol.  IV.,  p.  123-196,  6g.  1-106, 
1882-1884). 

Le  musée  de  l'Académie  des  Sciences  Naturelles  de  Ûavenport  (lova),  qui 
possède  une  énorme  collection  d'archéologie  indienne,  est  surtout  rich3  en  céra- 
miques des  rives  moyennes  du  grand  fleuve,  que  M.  Holmes  vient  de  décrire 
avec  Texactitude  qu'il  sait  mettre  à  tous  ses  travaux.  11  nous  serait  impossible 
de  suivre  le  patient  archéologue  dans  tous  les  développements  quMl  a  consacrés 
à  ces  nombreuses  pièces  de  poteries,  dont  il  étudie  la  distribution,  le  gise- 
ment, Tâge  relatif,  l'usage,  la  matière,  la  couleur,  la  forme,  le  fini  et  l'orne- 
mentation. Bols  de  galbes  divers,  aux  bords  façonnés  de  sept  ou  huit  manières, 
calebasses,  boîtes,  coupes  en  forme  de  coqtiilles>  d'oiseaux^  etc.,  pot§,  avec  ou 
sans  anses,  jarres  simples  ou  décorées,  cruches,  bouteilles,  coupes  montées 
sur  pieds  ou  sur  rebords,  tous  ces  types  de  vases  sont  examinés  tour  à  tour, 
décrits  minutieusement  et  figurés  avec  le  plus  grand  soin.  Cest  tout  un  cata- 
logue illustré  et  raisonné  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  l'examen  des  figures 
et  du  texte  suggère  des  comparaisons  du  plus  haut  intérêt  entre  cette  céra- 
mique des  mounds-buUders  et  celle  de  bien  des  peuples  établis  souvent  fort  loin 
dans  l'ouest  ou  dans  le  sud.  Quelques  pièces  ont  leurs  similaires  dans  les  États 
du  Pacifique  ou  chez  les  Pueblos,  au  Mexique  ou  dans  l'Amérique  du  Centre;  le 
plus  grand  nombre  rappelle,  sous  un  aspect  plus  rude,  les  vases  compliqués 
du  littoral  péruvien» 

Les  régions  du  haut  Mississipi  et  du  Golfe,  bien  moins  abondamment  repré- 
sentées à  Davenport,  ont  fourni  cependant  à  M.  Holmes  des  types  assez  tran- 
chés pour  permettre  à  ce  savant  archéologue  de  formuler,  sur  l'ensemble  de  la 
céramique  mississipienne,  des  propositions  désormais  incontestables.  Voici  en 
quelques  lignes  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Holmes  :  «  Les  terres  cuites 
de  la  vallée  du  Mississipi  devront  être  dorénavant  distinguées  en  trois  groupes 
ou  familles;  la  famille  du  golfe  ou  du  bas  du  fleuve  (Jjower  Mississipi  or  Gulf 
family);  celle  du  moyen  et  du  haut  Mississipi  {Middle  Mississipi,  Upper  Mis» 
sissipi);  la  première  de  ces  familles  de  vases  a  beaucoup  de  caractères  qui  lui 
sont  communs  avec  la  seconde;  mais  les  produits  «lu  Nord  restent  profonde» 
mont  distincts  et  ne  sauraient  être  confondus  avec  ceux  du  Centre  et  du  Sud. 

E.  H. 


Hoffman  (W.-J.).  Remarks  on  ab original  Art  in  California  and  Qaeen 
Charlotte'8  Island  {Proceed.  oflhe  Davenport  Acad.  of  Nat,  Se  /Vol.  IV, 
p.  IOj.122,  pi.  iii-iv,  1882-84).  *      ' 

Ce  sont  des  peintures  rupestres  que  l'auteur  de  ce  travail  a  surtout  voulu 
signaler  à  l'attention  des  archéologues  du  Nouveau-Monde.  Ces  représentations 
qu'il  a  relevées  pendant  un  voyage  entrepris  en  Californie  pendant  Tété  de  1884, 
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sont  principalement  groupées  au  voisinage  de  Santa-Barhara  et  de  San  Gabriel 
et  à  l'ouesl  de  Benton,  dans  Oweii's  Valley.  Une  pnrlic  de  ces  figures,  celles  de 
la  sierra  de  Santa  Ynpi,  avaient  été  déjà  vues  et  dessinées  par  M.  Steph.  Bower 
el  une  copie  coloriée  de  ces  dessins,  déposée  au  Musée  d'ethnograpliie  par 
M.  de  Cessac  en  1881  ',  et  que  nous  reproduisons  en  partie  [Og.  150),  vient 
montrer  de  la  manière  la  plus  évidente  combien  sont  incorrectes  les  reproduc- 
tions de  H.  HolTman*. 


C'est  pourtant  â  l'aide  de  croquis  aussi  insuffisants  que  l'auteur  prétend 
arriver  à  mettre  des  légendes  aux  pictographiea  des  anciens  Californiens.  Les 
hypothèses  lui  coûtent  peu,  et  t'imagination  aidant,  il  explique,  sans  trop 
hésiter,  les  choses  les  plus  obscures  de  la  peinture  indienne.  Puis,  quand  il  a 
expliqué,  il  fait  des  théories,  et  comme  son  écudi^on  dans  les  choi^es  d'Amé- 
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rîqueest  encore  fort  incomplète,  il  laisse  de  côté  des  documents  qui  auraient 
pu  donner  matière  à  des  rapprochements  utiles,  pour  aller  bien  loin  chercher 
des  données  comparatives  absolument  illusoires.  C'est  ainsi  qu'il  négligera  de 
mettre  en  présence  de  ses  peintures  de  Santa  Ynez  celle  que  M.  Ten  Kate  a 
copiées  au  Rincon  de  San  Antonio  ou  à  la  Boca  San  Pedro,  dans  la  presqu'île 
californienne  *,  tandis  qu'il  s'efTorcera  de  trouver  des  traits  communs  entre 
certains  dessins  d'Owen's  Walley  et  les  rupestres  canariens  de  M.  Sabin  Ber- 
thelot.  Il  n'est  pas  mieux  renseigné  au  sujet  des  sculptures  sur  pierre  des 
Niminokotches  de  San  Nicolas,  reproduites  dans  le  premier  volume  de  ce 
recueil,  mais  il  cite  Slrahlenberg  parlant  d'inscriptions  sibériennes. 

Ce  qu'il  dit  en  terminant  de  l'art  des  Haïdalis  n'ajoute  guère  aux  renseigne- 
ments que  l'on  doit  à  M.  Swan  et  les  rapprochements  qu'il  suggère  entre  cer- 
tains de  leurs  produits  et  les  gravures  sur  pierre  de  Costa-Rica,  publiées 
par  H.  Fischer,  exciteront  à  bon  droit  une  salutaire  défiance. 

E.H. 


H.  Mager.  Atlas  Colonial  avec  notices  historiques  et  géographiques  par 
MM.  Aube,  Bert,  Bouquet  de  laGrye,  etc.,  etc.  Paris,  Ch.  Bayle,  1885,  in-4. 

L'Atlas  colonial,  édité  par  M.  Bayle,  et  dont  M.  Mager  a  dressé  les  cartes, 
se  recommande  d'une  manière  spéciale  à  l'attention  de  tous  ceux  de  nos  com- 
patriotes qui  attachent  à  l'étude  de  nos  relations  extérieures  toute  l'importance 
qu'elles  méritent.  Les  notices,  parfois  étendues,  qui  servent  de  commentaires 
aux  cartes,  ont  été  rédigées,  pour  la  plupart,  par  des  hommes  particulièrement 
compétents,  tels  que  Paul  Bert,  MM;  Levasseur,  Bouquet  de  la  Grye,  membres 
de  l'Institut,  Aube,  Dutreuil  de  Rhins,  Le  Mire  de  Villers,  Harmand,  Néis,  et 
les  renseignements  de  toute  nature  qu'elles  coordonnent  rendront  bien  des 
services  aux  personnes  qui  s'intéressent  à  un  titre  quelconque  aux  possessions 
anciennes  et  actuelles  de  la  France  en  dehors  de  l'Europe. 

E.  H. 

1)  Cf.  Bévue  a' Ethnographie,  t.  II,  p.  323  324,  1883. 
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ACADÉniB   DES  SCIENCES   DE   PARIS 

Séance  du  9  novembre  1885.  —  MM.  E.-A.  Martel  et  L.  de  Launay  com- 
muniquent une  note  sur  des  fragments  de  crânes  humains  et  un  débris  dépote" 
rie,  contemporain  de  ÏUi'Sus  spelœus.  Ces  pièces  proviennent  de  la  caverne  de 
Nabrigas  où  Joly  avait  trouvé,  dès  1835,  un  morceau  de  poterie  grossière  asso- 
cié à  des  ossements  du  grand  ours  des  cavernes.  MM.  Martel  et  de  Launay 
insistent  sur  l'intérêt  que  présente  la  trouvaille  toute  semblable  qu'ils  viennent 
de  faire  «  dans  une  poche  profonde,  vierge  de  fouilles  et  non  remaniée  par  les 
eaux  ».  La  poterie  qui  est  fort  petite  (0",041  sur  0"^, 055),  avait  tout  l'aspect  des 
quelques  fragments  de  céramique  découverts  jusqu'à  présent  dans  les  dépôts 
d'Ursus,  donnés  comme  paléolithiques.  «  La  pâte  est  grasse,  noirâtre,  friable, 
s'émiettant  sous  les  doigts  par  suite  de  sa  cuisson  incomplète,  liée  par  des  grains 
de  quartz  et  de  mica  et  des  parcelles  de  calcaire  et  de  charbon.  Les  rugosités 
des  deux  faces  indiquent  que  le  vase  avait  été  façonné  à  la  main.  L'une  con- 
vexe est  rouge,  engobée  d'une  couche  de  cette  argile  hydroxydée  que  le  phéno- 
mène sidérolithique  éocène  a  étendu  sur  les  causses  en  nappes  abondantes  ; 
l'autre  face  concave  semble  revêtue  d'une  sorte  de  vernis  noir.  L'épaisseur 
atteint  0™,016 » 

Séance  du  iQ  novembre.  —  M.  E.  Rivière  expose  le  résultat  de  ses  recherches 
dans  des  gisements  qu'il  explore  depuis  une  année  environ,  au  Ferreux,  près 
Nogent-sur-Marne  (Seine).  Les  sablières  du  Ferreux  renferment  des  ossements 
d'elephas  primigenius,  de  rhinocéros  tichorinus,  d'un  cheval,  d'un  cerf  et  d'un 
bœuf  indéterminés,  auxquels  sont  associées  de  belles  et  grandes  lames  de  silex, 
taillées  suivant  le  type  de  la  station  classique  du  Moustier,  des  grattoirs,  des 
couteaux,  etc.  Sauf  trois,  toutes  ces  pièces  appartiennent  à  l'horizon  du  tra- 
vertin de  Champigny  (Seine).  Les  pièces  exceptionnelles  pourraient  provenir 
des  meulières  de  Villeneuve-Saint-Georges  ou  de  Villiers-sur-Marne.  M.  Eck 
avait  signalé  avant  M.  Rivière  le  gisement  du  Ferreux,  où  il  avait  fait  à  peu 
près   les  mêmes  observations.  {Bull.  Soc,  d*Anthrop.,  1885,  p.  28.) 

Séance  du  23  novembre.  —  M.  Cartailhac,  à  propos  de  la  note  de  MM.  Martel 
et  DE  Launay  précédemment  analysée,  assure  que  les  observations  de  Joly 
dans  la  grotte  de  Nabrigas  sont  sans  valeur  au  point  de  vue  de  la  démonstra- 
tion de  l'existence  de  la  céramique  à  l'époque  de  l'ours  des  cavernes.  La  pote- 
rie trouvée  en  1835  «  est  cuite  au  feu  »  et  «  pareille  aux  spécimens  de  poterie 
recueillis  dans  les  stations  ou  sépultures  néolithiques  soit  aux  environs  immé- 
diats de  Nabrigas,  soit  dans  maintes  localités  françaises.  »  La  grotte  a  d'ailleurs 
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subi,   même  après  l'époque  quaternaire,  des  remaniements  dans  les    dépôts 
qui  en  recouvrent  le  sol  et  remplissent  certaines  poches. 

a  Si  cette  caverne  était  seule  à  nous  fournir  des  renseignements  sur  le  qua- 
ternaire, sur  Tbomme  et  son  industrie  à  l'époque  préhistorique,  nous  dirions 
simplement  que  peut-être  les  ossements  humains,  les  poteries,  les  restes  de 
grands  ours  sont  contemporains.  Mais  les  gisements  abondent,  les  documents 
qu^ils  nous  ont  livrés  permetlent  le  contrôle...  Nous  savons  aujourd'hui  que 
rhomme  habitait  la  France  en  même  temps  que  ÏUrsus   spelœus,  au  moins 
depuis  les  débuts  de  l'époque  quatemftire;  mais  s'il  s'est  mesuré  souvent  avec 
le  carnassier,  s'il  s'est  nourri  de  sa  chair,  paré  de  ses  canines,  il  reste  peu  pro- 
bable qu'il  ait  vécu  avec  lui.  Sans  doute  l'antre  de  Nabrigas,  jusqu'à  la  dispari- 
tion du  dernier  grand  ours,  fut  un  endroit  soigneusement  évité.  Plus  tard,  cette 
grotte,  comme  d'autres  de  la  vallée  de  la  Jonte,  abrita  nos  ancêtres  de  l'âge  de 
la  pierre  polie  et  fut  môme  choisie  pour  servir  de  caveau  funéraire...  »  La  pote- 
rie de  Nabrigas  appartient  à  cette  dernière  époque  à  laquelle  M.  Cartailhac  rat- 
tache  également  tous  les  fragments  de  céramique  des  grottes   de  Belgique 
fouillées  par  M.  Ed.  Dupont. 

Séance  du  7  décembre.  —  M.  E.  RiviÈRt  fait  connaître  un  gisement  de  silex 
taillés  découvert  au  Trou-au-Loup  dans  les  bois  de  Clamart. 

Séance  du  14  décembre.  —  M.  Hirn  résume  les  travaux  de  MM.  Faudel  e 
Bleicher  sur  les  temps  préhistoriques  de  T Alsace.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
ces  auteurs  sont  arrivés  :  «  1°  l'existence  de  l'homme  en  Alsace  se  révèle  dès  les 
plus  anciens  temps  de  Vèige  de  la  pierre  par  des  vestiges  encore  rares,  il  est 
vrai;  2°  les  périodes  paléolithique  et  néolithique ^  si  distinctes  dans  certaines 
régions,  ne  le  sont  nullement  en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  française,  où  leurs 
gisements  se  confondent;  3®  à  l'époque  néolithique,  la  densité  de  la  population 
devait  être  déjà  assez  grande,  d'après  les  nombreux  instruments  de  pierre  polie 
qu'on  a  découverts;  elle  occupait  surtout  la  partie  me'ridionale  de  la  province 
confinant  à  la  Suisse  et  à  la  région  des  collines  sus-vosgiennes  -,  4®  la  transition 
de  la  pierre  au  métal  n'est  représentée  que  par  quelques  rares  découvertes;  5®  à 
l'âge  de  Ja  pierre  a  succédé  un  âge  de  bronze  bien  caractérisé  et  qui  a  dû  avoir 
une  durée  fort  longue;  6°  la  transition  du  bronze  au  fer  (période  de  Hallstatt), 
est  marquée  par  les  innombrables  tumulus  qui  couvrent  la  vaste  plaine  d'Alsace; 
7°  le  premier  âge  du  fer  (période  de  laTène)  se  révèle  dans  quelques  gisements 
restreints.  » 

Séance  du  28  décembre.  —  MM.  Martel  et  de  Launay  adressent  une  réponse 
aux  objections  formulées  par  M.  Cartailhac  contre  la  contemporanéité  des  débris 
humains,  de  la  poterie  et  des  os  d'ours  de  Nabrigas.  Les  auteurs  maintiennent 
que  les  faits,  qu'ils  ont  signalés  dans  leur  note,  démontrent  l'impossibilité 
d'admettre  un  remaniement  postquaternaire  de  ho  grotte  de  Nabrigas. 

Séance  du  1<^'  février  1886.  —  M.  Oppert  lit  un  rapport  sur  un  travail  de 
M.  RoMiEu,  intitulé  Essai  sur  les  décans  égyptiens.  Les  anciens  Égyptiens  divi- 
saient l'année  astrologique  en  trente-six  décades  de  dix  jours;  chacune  d'elles 
était  présidée  par  une  étoile  dont  le  lever  héliaque  coïncidait  avec  l'époque 
respective  ;  cette  même  coutume  existait  chez  les  Chaldéens  et  les  Indous. 
Les  étoiles  étaient  appelées  decans  (Sexav6c  en  grec),  mot  étymologiquement 
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difTérent  «lu  chiiTre  S£xa,  dix,  mais  qu'on  y  rattachait  volontiers  par  une  espèce 
de  jeu  de  mots.  Ce  sont  ces  décans  dont  Firmicus  Malernus  et  Hephestion  nous 
ont  conservé  la  liste  que  M*  Romieu  cherche  à  identifier  avec  ceux  dont  les 
textes  égyptiens  contiennent  les  noms.  Un  certain  nombre  de  ces  identifi- 
cations semblent  acceptables  à  M.  Oppert,  qui  élève  cependant  de  sérieuses 
objections  cpntre  la  mélhode  même  suivie  par  l'auteur  du  travail. 

Séance  du  24  mai.  —  M.  Rouire  communique  une  note  sur  la  géographie 
du  littoral  de  la  Tunisie  centrale,  dans  laquelle  il  signale  entre  autres  obser- 
vations qu'il  aurait  faites  au  cours  de  sa  mission  de  1885,  la  découverte  d'anciens 
travaux  de  main  d'homme  unissant  à  la  mer  la  Sebka.  Halk  el  Mengel.  Il  y 
aurait  eu  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  chenal  signalé  autrefois  par  Beechey, 
au  fond  du  golfe  de  la  Sidre,  chenal  qui  permettait  aux  navires  de  pénétrer  à 
haute  mer  dans  une  immense  lagune,  aujourd'hui  desséchée. 

Séance  du  5  juillet.  —  M.  Corazzini  a  étudié  avec  soin  les  monuments 
anciens  relatifs  aux  navires  à  rames  et  les  nombreux  commentaires  auxquels 
ils  ont  donné  lieu.  Il  propose  dans  un  mémoire  analysé  par  M.  l'amiral  Jurien  de 
LA  Graviëre  diverses  solutions  nouvelles  au  problème  si  diflicile  de  la  récons- 
truction des  naves  longœ, 

MM.  Ed.  Hecrel  et  F.  ScuLAGDENHAUPFErr  étudient  les  propriétés  des  graines 
de  BonduCy  dont  l'usage  est  populaire  aux  Colonies^  et.  montrent  qu'elles 
doivent  leur  action  à  un  principe  amer  qui  a  une  action  efficace  sur  les  fièvres 
intermittentes. 

M.  E.  Rivière  énumère,  dans  une  note,  la  faune  des  invertébrés  des  grottes 
de  Menton.  Les  espèces,  rassemblées  en  partie  par  l'homme  dans  ces  grottes, 
sont  au  nombre  de  171,  soit  125  espèces  vivantes  et  marines,  26  espèces  ter- 
restres et  20  espèces  fossiles.  Parmi  les  espèces  vivantes  et  marines,  50  sont  à 
la  fois  méditerranéennes  et  océaniques;  62  appartiennent  exclusivement  à  la 
Méditerranée  et  6  à  l'Océan. 

Séance  du  19  juillet,  —  M.  A.  Gaudry  présente  à  l'Académie  un  bois  de 
renne  orné  de  gravures  découvert  par  M.  E.  Paignan  dans  une  des  grottes  de 
Montgaudier,  vallée  de  Ja  Tardoire.  c  Cette  pièce  est  un  de  ces  bois  de  rennes, 
percés  d'un  large  trou,  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  hâtons  de  commandement. 
Elle  est  couverte  de  gravures  oiî  l'on  peut  admirer  la  sûreté  de  main  de  l'artiste 
et  le  sentiment  de  la  forme;  le  travail  est  si  fin  qu'il  gagne  beaucoup  à  être 
regardé  à  la  loupe.  L'une  des  faces  du  bâton  de  commandement  offre  la  repré- 
sentation de  deux  phoques.  Un  d'eux  est  vu  dans  son  entier  avec  ses  quatre 
membres  :  les  membres  postérieurs,  si  singulièrement  portés  en  arrière  chez  les 
amphibies,  sont  fidèlement  rendus,  chaque  patte  a  cinq  doigts.  La  grandeur  de 
la  queue  est  exagérée.  Tout  le  corps  est  couvert  de  poils  très  visibles.  La  tête 
est  délicatement  exécutée  :  le  museau  avec  ses  moustaches,  la  bouche,  l'œil, 
le  trou  de  l'oreille  indiquent  une  réelle  habileté.  Vraisemblablement,  l'animal 
qui  est  ici  figuré  est  l'espèce  habituelle  de  nos  côtes,  le  veau  marin,  Phoca  vitulina 
(sous-genre  Calocephalus).  L'autre  phoque  n'est  pas  vu  dans  son  entier;  il  est  plus 
grand  et  porte  au  cou  des  indices  de  longs  poils;  la  patte  de  devant  est  très 
exacte.  Je  n'ose  dire  si  l'artiste  a  voulu  représenter  une  espèce  différente. 

«  En  avant  du  grand  phoque,  il  y  a  un  poisson  que  M.  Emile  Moreau  croit 
être  un  saumon  ou  une  truite;  ainsi  que  ces  animaux,  il  a  des  taches  et  ses 
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nageoires  ventrales  sont  fixées  à  Fabdomen.  Trois  tiges  de  plantes  sont  placées 
près  du  poisson.  Toutes  ces  gravures  se  voient  sur  la  même  face. 

«  La  face  opposée  du  bâton  de  commandement  est  occupée  dans  la  plus 
grande  partie  par  deux  animaux  grêles  et  allongés;  bien  que  le  plus  long  n'ait 
pas  moins  de  0"^,34,  ils  ne  sont  pas  complets,  mais  Tun  montre  sa  tête  et  l'autre 
le  bout  de  sa  queue.  Je  pense  que  ce  sont  des  anguilles,  parce  que  les  faces 
dorsales  et  ventrales  semblent  bordées  d'une  nageoire  continue.  On  voit  sur  la 
même  face  trois  figures  d'animaux  de  forme  exactement  identique,  peu  compré- 

bensibles,  et  une  figure  qui  représente  peut-être  un  insecte  héraiptère 

M.  Paignan  a  bien  voulu  faire  don  au  Muséum  de  son  précieux  bois  de  renne  et 
de  beaucoup  d'autres  objets  :  des  ossements  de  divers  animaux,  un  bois  avec 
des  gravures,  des  aiguilles  en  os,  des  poinçons,  des  lissoirs,  une  pointe  en 
ivoire,  des  coquilles,  que  M.  le  docteur  Fischer  a  déterminées,  de  nombreux  silex 
taillés,  surtout  des  grattoirs  et  un  silex  du  type  solutréen  admirablement  tra- 
vaillé sur  ses  deux  faces.  Quelques-unes  des  petites  pièces  sont  formées  de 
métacarpes  latéraux  de  rennes,  transformés  en  aiguilles  ou  en  pendeloques  par 
une  simple  perforation  pratiquée  à  travers  leur  base. 

Séance  du  6  septembre,  —  M.  de  Nadaillac  résume,  dans  une  courte  note,  les 
fouilles  exécutées  dans  la  grotte  de*la  Biche  aux  Roches,  près  de  Spy,  province 
de  Namur,  par  MM.  Marcel  de  Puydt  et  Sohest.  Ces  fouilles  sont  surtout  impor- 
tantes par  la  découverte  de  cr&nes  du  type  de  Néanderthal,  rencontrés  inhumés 
dans  la  quatrième  couche  à  partir  de  la  surface  du  sol.  Il  était,  dit-on,  facile  de 
distinguer  dans  les  fragments  de  la  brèche  qui  contenait  les  os  humains,  des 
lames  de  silex  et  de  petits  morceaux  d'ivoire.  On  a  recueilli  auprès  des  sque- 
lettes :  trois  belles  pointes  moustériennes  et  divers  ossements  d'animaux  en 
mauvais  état. 

Séance  du  18  octobre,  —  M.  Thieullen  a  découvert  près  de  Crécy-sur-Morin 
une  sépulture  sous  roche  de  la  période  de  la  pierre  polie.  Elle  se  composait  de 
deux  chambres  contiguës,  entourées  de  murailles  de  pierres  sèches  et  dont  le 
toit,  formé  d'un  très  volumineux  bloc  de  meulière  pesant  plus  de  120,000  kil., 
avait  disparu  dans  les  travaux  d'exploitation  d'une  carrière.  Des  squelettes,  au 
nombre  d'une  trentaine,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  étaient  rangés 
côte  â  côte,  la  tête  au  mur.  «  Les  ossements  sont  remarquablement  conservés  ; 
cinq  ou  six  crânes  recueillis  presque  intacts  semblent  indiquer,  par  leur  forme» 
la  présence  de  deux  races.  L'un  d'eux  est  manifestement  trépané  par  grattage. 
Souvent  ces  crânes  reposaient  sur  de  larges  pierres  plates ,  façonnées  de  main 
d'homme,  et  se  trouvaient  comme  encadrés  par  d'autres  pierres  de  même 
nature.  Tous  les  instruments  d'une  civilisation  préhistorique  ont  été  trouvés 
placés  près  de  la  tête  :  grattoirs,  couteaux,  retouchoirs,  cinq  haches  en  pierre 
polie,  une  douzaine  de  haches  et  pics  en  calcaire  siliceux ,  six  emmanchements 
en  corne  de  cerf  pour  haches  et  outils^  un  poinçon  en  os,  deux  amulettes,  des 
os  travaillés.  Toutes  ces  pièces  non  ébrécbées  et  présentant  certaines  usures 
particulières,  semblent  indiquer  qu'elles  étaient  remises  en  état  au  moment  de 
leur  enfouissement.  Aucune  trace  de  poteries  et  de  métaux  n'a  été  découverte.  » 

E.  H. 
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Séance  du  29  Janvier  1886.  —  A  roccasion  de  la  publication  d'une  bro- 
chure de  M.  Schuchardt,  MM.  BRÉALet  G.  Paris  présentent  quelques  observa- 
tions sur  le  rôle  et  la  valeur  de  l'école  linguistique  qui  s'est  développée  ces 
derniers  temps  en  Allemagne.  MM.  Bréal  et  Paris  s'accordent  à  rendre  hom- 
mage aux  progrès  que  les  néo-grammairiens  {Junggrammatiker)  ont  fait  faire 
à  la  science  en  introduisant  dans  leurs  études  des  habitudes  de  précision  que 
leurs  devanciers  n'avaient  pas  toujours  su  s'imposer,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  étymologies.  Ils  regrettent  toutefois  que  les  savants  de  la  jeune  école 
aient  cru  devoir  donner  leur  tentative  comme  une  révolution  scientiQque,  lors- 
qu'ils ne  faisaient  que  continuer  à  marcher  dans  une  voie  précédemment  ou- 
verte, M.  Paris  et  M.  Bréal  rappellent  notamment  qu'il  faut  rendre  à  M.  Paul 
Meyer  rhonneur  d'avoir  le  premier  formulé  une  théorie  qui  s'est  répandue  en 
Allemagne  sous  le  nom  de  M.  Johann  Schmidt.  «  Selon  cette  théorie,  les 
dialectes,  considérés  comme  des  variétés  idiomatiques  nettement  distinctes  et 
enfermées  dans  des  limites  géographiques  précises,  par  exemple  en  français,  le 
dialecte  normand,  le  dialecte  picard,  etc.,  sont  de  pures  créations  de  l'esprit  des 
savants  et  ne  répondent  à  aucune  réalité  ;  car  selon  que  Ton  prend  pour  carac 
tère  distinctif  du  dialecte  tel  ou  tel  phénomène  linguistique,  ses  hmites  avan- 
cent ou  reculent,  et  il  y  a  autant  de  variétés  différentes  d'un  idiome  qu'il  y  a 
de  localités  où  on  le  parle.  » 

Séance  du  5  février.  —  Parmi  les  renseignements  envoyés  de  Rome  par 
M.  Leblanc  sur  les  fouilles  du  Teslaccio,  nous  mentionnerons  la  découverte 
d'une  chambre  qui  contenait  une  vingtaine  de  mètres  cubes  de  dents  d'élé- 
phant, dont  plusieurs  avaient  jusqu'à  1™,50  de  longueur.  A  côté  ont  été  trouvées 
deux  amphores  qui  renfermaient  des  graines  d'anis  et  des  lentilles. 

M.  Oppert  communique  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  mesures  de 
capacité  et  les  mesures  agraires  des  Chaldéens  et  des  Assyriens. 

M.  Gasati  lit  une  note  sur  les  fouilles  les  plus  récentes  exécutées  dans  les 
nécropoles  étrusques  et  insiste  sur  le  développement  artistique  qu'elles  révè- 
lent, notamment  dans  la  fabrication  des  bijoux. 

Séance  du  12  février,  —  M.  Bréal  signale  la  découverte  faite  à  Kamlnia, 
dans  l'île  de  Lemnos  par  MM.  Gousin  et  Durbach,  de  l'École  d'Athènes,  d'une 
inscription  archaïque  en  langue  inconnue,  qui  pourrai!  bien  être  d'origine 
étrusque  et  rappelle  que  Thucydide,  Strabon  et  Plutarque  ont  mentionné  la 
présence  de  Thyrrhéniens  à  Lemnos  à  une  époque  reculée. 

Séance  du  19  février,  —  M.  Hersart  dk  la  Villemarqué  lit  un  mémoire 
sur  les  Joculatores  bretons. 
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Séance  du  {9  mars.  — »  M.  Sénart  établit  la  succession  chronologique  des 
divers  idiomes  indiens  et  s'efforce  de  fixer  la  date  d'évolution  de  chacun  de 
ces  idiomes.  Leç  inscriptions  de  Piyadasi  montrent  que,  vers  le  milieu  du 
iii«  siècle  avant  notre  ère,  le  sanscrit  védique  était  encore  cultivé,  la  langue 
sanscrite  classique  s'est  constituée  entre  cette  époque  et  le  i*'  siècle  de  notre 
ère  ;  les  dialectes  prâcrits  sont  postérieurs,  puisque  leur  grammaire  n*a  été 
fixée  que  du  m*'  au  iv®  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

M.  A.  Maury  expose  les  résultats  des  dernières  recherches  de  M.  Charnay 
au  Yucatan  (voir  plus  haut,  p.  282-294). 

Séance  du  26  mars,  —  M.  d'Hervey  de  Saint-Dbnys  lit  un  mémoire  sur  les 
Doctrines  religieuses  de  Confueiuset  de  l'école  des  lettrés  dans  lequel  il  s'attache 
à  réfuter  l'opinion  très  accréditée,  suivant  laquelle  Confucius  et  ses  disciples 
auraient  professé  des  doctrraes  matérialistes  et  enseigné  une  morale  sans  Dieu  ; 
Confucius  croyait  à  un  Di«u  unique  et  souverain,  à  l'immortalité  darâme,  à  la 
responsabilité  de  l'homme  dans  une  autre  vie,  à  l'efficacilè  de  la  prière  et  a 
donné  à  son  pays  une  religion  fondée  sur  ces  principes.  Celte  religion  n'a 
point  de  temples,  il  est  vrai,  mais  elle  possède  un  culte  domestique»  privé* 
dont  Ja  connaissance  a  échappé  aux  voyageurs  de  passage  et  aux  observateurs 
superGciels. 

M.  A.  DES  Michels  communique  une  note  sur  quelques  coutumes  anciennes 
des  concours  littéraires  chinois.  Des  allusions  à  ces  coutumes,  oubliées  au- 
jourd'hui, se  retrouvent  dans  certains  écrits  annamites. 

Séance  du  16  avril,  —  M.  Heuzey  donne  -  lecture  d'un  mémoire  sur  une 
étoffe  chaldéenne»  Dans  les  figures  gravées  ou  sculptées  sur  les  monuments 
de  l'art  chaldéen  on  peut  voir  fréquemment  reproduite  une  espèce  de  robe 
décorée  de  stries  verticales  échelonnées  par  étages.  On  a  vu  dans  cette  orne- 
mentation des  plissés,  des  tuyautés,  des  volants  même.  Or,  ce  n'est  pas  une 
forme  particulière  de  vêtement  que  les  artistes  ont  voulu  représenter,  c'est 
une  sorte  d'étoffe  mentionnée  fréquemment  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
xauvaxT)c,  étoffe  riche,  garnie  d'un  seul  côté  de  mèches  floconneuses,  véritable 
toison  artificielle,  analogue  à  la  flocata  des  Grecs  modernes.  On  la  taillait  en 
forme  de  grand  châle  ou  de  couverture,  de  manteau  ou  de  tunique. 

M.  Heuzey  suit  l'emploi  de  ce  tissu  spécial  depuis  les  monuments  de  la  collec- 
tion de  Sarzec  jusqu'à  ceux  de  l'époque  Perse,  et  rappelle  qu'un  passage  du 
grammairien  PoUux  en  attribue  l'invention  aux  Babyloniens. 

M.  G.  Perrot  communique  de  la  part  de  M.  S.  Reinaeh  les  photographies 
de  sept  statues  récemment  découvertes  à  l'acropole  d'Athènes  et  qui  sont  par- 
ticulièrement remarquables  par  leur  polychromie. 

M.  Deloche  rend  compte  des  dernières  fouilles  exécutées  dans  les  ruines 
des  Arènes  de  la  rue  Monge.  On  y  a  découvert  cinq  squelettes  d'hommes 
adultes  groupés  deux,  deux  et  un,  enterrés  dans  le  sol  et  orientés  dans  une 
même  direction.  Aucune  espèce  de  débris  caractéristiques  n'accompagnait  les 
os  et  rien  ne  peut  aider  à  fixer  la  date  de  ces  ensevelissements. 

Séance  du  21  avril,  —  M.  G.  Schlumberger  montre  à  l'Académie  une  monnaie 

de  Kaleb,  roi  d'Aksum,  qui  conquit  au  vi«  siècle  l'Yémen,  qui  demeura  ensuite 

pendant  cinquante  années  sous  la  domination  de  l'Ethiopie.  La  numismatique 

des  souverains  païens  et  chrétiens  de  ce  pays  se  prête  rarement  à  des  déter- 
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minatioDS  rigoureuses,  comme  celle  que  M.  Schiumberger  a  pu  faire  de  cette 
pièce  exceptionnelle. 

Séance  du30  avril,  —  M.  G.  Bapst  lit  une  note  sur  les  origines  de  l'étain. 
Il  rappelle  une  opinion  fréquemment  exprimée  dans  ces  derniers  temps  et  sui- 
vant laquelle  Tétain  sortait  surtout  jadis  de  mines  du  Caucase,  qu'il  lui  a  été  im- 
possible jadis  de  retrouver  pendant  une  exploration  dirigée  spécialement  à  cet 
effet.  L'étain  qu'on  emploie  actuellement  au  Caucase  y  est  apporté  par  les 
Anglais.  Si  les  anciens  ont  réellement  tiré  ce  pays  d'un  produit  d*Onent,  ce  pays 
est  encore  à  retrouver. 

M.  Maury  rappelle  à  ce  propos  Tancienneté  du  bronze  et  par  conséquent  de 
Tètala  en  Chine. 

Séance  du  7  mai,  —  M.  d'Hervey  de  Saint-Denis  résume  à  l'appui  de  Topi- 
nion  exprimée  par  M.  Maury  sur  l'ancienneté  du  bronze  en  Chine,  divers  textes 
d'auteurs  chinois  mentionnant  l'usage  de  ce  métal  plus  de  deux  mille  ans  avant 
notre  ère.  Les  mines  d'où  Ton  extrayait  l'étain  qui  entrait  dans  la  fabrication 
de  ce  bronze,  étaient  ouvertes  dans  les  monts  du  Thibet. 

Séance  du  14  mai,  —  M.  Barbier  de  Meynard  analyse  les  résultats  de  la 
mission  confiée  à  M.  Basset  en  Algérie  pour  des  études  de  linguistique  beibère. 

M.  d*Arbois  de  Jubainvjllb  lit  une  notice  sur  le  mode  d'exécution  forcée 
usité  jadis  dans  la  procédure  irlandaise.  «  Le  créancier  dont  le  débiteur  appar- 
tenait à  l'une  des  classes  sacrées  (nemed),  c'est-à-dire  à  la  noblesse  et  au 
clergé  ne  pouvait  le  saisir.  Le  seul  moyen  de  contrainte  auquel  il  pût  avoir 
recours  consistait  à  aller  mourir  de  faim  à  la  porte  du  débiteur.  Celui-ci  se 
voyait  alors  chargé  d'une  dette  énorme  :  1°  le  wergeld  dû  pour  un  meurtre  ordi- 
naire ;  2°  le  double  de  la  valeur  de  la  nourriture  qu'aurait  mangée  le  créancier 
s'il  ne  s'était  laissé  volontairement  mourir  de  faim;  3^  une  amende  dont  le 
taux  variait  selon  le  rang  du  créancier.  Le  tout  était  évalué  diaprés  la  loi,  en 
femmes  esclaves  et  en  bêtes  à  cornes.  » 

Séance  du  21  mai,  —  M.  Bergaigne  communique  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  le  classement  des  hymnes  du  Rig-Véda. 

M,  Derenbourg  observe  que  le  Pentateuque,  le  Coran,  la  Mischnah  s»3  prê- 
tent à  des  combinaisons  analogues  à  celles  que  M.  Bcrgaigne  vient  de 
signaler. 

Séance  du  ijuin,  —  On  sait  que  le  chapitre  x  de  la  Genèse  contient  une 
liste  de  peuples  appartenant  aux  trois  races  humaines  représentées  comme 
issues  des  trois  fils  de  Noé,  Sem,  Cham  et  Japhet.  M.  Halévy  cherche  à  identi- 
fier les  peuples  ainsi  énumérès  et  à  montrer  que  l'auteur  de  ce  morceau  y  a 
classé  les  peuples  dans  un  ordre  géographique. 

Séance  du  iS  juin.  —  M.  de  Nadaillag  résume  dans  un  travail  d'ensemble 
les  observations  recueillies  en  Europe,  en  Afrique  et  en  Amérique  sur  la  trépa- 
nation crânienne,  employée  sur  le  vivant  comme  pratique  thérapeutique  ou 
pratiquée  après  la  mort  par  suite  de  quelque  superstition. 

Séance  du  18  juin.  —  M.  Wallon  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Mas- 
PERO  sur  l'ouverture  de  deux  momies  du  musée  de  Boulaq  dont  les  corps  ont 
été  reconnus  pour  ceux  des  Pharaons  Ramsès  II  et  Ramsès  III.  M.  Maspero 
a  joint  à  ce  rapport  les  photographies  des  deux  souverains  ainsi  ramenées  au 
jour,  et  dont  il  a  minutieusement  décrit  les  traits. 
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M.  Hbuzbt  présente  un  plan  des  ruines  de  Tello,  exécuté  par  M.  de  Sarzec. 

M.  D*ÂRBOis  DB  JuBAiNViLLE  lit  un  mémoire  sur  le  fundus  et  la  villa  en 
Gaule. 

M.  Thomas  lit  une  note  sur  Torigine  du  nom  du  pays  de  Comminges.  Dans 
ce  travail,  M.  Thomas  s*eQbrce  de  montrer  que  ce  nom  étant  issu  du  mot  lalin 
Convenœ^  la  transformation  qu'il  a  subie  ne  peut  s'expliquer  que  par  Tinter- 
vention  d'un  phénomène  phonétique  dont  il  trouve  l'origine  dans  la  langue 
basque. 

Séance  du  2  juUkU  <—  M.  Ch.  Robert  résume  l'introduction  d'un  travail  de 
M.  Max.  Werly  sur  la  toponymie  du  Barrois  et  montre  combien  l'étude  des 
noms  de  lieux-dits  peut  rendre  de  services  à  Thistoire,  à  l'ethnogra- 
phie, etc.,  etc. 

M.  Barbier  de  Maynard  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  historiens  turcs 
et  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  de  l'empire  ottoman. 

Séance  dû  9  juillet,  —  M.  Dieulafoi  fait  connaître  les  résultats  des  der- 
nières fouilles  exécutées  par  la  mission  archéologique  qu'il  dirigeait  en  Su~ 
siane.  La  découverte  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  est  celle  d'une  frise 
émaillée  en  bas-relief  polychrome,  de  11"*,80  de  long  sur  3™,60  de  haut, 
représentant  douze  archers  de  la  garde  du  roi  Darius.  Ces  personnages,  hauts 
de  1™,41,  et  vus  de  profil,  sont  vêtus  du  costume  et  armés  des  piques  que  les 
récits  d'Hérodote  attribuent  aux  Immortels.  Leurs  visages,  leurs  mains,  leurs 
pieds  sont  d'un  brun  foncé. 

D'après  les  études  poursuivies  par  M.  Houssaye  sur  des  squelettes  antiques  trou- 
vés dans  le  voisinage,  la  population  de  la  Susiane  aurait  appartenu  à  une  rsice 
noire,  mais  non  nègre  voisine  de  celles  qui  peuplent  encore  aujourd'hui  une 
partie  des  bords  de  la  mer  Rouge.  Le  costume,  analogue  à  celui  des  Arabes 
actuels,  se  compose  d'une  chemise  à  larges  manches,  d'une  petite  veste  et 
et  d'une  jupe  latéralement  ouverte;  la  tête  est  ceinte  d'une  corde,  les  pieds 
sont  chaussés  de  brodequins  lacés.  Les  étoffes  de  couleurs  alternées,  sont 
d'une  grande  richesse,  des  bracelets  et  des  pendants  d'un  beau  travail  complè- 
tent cette  tenue  brillante. 
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Section  de  Géographie.  Séance  du  27  avril.  —  M.  le  docteur Rouire  résume 
les  fails  nouveaux  qu*il  a  recueillis  pendant  sa  dernière  mission  en  Tunisie  et 
expose  en  particulier  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  dolmens  de  l'EnQda 
(V.  plus  haut  p.  441). 

M.  Hamy  complète  l'historique  des  domaines  de  l'Enfida  en  rappelant  les 
notices  qui  ont  été  consacrées  à  ces  monuments  par  MM.  Rabatel  et  Tirant 
d'abord,  dans  le  Tour  du  monde  de  1875  (1'^''  semestre,  p.  318),  par  M.  le 
D'  Chopinet  ensuite,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse 
(1882,  n"  7,  p.  203),  enfin  par  M.  Gagnât  dans  son  rapport  publié  dans  les 
Archives  des  Missions  scientifiques  de  1885  (t.  XI,  p.  34-37).  Il  est  regret- 
table que  M.  Rouire  n'ait  point  pris  connaissance  de  ces  documents  ;  il  aurait 
été  engagé,  en  effet,  à  contrôler  certaines  assertions  qui  y  sont  émises,  telles  que 
celle  du  capitaine  Bordier  relative  à  des  cryptes  existant  au-dessous  de  certains 
dolmens,  qui  seraient  ainsi  composées  de  deux  chambres  superposées.  Si  ce 
caractère  signalé  à  PEnfida  par  M.  Bordier  était  fréquemment  rencontré  en 
Tunisie,  il  établirait  une  ligne  de  démarcation  fort  nette  entre  les  mégalithes 
funéraires  de  ce  pays  et  les  vrais  dolmens,  auxquels  il  ressemblent  d'ailleurs  si 
exactement  que  bon  nombre  d'archéologues  attribuent  les  uns  et  les  autres  aux 
mêmes  constructeurs. 

Séance  du  28  avril,  —  M.  Castonnet  des  Fosses  résume  un  certain  nombre 
de  documents  inédits  ou  peu  connus  recueillis  dans  les  archives  de  Lisbonne  sur 
les  établissements  des  Portugais  aux  Moluques.  G'cst  peu  de  temps  après  la 
conquête  de  Malacca,  en  1511  ou  1512,  que  la  route  des  Iles  aux  Épices  leur 
fut  révélée  par  les  Ghinois,  qui  étaient  alors  les  maîtres  du  commerce  de  la 
Malaisie,  et  dont  les  jonques  sillonnaient  en  très  grand  nombre  les  mers  de 
Sumatra,  de  Java,  de  Bornéo  et  môme  de  la  Nouvelle-Guinée.  Très  expérimentés 
dans  la  navigation  de  ces  parages,  leurs  marchands  assistaient  régulièrement 
aux  foires  qui  se  tenaient  dans  les  différentes  îles.  Geux  d'entre  eux  qui  étaient 
musulmans  avaient  même  converti  à  l'islamisme  les  indigènes  des  Moluques. 
Les  Portugais,  d'après  les  documents  inédits  que  nous  ont  laissés  leurs  navi- 
gateurs, rencontraient  incessamment  leurs  jonques  sur  toutes  les  côtes  qu'ils 

visitaient» 

M.  Gastonnet  des  Fosses  expose  rapidement  Thistoire  des  établissements  des 
Portugais  à  Ternate,  à  Amboine,  etc.,  et  montre  en  particulier  les  forces  qu'il» 
employèrent  pour  dominer  les  indigènes,  empruntées  à  des  éléments  chinois 
encadrés  d'officiers  européens.  Les  documents  qu'il  a  consultés  sont  unanimes 
pour  témoigner  de  la  solidité  des  troupes  ainsi  composées.  Nous  sommes  établis 
au  Tonkin  et  en  Annam.  Pourquoi  ne  pas  suivre  les  Portugais  du  xvi«  et 
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du  ZTiii*  siècle,  en  empruntant  aussi,  pour  dominer  les  indigènes,  des  engagés 
chinois  ou  d*autres  asiatiquesjaponais,  birmans,  etc.,  qui,  solidement  encadrés, 
formeraient  une  armée  coloniale  d'une  réelle  valeur. 

M.  Hamy  montre  Tintérèt  historique  que  présente  la  communication  de 
M.  Castonnet  des  Fosses  ;  ce  rôle  important  des  Chinois  dans  les  navigations 
orientales  ressortait  déjà  des  documents  chinois  eux-mêmes  récemment  coor- 
donnés et  traduits  par  quelques-uns  de  nos  sinologues.  Il  ne  ressort  pas  moins 
nettement  de  la  grande  enquête  archéologique,  instituée  en  Indonésie  par  les 
missions  scientifiques  anglaises,  françaises,  allemandes,  qui  ont  permis  de 
trouver  aux  Philippines,. à'  Bornéo,  à  Cèram,  et  plus  loin  encore,  des  céramiques 
anciennes  dont  Torigine  chinoise  ou  coréenne  n'est  pas  contestée.  Les  Chinois 
allaient  encore  plus  loin  dans  Test  ;  M.  Hamy  aura  prochainement  l'occasion  de 
produire  des  documents  décisifs  démontrant  la  présence  de  Chinois  jusque  dans 
le  Honduras. 

M.  G.  SiPiÈRE  communique.des  observations  faites  par  M.  Ch.  Lbmire,  rési- 
dent de  France  en  Annam,  sur  une  tête  mutilée  provenant  du  palais  Khmer  de 
Saigon.  «  Depuis  1635,  écnt  M.  Lèmire,  les  Annamites,  en  guerre  avec  les 
Cambo(^giens,  avaient  pris  les  forts  de  Barla,  de  Saigon  et  de  Phnôm-Penh.  Le 
premier  roi  du  Cambodge  était  allé  résider  à  Oudong  et  le  second  roi  était  resté 
à  Saigon.  Mais  en  1699,  les  Cambodgiens  ayant  refusé  de  payer  le  tribut  aux 
Annamites,  les  deux  rois  du  Cambodge  furent  dépossédés  et  les  Annamites 
s'établirent  définitivement  à  Saigon  qui  s'appelait,  en  Cambodgien,  Nocor-Prey 
et  qui  prit  le  nom  de  Gia-Dinh.  C'est  dans  cette  dernière  guerre  que  les  soldats 
annamites,  ayant  pénétré  dans  le  palais  du  roi  cambodgien,  à  Nocor-Prey, 
celui-ci  mit  fin  à  ses  jours.  Le  palais  fut  saccagé,  les  habitants  furent  massacrés, 
les  statues  mêmes  furent  décapitées  ;  on  leur  coupa  le  nez  et  les  oreilles. 

«  L'une  d'elles,  en  pierre  d'Angcor,  qui  paraît  remonter  au  x"  ou  xi«  siècle, 
fut  pieusement  enterrée  par  quelque  bonze  cambodgien  près  du  palais. 

«  C'est  là  que  je  la  découvris  pendant  qu'on  creusait  les  fondations  du  nou- 
veau palais  du  gouverneur  français  à  Saigon,  en  1867,  soit  cent  soixante-huit 
ans  après  la  destruction  du  palais  des  Khmers.  C'est  peut-être  la  seule  relique 
de  la  domination  khmer  à  Saigon.  Elle  marque  l'emplacement  de  l'antique  palais 
du  roi  cambodgien.  Le  type  de  celle  figure  mutilée  est  très  remarquable.  A  ces 
divers  titres,  cette  pièce  historique  mérite,  ce  me  semble,  d'être  signalée  à 
l'attention  du  Congrès. 

((  Il  en  est  de  même  pour  des  plaquettes  moulées  en  figurines  dorées.  Ces 
terres  cuites  sont  un  composé  d'argile  mêlée  à  la  cendre  de  cadavres  royaux 
après  leur  crémation.  Ainsi  préparées,  elles  sont  fixées  sur  les  parois  des 
pagodes.  C'est  un  usage  historique  qu'il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
rappeler  si  la  crémation  des  corps  doit  s'introduire  "^ns  notre  pays.  » 

M.  Hamy  rapproche  de  la  découverte  de  M.  Ch.  Lemire,  à  Saigon',  une  autre 
trouvaille,  faite  par  M.  Morel,  ingénieur,  en  décembre  1882,  au  cours  dés  tra- 
vaux exécutés  pour  le  chemin  de  fer,  à  Cau-Khô,  canton  de  Thaï-Binh,  Un 
tombeau  fut  rencontré  à  4  mètres  de  profondeur;  il  était  surmonté  d'une  sorte 
de  singha  couché,  fort  analogue  aux  animaux  fantastiques  que  l'on  voit  à  la 
porte  des  anciens  temples  du  Cambodge  et  appartenait,  à  n'en  pouvoir  point 
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douler,  à  l'art  des  Khmers,  qui  dominaient  d'ailleurs  tout  le  delta  du  Mékong 
et  du  Dong-Naï  au  moment  de  l'invasion  annamite. 

M.  Maxb  Werly  donne  lecture  d'un  travail  sur  l'enseignement  que  procure 
l'étude  des  noms  des  lieux  conservés  sur  le  cadastre.  Dans  cette  étude, 
M.  Maxe-Werly  s'applique  à  démontrer  que,  quand  l'histoire  reste  muette  sur 
les  événements  dont  une  localité  a  été  le  théâtre,  lorsque  les  archives  d'une 
commune  sont  détruites  et  que  son  passé  est  ignoré  de  tous,  il  est  encore 
possible,  en  recourant  à  l'étude  des  lieux  dits,  d'en  raviver  les  souvenirs  éteints^ 
de  reconstituer  l'aspect  primitif  du  sol,  en  indiquant  l'étendue  des  forôtjct  des 
étangs  qui,  autrefois,  occupaient  une  partie  du  territoire,  de  relever  le  tracé  des 
voies  antiques,  de  préciser  les  emplacements  où  s'élevaient  jadis  le  lieu  de 
refuge  des  premiers  âges,  la  villa  gallo-romaine,  le  domaine  franc,  les  anciens 
cimetières,  le  château  féodal,  le  monastère,  les  sanctuaires  de  dévotion,  les 
maladrerieS}  etc.,  etc. 

M.  Bertrand  insiste,  à  son  tour,  sur  l'importance  de  l'étude  des  noms  des 
lieux  et  rappelle  que  cette  étude  a  permis  à  M.  Longnon  de  préciser  d'une 
façon  tout  â  fait  inattendue  la  distribution  ancienne  de  peuples  Ligures  et 
Ibères,  la  répartition  des  tribus  franques,  etc.,  à  la  surface  du  sol  de  la 
France. 

M.  Labarthb  résume  les  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  la  rivière  Noire, 
affluent  du  fleuve  Rouge,  et  sur  les  Muongs,  qui  en  habitent  les  bords. 

«  Le  fleuve  Rouge  n'a  que  deux  afïluents  réellement  importants,  dit  M.  La- 
barthe,  l'un  est  la  rivière  Claire  et  celle-ci  nous  a  été  décrite  par  M.  de  Kerga- 
radec,  dans  la  Revue  Maritime  et  Coloniale^  l'autre  est  la  rivière  Noire,  et  c'est 
sur  cette  dernière  que  je  désire  appeler  votre  attention. 

«.  Depuis  quelques  années  déjà  une  petite  partie  de  la  rivière  Noire  nous 
était  connue  par  les  cartes  hydrographiques  de  la  marine.  C'est  qu'aux 
approches  de  son  confluent  avec  le  fleuve  Rouge,  la  rivière  Noire  coule 
pendant  quelques  kilomètres  dans  un  lit  large  et  profond,  son  cours  est  tran- 
quille, ses  rives  sont  cultivées  ;  d'un  côté  est  la  province  de  Hung-Hoa,  de 
l'autre  la  province  de  Son-Tay  ;  nous  sommes  d'aUleurs  encore  en  plein  pays 
annamite. 

«  Mais  au  bout  de  quelques  kilomètres,  nos  canonnières  de  guerre  se  sont 
trouvées  en  face  d'un  barrage  naturel  qui  les  a  arrêtées  et  à  partir  de  ce  point 
la  rivière  Noire  n'est  plus  indiquée  sur  nos  cartes  que  par  un  pointillé  approxi- 
matif. Or,  c'est  à  ce  point  précisément  que  la  rivière  Noire  devient  la  plus  inté- 
ressante. Là>  en  effet,  il  semble  se  produire  une  faille  immense.  De  ce  côté-ci 
.  nous  avons  des  terrains  d'alluvions  récentes,  de  l'autre  côté  des  terrains  de 
formation  ancienne,  où  percent  souvent  le  granité,  la  malachite,  les  basaltes,  la 
serpentine,  le  carbonate  de  fer,  un  peu  de  cuivre  et  beaucoup  de  sable  micacé. 
A  partir  de  ce  point,  la  rivière  Noire  coule  entre  deux  murailles  granitoïdes  à 
pic,  ou  quelquefois  même  surplombant,  variant  de  100  à  300  mètres  de  hauteur. 
Ces  roches  sont  d'une  solidité  à  toute  épreuve  et  aucune  érosion  n'est  à  craindre. 
Plus  loin  les  rives  s'abaissent  ;  quelque  événement  géologique  a  dû  d'ailleurs 
les  bouleverser,  car  elles  se  sont  effritées  dans  le  lit  du  fleuve  ;  mais  c'est  un 
effritement  colossal  dont  les  fragments,  chacun  de  plusieurs  mètres  cubes, 
rendent  impossible  toute  navigation. 

VI  37 


566  ACADÉMIES    ET    SOCIÉTÉS   SAVANTES 

«  Ce  n'est  pas  seulemenl  la  nature  géologique  du  terrain  qui  change  à  ce 
barrage  dont  je  parlais  tout  à  Theure,  c*est  encore  la  population.  Nous  n'avons 
plus  ici  des  Annamites,  mais  des  Muongs,  une  race  encore  inconnue  sur 
laquelle  je  désire  appeler  votre  attention. 

((  A  première  vue,  ce  qui  distingue  le  Muong  de  TAnnamiie,  c'est  qu'il  a  les 
membres  inférieurs,  les  fémurs,  les  pectoraux,  beaucoup  plus  développés.  Il 
est  vrai  que  ces  caractères  tiennent  sans  doute  à  ce  que  c'est  là  un  peuple  de 
montagnes. 

«  J'ai  vivement  regretté  de  n'avoir  avec  moi  aucun  des  instruments  nécessures 
aux  mesures  craniologiques.  Après  bien  des  recherches,  j'ai  pu  collectionner  une 
cinquantaine  de  crânes  absolument  muongs.  J'avais  construit  un  niveau  occi- 
pital d'après  les  données  du  docteur  Broca  pour  la  mesure  de  l'angle  de  Dau- 
benton,  et  d'un  autre  côté,  en  me  servant  à  défaut  d'autres  moyens  de  la 
méthode  de  la  norma  verticalis  j'ai  pu  reconnaître  que  Sur  cinquante  cr&nes  on 
compte  quarante  et  un  cas  de  brachycéphalie  approximative. 

«  Entre  la  rivière  Noire  et  le  fleuve  Rouge,  sur  de  hauts  plateaux,  j'ai  trouvé 
une  autre  peuplade  de  montagnes,  les  Tho,  qui  sont  au  contraire  absolument 
dolichocéphales. 

«  Il  était  curieux  de  connaître  quelle  langue  parlaient  ces  tribus.  Cela  était 
difficile  en  ce  sens  que  l'instruction  n'y  est  point  répandue.  Ce  n'est  que  dans 
le  bassin  du  Song-Fo-Yen  que  j'ai  enfin  trouvé  un  chef  de  village  sachant  lire 
et  écrire.  Je  pus,  grâce  à  quelques  mots  d'annamite  et  de  cantonnais  vulgaire, 
me  faire  indiquer  quels  caractères  servent  de  base  à  ce  langage.  Ces  caractères 
sont  au  nombre  de  trente-six.  J'ai  pu  avoir  aussi  quelques  spécimens  d'actes 
publics.  J'ai  remis  le  tout  à  mon  maître  et  ami,  M.  de  Rosny,  qui  vous  dira 
mieux  que  moi  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  langage.  Je  vous  dirai  cependant  tout 
de  suite  que  c'est  là  une  langue  alphabétique  et  non  point  idéologique.  De  plus, 
les  Muongs  écrivent  horizontalement  et  de  gauche  à  droite.  Si  vous  rapprochez 
ce  fait  de  la  découverte  faite  il  y  a  peu  de  temps  d'un  langage  semblable  au 
fond  de  la  Corée,  vous  jugerez  tout  de  suite  quelle  importance  a  ce  fait  au  point 
de  vue  des  migrations  indo-européennes. 

«  La  plupart  des  géographes  modernes  divisent  l'Indo-Chine  en  sept  régions  : 
l'Annam,  le  Siam,  la  Birmanie,  le  Malacca,  le  Cambodge,  les  possessions 
anglaises  et  la  Cochinchine  française.  Mais  ils  ne  disent  généralement  rien 
de  toute  une  grande  région  située  au  cœur  même  de  Tlndo-Chine,  région 
presque  inexplorée^  il  est  vrai,  et  sur  laquelle  d'ailleurs  quelques-unes  des 
puissances  que  nous  venons  d'énumérer  prétendent  exercer,  mais  à  .tort,  des 
droits  de  souveraineté.  Cette  région,  arrosée  par  le  Meï-kong  et  ses  affluents^ 
affecte  assez  bien  la  forme  d'un  triangle  dont  le  sommet  partirait  du  nord  même 
•de  nos  possessions  de  Cochinchine  et  qui  s'élargirait  en  empiétant  à  droite  sur 
l'Annam,  à  gauche  sur  le  royaume  de  Siam  jusqu'à  la  hauteur'de  la  ville  de 
Semao,  sous  le  parallèle  de  laquelle  se  trouverait  sa  base. 

«  C'est  dans  l'espace  compris  entre  les  côtés  de  ce  triangle  que  se  meuvent  et 
s'agitent  un  nombre  considérable  de  tribus  et  de  peuplades  dont  les  caractères 
anthropologiques,  les  mœurs  et  les  dialectes  diffèrent  souvent  beaucoup. 
Quelques-unes  de  ces  tribus  sont  absolument  indépendantes,  d'autres  sont  sou- 
mises, mais  de  nom  seulement,  à  l'un  des  Etats  plus  puissants  qui  les  entourent. 
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Il  est  bien  difficile  de  dire  où  commence  la  domination  de  chacune  de  ees  tribus 
et  où  elle  se  termine.  Leurs  limites,  leurs  propriétés,  leurs  villages,  leur  puis- 
sance, sont  soumis  à  de  perpétuelles  fluctuations  qu*il  est  impossible  de  con- 
cilier avec  nos  idées  européennes. 

«  Souvent  quelques  années  se  passant  dans  la  paix  et  Tabondance^  et  l'on  voit 
ces  tribus  exemptes  de  toute  ambition  politique,  et  de  mœurs  douces  pour  la 
plupart,  se  livrer  avec  amour  à  la  culture  des  champs  et  aux  industries  locales. 
Mais  survienne  quelque  inondation,  cas  fréquent  dans  ce  pays,  ou  quelque 
maladie  épidémique,  comme  la  peste  ou  la  variole,  ou  une  récolte  de  riz  insuffi- 
sante et  amenant  la  famine,  ou  quelque  bande  de  malfaiteurs  ou  de  pirates 
ravageant  tout  sur  son  passage,  aussitôt  les  tribus  se  soulèvent,  se  heurtent  les 
unes  contre  les  autres,  se  battent  avec  une  sauvagerie  sans  exemple,  sans  que 
la  plupart  sachent  au  juste  la  cause  de  ce  soulèvement  général.  La  guerre  dure 
quelquefois  plusieurs  années.  Pendant  tout  ce  temps  les  villages  restent  déserts, 
une  végétation  parasite  et  luxuriante  s'empare  des  rizières,  les  populations  sont 
décimées  par  les  luttes,  les  maladies  et  la  famine,  et  quand  on  visite  ces  contrées 
désolées  on  trouve  des  cadavres  pourrissant  dans  des  cases  abandonnées. 
Quand  la  guerre,  par  lassitude  ou  quelquefois  faute  de  combattants,  se  termine, 
les  tribus  se  trouvent  avoir  échangé  entre  elles  leurs  territoires,  les  limites  sont 
tracées  à  nouveau  sans  souci  de  ce  qu'elles  pouvaient  être  quelques  années 
auparavant;  des  tribus  puissantes  naguère  se  trouvent  réduites  à  un  rôle  secon- 
daire, tandis  que  d'autres  peuplades  qui  autrefois  passaient  inaperçues, 
acquièrent  une  importance  avec  laquelle  les  peuplades  voisines  se  trouvent 
obligées  de  compter.  C'est  alors  que  TAnnam  d'un  côté,  les  royaumes  de  Siam 
et  de  Birmanie  de  l'autre,  et  la  Chine  au  nord,  font  valoir  leurs  droits  sur  les 
tribus  épuisées  et  décimées,  qui  ne  peuvent  opposer  la  moindre  résistance  à 
leurs  trop  puissants  voisins,  tandis  qu'elles  recherchent  l'alliance  de  celles  dont 
la  situation  et  l'importance  se  sont  accrues. 

uCes  peuplades  nous  sont  connues  sous  les  appellations  génériques  de  Laotiens, 
de  Mois  et  de  Muongs,  mais  dans  le  pays  même  ces  appellations  sont  peu  com- 
prises des  indigènes  et  les  noms  de  races  et  de  peuplades  qui  frappent  le  plus 
souvent  Torpille  de  l'explorateur  sont  ceux  de  Man,  Tho,  Hoï,  Traos,  Chops, 
Strengs,  Phros,  Penongs,  etc.  Il  reste  beaucoup  à  faire  pour  saisir  la  valeur  et 
la  signification  de  ces  diverses  appellations  et  pour  établir  une  sérieuse  classi- 
Gcation  anthropologique  de  ces  tribus  qui,  si  elles  ne  sont  pas  autochtones, 
étaient  du  moins  maîtresses  absolues  de  ce  territoire  à  une  époque  où  les 
Annamites  et  les  Siamois  n'existaient  point  encore.  Cette  étude,  commencée  par 
la  mission  de  la  Grée,  continuée  par  le  docteur  Harmand  et  poursuivie  aujour- 
d'hui par  le  docteur  Néis,  est  de  celles  qui  intéressent  le  plus  vivement  la 
géographie,  mais  de  celles  aussi  qui  offrent  des  difQcultés  telles  que  les  résultats 
acquis,  quelque  importants  qu'ils  soient  parfois,  ne  sont  jamais  assez  considé- 
rables pour  être  la  juste  compensation  des  fatigues  et  des  souffrances  endurées 
par  l'explorateur.  » 

Séance  du  29  avriL  —  M .  Ch.  Rabot  rend  compte  des  résultats  principaux 
du  dernier  voyage  qu'il  a  fait  en  Laponie  russe* 

Cette  région  était  jusqu'ici  peu  connue  ;  elle  était,  disait-on,  formée  exclu- 
sivement de  plaines.  M.  Rabot  y  a  découvert,  au  contraire,  quatre  grands 
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massifs  de  montagnes  dont  l'allilude  dépasse,  sur  certains  points,  1^000  mètres. 
Leure  sommets  les  plus  élevés  dominent  la  limite  inférieure  des  neiges  éter- 
nelles, qui  peut  être  fixée,  dans  ce  pays,  à  7  ou  800  mètres.  On  n'y  rencontre 
pas  de  glacier. 

Ces  montagnes  s'élèvent  au-dessus  de  vallées  largement  ouvertes,  occupées 
par  des  lacs  d'une  étendue  relativement  considérable,  mais  peu  profonds,  et 
couverts  d'îles  formées  par  des  amas  de  blocs  entassés  par  la  débâcle.  Malgré 
la  rigueur  du  climat,  toute  cette  région  est  couverte  de  forêts.  Dans  la  Laponie 
russe,  l'hiver  dure  neuf  mois,  les  lacs  gèlent  en  octobre,  et  la  débâcle  n'a  lieu 
qu'à  la  fin  de  juin.  En  hiver,  on  a  observé  —40  degrés,  et  Tété  le  thermomètre 
s'élève  à  +  30  degrés. 

La  population  se  compose  de  Lapons  dont  tous  les  caractères  sont  profondé- 
ment altérés  par  un  mélange  déjà  ancien  avec  les  Finnois.  M.  Rabot  a  retrouvé 
parmi  ces  indigènes  beaucoup  de  choses  réputées  caractéristiques  de  la  vie 
finnoise  ;  ils  ont  peu  de  rennes  et  travaillent  particulièrement  le  bois,  auquel  ils 
empruntent  la  plupart  de  leurs  ustensiles  domestiques. 

M.  PiLLOY,  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  donne  lecture  d'un 
mémoire  sur  l'étude  des  lieux  dits  de  son  arrondissement  et  sur  les  indications 
que  cette  étude  fournit  à  l'archéologie  et  à  la  géographie  ancienne. 

E.  H. 


CORRESPONDANCE 


Jougs  de  pierre  mexicains. 

Hamburg, .... 

J'ai  constaté  quun  des  jougs  de  pierre  figurés  dans  mon  ouvrage  AU 

Mexico  a  été  déterré,  m'a-t-on  dit,  près  de  Gempoallan.  D*un  autre  joug,  j'ai 
dit  que  la  moitié  décrite  a  été  trouvée  chez  un  Indien,  près  du  Ranchito  de  las 
Animas,  Indien  qui  possédait  jadis,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  l'autre  moitié  de 
ce  même  joug.  D'un  troisième,  j'expose  qu'il  a  appartenu  à  un  collecteur  indien 
qui  a  négligé  de  donner  des  notices  satisfaisantes  sur  la  provenance  des  objets 
qu'il  rassemblait. 

Tirer  de  ces  faits  la  conséquence  que  tous  les  jougs  sont  d'origine  totonaque 
serait  certainement  plus  que  hasardé,  et  je  vous  saurai  gré  de  faire  savoir  à  vos 
lecteurs  que  je  ne  veux  pas  être  considéré  comme  un  de  ces  archéologues  qui 
déduisent  des  généralités  de  faits  isolés  et  même  douteux...  . 

H.  Strebel. 


NOUVELLES 


Les  Français  a  l'étranger.  —  Il  résulte  d'un  tableau  dressé  par  M.  Lagneau 
d*après  les  documents  statistiques,  d'ailleurs  très  incomplets,  fournis  par  les 
consulats,  que  le  nombre  total  des  Français  établis  actuellement  à  l'étranger 
s'élève  à  près  de  320.000. 

Voici  de  quelle  manière  ce  chiffre  se  répartit  entre  les  différents  pays  :  États- 
Unis,  109.870;  Suisse,  45.000:  Belgique,  35.000;  République  Argentine,  29,196; 
Uruguay,  23,000;  lies  Britanniques,  15.959;  Egypte,  14.207;  Espagne,  10.642; 
Allemagne,  6.529  dont  5.000  i  our  la  Prusse;  Italie,  4.708;  Canada,  3.173; 
Autriche-Hongrie,  2.814;  Russie  d'Europe,  2.479;  Portugal,  1.817;  Turquie 
d'Asie,  1.726;  Chili,  1.650;  Hollande,  1.546;  Venezuela,  1.495;  Indes  Anglaises, 
925;  Cuba,  850;  Amérique  centrale,  604;  Brésil,  592;  Turquie  d'Europe,  507; 
Haïti,  442;  Nouvelle-Grenade,  441;  Grèce,  268;  Russie  d'Asie,  173;  Chine, 
148;  Antilles  anglaises,  125;  Danemarck,  116;  Maroc,  105;  Le  Cap,  81;  Tri- 
politaine,  76;  Scandinavie,  54;  Perse,  51  ;  Japon,  43,  Philippines,  34;  Ceyian 
19;  Siam,  15. 

On  compterait,  en  somme,  d'après  cette  énumération  incomplète  (L'Australie, 
le  Mexique,  le  Pérou  et  d'autres  pays  encore  n'y  figurent  pas),  127.339  Fran- 
çais établis  dans  les  autres  États  Européens;  il  y  en  aurait  115.064  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  56.374  dans  l'Amérique  du  sud,  15.394  en  Afrique  et  2.175  en 
Asie. 


Emigration  canadienne.  —  On  sait  que  l'émigration  canadienne  envahit  non 
seulement  tous  les  territoires  du  Dominion,  mais  se  répand  même  aux  États- 
Unis.  Cette  expansion  coloniale  de  notre  ancienne  colonie  s'est  produite, 
suivant  M.  Rameau  *,  de  quatre  manières  :  i^  \dL  juxtaposition  dans  le  Canada 
lui-même  ;  2°  Vempiètement  progressif  de  l'élément  canadien  dans  les  territoires 
concédés  à  l'élément  anglo-saxon  par  le  gouvernement  britannique  ;  3®  la  péné- 
trcUion  de  l'élément  canadien  dans  l'élément  anglo-saxon  ;  4^  Yémigration  dans 
le  Manitoba. 

Dans  la  province  de  Québec,  la  population  française  s'était  d'abord  établie 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  puis,  en  présence  de  son  accroissement  qui  tient 
du  merveilleux,  elle  avait  eu  bientôt  besoin  de  terres  et  avait  gagné  la  région 

1)  J'emprunte  ces  renseignements  à  une  communication  faite  par  M.  Rameau  à  la  section  d'émi<» 
gration  et  de  colonisation  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  (E.  H.) 
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arrosée  par  le  Saguenay,  affluent  du  Saint-Laurent,  qui  sort  de  la  chaîne  de 
montagnes  dite  des  Laurentides. 

Cette  population  ne  tarda  pas  à  se  trouver  resserée  entre  le  fleuve  et  les  Lau- 
rentides :  elle  dut  chercher  à  s*étendre.  Des  missionnaires  ayant  raconté  que  les 
montagnes  des  Laurentides  possédaient  des  terres  d*aIluvions  remarquables  par 
leur  fertilité,  des  prêtres  canadiens,  l'abbé  Hébert,  le  vicaire  Caseaux,  l'abbé 
Pilote  et  quelques  autres  s*en  allèrent  explorer  la  région  du  lac  Saint- Jean.  Ils 
revinrent  enchantés  de  leur  voyage  et  se  mirent  immédiatement  à  prêcher  la 
colonisation  dans  leurs  paroisses.  Le  curé  Labelle  se  mit  à  la  tête  du  mouve- 
ment ainsi  que  d'autres  curés  et  plusieurs  propriétaires.  A  l'entrée  de  chaque 
hiver  on  annonçait  un  voyage  et  Ton  entraînait  des  jeunes  gens,  des  familles 
elles-mêmes,  surtout  si  elles  étaient  nombreuses.  On  se  mettait  en  route  avec 
des  chevaux,  des  chariots  et  des  bestiaux.  L'expédition  marchait  sous  la  con- 
duite de  bûcherons,  gens  habitués  à  travailler  et  à  vivre  dans  les  forêts.  Lorsque 
tous  les  émigrants  étaient  arrivés  dans  la  région  qu'ils  avaient  en  vue,  ils  éta- 
blissaient leur  campement  sur  les  bords  d'un  ruisseau,  abattaient  des  arbres 
pour  construire  des  huttes  et  comblaient  les  interstices  des  branches  avec  de  la 
neige  qui  ne  tardait  pas  à  durcir  et  à  prendre  la  solidité  de  la  pierre.  Les  gros 
troncs  des  arbres  étaient  débités  à  l'aide  de  scieries  provisoires  et  vendus  aux 
marchands  de  bois  ;  les  résidus  étaient  brûlés  :  à  l'origine  on  vendait  la  cendre 
aux  marchands  de  fiotasse,  actuellement  on  s'en  sert  en  guise  d'engrais  pour 
les  terres  défrichées^  Tels  étaient  les  procédés  de  l'émigration  canadienne ,  ils 
n'ont  pas  varié  et  sont  encore  les  mêmes  aujourd'hui. 

Après  les  premiers  travaux  de  défrichement,  la  terre  est  divisée  en  lots 
formés  d'après  la  configuration  du  sol  et  répartis  entre  les  colons  par  des 
bureaux  établis  sans  frais  dans  les  villes  canadiennes.  Ainsi  se  fonde  une  colo- 
nie; une  église  ne  tarde  pas  à  s'élever  et  une  nouvelle  paroisse  existe... 

Le  gouvernement  britannique  avait,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  accordé  de 
nombreuses  concessions  à  des  colons  d'origine  anglaise.  Le  Haut-Canada,  par 
exemple,  avait  été  divisé  géométriquement  suivant  une  méthode  encore  suivie 
aux  États-Unis;  on  formait  des  lots,  dits  toionships,  à  l'aide  de  lignes  suivant 
les  méridiens  et  les  paraUèles,  sans  tenir  compte  de  la  topographie.  L'émigration 
canadienne  aborda  la  province  d'Ontario  en  suivant  les  routes.  Les  premiers 
émigrants,  des  ouvriers  à  gage,  des  domestiques,  avaient  acheté  des  lopins  de 
terre  sur  le  bord  des  chemins  ;  les  nouveaux  venus  s'emparèrent  peu  à  peu  de 
petits  domaines,  touscontigus,  et.finirent  par  séparer  complètement  des  portions 
de  townships  que  les  arpenteurs  avaient  découpés  sans  tenir  compte  du  sol.  Plus 
tard  ,  les  émigrants  formant  des  groupes  créèrent  des  paroisses  dont  ils 
demandèrent  l'incorporation.  La  paroisse  se  substitua  au  township  ;  les  paroisses 
augmentèrent  peu  à  peu,  bien  des  Anglais  vendirent  leurs  terres  aux  Canadiens 
ou  se  fondirent  dans  leurs  groupes  et,  en  trente  et  quelques  années,  douze  à 
quinze  comtés  devinrent,  d'Anglais,  Canadiens. 

L'émigration  canadienne  se  porta  bientôt  vers  la  Nouvelle-Angleterre,  où, 
malgré  de  sérieux  obstacles,  elle  a  constamment  gagné  du  terrain.  On  compte 
aujourd'hui  400,000  individus  passés  du  Canada  dans  huit  États  de  l'Amérique 
du  Nord,  le  Maine,  la  Massachusetts,  le  Connectitut,  Rhode-Island,  New- 
Hampshire,  Vermont,  New-York  et  la  Pensylvanie. 
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Vers  1850,  les  Yankees  avaient  fondé  des  centres  industriels  dans  cette 
région;  on  manquait  d'ouvriers,  les  émigrants  anglo-irlandais  se  dirigeaient 
surtout  vers  l'Ouest.  Des  embaucheurs  se  chargèrent  d'attirer  une  population 
ouvrière  du  Canada.  Les  premiers  venus  n'étaient  que  des  vagabonds  ;  ]a  popu- 
lation augmentant  peu  à  peu^  tout  en  conservant  des  relations  avec  le  pays 
natal,  il  y  eut  bientôt  une  masse  canadienne  conservant  sa  nationalité.  Dans 
chaque  ville  américaine,  les  groupes  canadiens  se  réunirent  sous  le  nom  de 
Sociétés  de  Saint-Jean-Baptiste,  c'est  le  patron  du  Canada.  Dans  chaque  société 
il  se  forma  un  état-major  composé  des  hommes  les  plus  riches  et  les  plus 
influents;  soarôle  était  d'appeler  des  prêtres,  des  médecins,  des  avocats,  des 
journalistes,  de  bâtir  des  églises,  de  fonder  des  écoles  et  des  journaux.  Ce 
mouvement  ne  se  ralentit  pas  et,  tandis  que  la  population  d'origine  Yankee  est 
frappée  de  stérilité  et  diminue  chaque  année,  la  population  canadienne  augmente 
et  s'empare  peu  à  peu  de  ces  régions  qui  semblaient  être  le  domaine  exclusif 
de  la  race  anglo-saxonne. 

Telle  était  la  situation,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  quand  les  différents 
groupes  canadiens  décidèrent  la  formation  des  Conventions.  Chaque  commu- 
nauté constitua  une  assemblée  qui  prit  ce  nom  ;  à  chaque  convention  incom- 
bait le  soin  d'entretenir  des  relations  avec  le  Canada,  d'appeler  des  émigrants, 
de  fonder  des  centres,  de  répandre  la  langue  française.  En  1877  on  eut  l'idée 
de  réunir  une  Convention  Générale  à  Montréal,  ce  fut  une  fête  sans  exemple  qui 
dura  huit  jours.  Les  processions,  les  discours»  les  ovations,  les  promenades 
historiques  se  succédaient,  et  on  décida  que  des  Conventions  particulières 
seraient  fondées  dans  chaque  État  américain. 

On  compte,  aux  Etats-Unis  400.000  Canadiens  français,  dont  80.000  dans 
l'état  de  New- York  et  150.000  dans  le  Massachussets. 

Le  Manitoba  a  également  attiré  l'attention  des  Canadiens.  Malgré  la  distance 
(le  Manitoba  est  éloigné  de  3  à  400  lieues  du  Canada),  ils  vont  former  des 
groupes  dans  la  solitude,  au  milieu  des  indigènes.  Sur  les  bords  de  la  Win- 
nipeg,  l'élément  canadien  absorbe  peu  à  peu  l'élément  anglo-saxon. 

Ce  mouvement  étonne  beaucoup  les  publicistes  anglais  qui  attribuent  la  pros- 
périté du  Canadien  à  la  modération  dans  ses  besoins  et  à  son  attachement  aux 
traditions. 

Les  passions  qui  dominent  l'homme  de  nos  grandes  cités  n'existent  pas  chez 
le  colon  canadien,  dont  la  force  morale  est  tout  entière  employée  à  l'aider  à 
supporter  les  privations,  à  vaincre  dans  sa  lutte  contre  la  nature.  Pour  triompher 
des  éléments,  il  iaut  d'abord  savoir  triompher  de  soi-même.  La  paroisse  cana- 
dienne lire  sa  vigueur  de  sa  force  morale  et  elle  anéantit  bien  vite  le  township 
anglais  qui  n'est  qu'une  conception  scientifique. 
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G.  D'EICHTHAL 

M.  Gustave  d'Eichtha)>  mort  récemment  à  l'âge  de  SZ  ans  (il  était  né  à  Nancy 
en  1804),  avait  surtout  publié  des  travaux  d*économie  sociale,  de  philosophie, 
de  linguistique  et  d'exégèse  biblique.  Mais  il  abordait  aussi  volontiers  l'examen 
de  certaines  questions  ethnographiques  particulièrement  difficiles,  etc*est  ainsi 
qu'en  1864,  il  donnait  à  la  Revue  Archéologique^  l'important  mémoire  intitulé 
Études  sur  les  origines  houdhiques  de  la  civilisation  Américaine  dont  il  prépa- 
rait laborieusement  la  fin  quand  il  a  succombé.  Nous  citerons  encore  parmi  ses 
œuvres  celle  qui  a  pour  titre  Les  trois  grands  peuples  méditerranéens  et  le 
christianisme  (1865).  M.  Edouard  Charton  a  dit  très  justement  du  savant  ami 
dont  il  saluait  la  mémoire  qu'il  a  »  consacré  toute  sa  vie  à  la  recherche  de  la 
vérité  avec  le  désintéressement  et  le  dévouement  le  plus  absolu.  » 

E.  H. 

GILLEBERT  D'HERCOURT 

M.  Gillebert  d'Hercourt,  qui  a  succombé  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai  dernier,  était  un  des  membres  les  plus  anciens  et  les  plus  zélés  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris.  Il  avait  publié  dans  les  Mémoires  de  cette 
Société  des  Études  anthropologiques  sur  soixante-seize  indigènes  de  l'Algérie 
(Mém,^  t.  in,  p.  1-23,  pi.  I  et  II),  qui  lui  avaient  valu  le  prix  Godard  en  1885, 
et  une  courte  Étude  céphalométrique  sur  dix-huit  montagnards  ligures  {Mem„ 
2«  série,  t.  L,  p.  297-303). 

Chargé  en  1882  d'une  mission  scientifique  en  Sardaigne,  M.  Gillebert 
d'Hercourt  a  rapporté  de  cette  île  un  excellent  mémoire  [Rapport  sur  Vanthropo- 
logie  et  l'ethnologie  des  populations  sardes),  inséré  dans  les  Archives  des  Missions 
scientifiques,  3«  série,  t.  Xlf,  p.  33-105,  pi.  I-VI,  et  diverses  notes  imprimées 
dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  (t.  V,  p.  239,  311,  463,  1882; 
t.  VII,  p.  81,  1884). 

'  E.  H. 

MAX  DUNCKER 

Le  célèbre  érudit  allemand,  Max  Duncker,  est  mort  à  Anspach  le  21  juillet 
dernier.  Il  était  né  à  Berlin  le  15  octobre  1821  et  avait,  de  1867  à  1875, 
dirigé  les  archives  du  royaume  de  Prusse.  On  sait  que,  parmi  les  œuvres  qu'il 
a  laissées,  figurent  en  première  ligne  les  Origines  germanicœ  publiées  en  1840 
et  le  grand  ouvrage  Geschichte  den  Alterthums,  publié  de  1852  à  1857  et  qui  a 
eu  cinq  éditions  dont  la  dernière  n'a  été  complétée  qu'en  1882.  E.  H. 
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ERNEST    DESJARDINS 

Ernest  Desjardins,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  France, 
décédé  le  22  octobre  dernier,  à  Tâge  de  soixante-trois  ans»  avait,  dans  sa  labo- 
rieuse carrière,  abordé  à  plusieurs  reprises  les  études  ethnographiques. 

Ses  relations  amicales  avec  Ângrand  Pavaient,  presque  au  début  de  ses 
études,  engagé  dans  des  recherches  sur  les  anciens  Péruviens,  consignées  dans 
une  brochure  intitulée  :  Le  Pérou  avant  la  conquête  espagnole,  publiée  à  Paris 
en  1858. 

Il  s'est  plusieurs  fois  appliqué  à  Tétude  des  problèmes  relatifs  à  l'ethnographie 
des  anciens  peuples  de  l'Europe  occidentale.  Nous  citerons  en  particulier  les 
chapitres  qu'il  a  consacrés  aux  Ibères,  aux  Ligured,  etc.,  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  romaine. 
(T.  II,  1878.) 

E.  H. 

B.   E.    PORET   DE  BLOSSEVILLE 

Nous  avons  également  à  annoncer  la  mort,  dans  un  âge  très  avancé,  de 
M.  B.  E.  Poret,  marquis  de  Blosseviile,  auteur  du  célèbre  ouvrage  intitulé  : 
Histoire  de  la  Colonisation  pénale  et  des  Etablissements  de  l'Angleterre  en 
Australie,  C'était  le  marquis  de  Blosseviile  qui  ayait  publié  les  Mémoires  de 
John  Tanner  ;  Trente  années  passées  dans  les  déserts  de  l'Amérique  du  Nord 
ainsi  que  les  notes  recueillies  à  bord  de  la  Coquille  par  Jules  de  Blosseviile,  son 
frère,  mort  si  malheureusement  en  1825  dans  les  glaces  du  Groenland  Oriental. 

E.  H. 


P.  SOLEILLET 

Nous  terminons  ce  trop  long  nécrologe  par  quelques  lignes  consacrées  à  la 
mémoire  de  l'explorateur  Paul  Soleillèt,  mort  à  Aden  au  moment  où  il  se 
préparait  à  pénétrer  de  nouveau  dans  le  Choa.  Soleillet,  dont  les  voyages  en 
Afrique  sont  bien  connus  de  tous  nos  lecteurs,  était  un  des  collaborateurs  les 
plus  zélés  du  Musée  d'Ethnographie,  qui  lui  doit  d'importantes  collections 
recueillies  sur  le  Niger  et  dans  le  Choa.  M.  Gravier  a  récemment  publié  dans 
les  Bulletins  de  la  Société  de  géographie  normande  les  notes,  lettres  et  docu- 
ments divers  relatifs  aux  voyages  de  Soleillet  en  Ethiopie  (Rouen,  1886,  1  vol. 
in  «4),  et  se  propose  de  donner  prochainement  dans  le  même  recueil  les  docu- 
ments sur  le  voyage  à  Ségo  que  lui  avait  confiés  avant  son  départ  le  voyageur 
défunt. 

E.  H. 
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